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CE   QUI   SE    PASSA    ENTRE    LE    51    MAI    ET    LE 

13    JUILLET    1795. 


Les  diyisions ,  les  haines  da  corps  législatif, 
jointes  à  roppression  et  à  la  misère,  entrete- 
naientdans  tonte  la  France,  mais  surtout  dans 
quelques  provinces;  une  vive  irritation. 

Les  royalistes  de  la  Vendée  disaient  des 
progrès  alarmants  pour  la  convention;  maî- 
tres de  Saumur  et  des  deuxb  ords  de  la  f^ire , 
vainqueurs  des  armées  de  la  république,  qu  ils 
venaient  de  battre  à  plusieurs  reprises,  ils 
étaient  appelés  par  le  Maine  et  la  Touraine, 
provinces  religieuses  et  fidèles,  et  qui  aussi 
supportaient  avec  impatience  et  humiliation 
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le  joug  des  Danlon^des  Marat  et  des  Robes- 
pierre; aidés  ^ar  ce  renfort,  les  Vendéens 
pouvaiçnl  avaut  peu  venir  menacQr  la  capi- 
tale. 

Dans  le  même  temps  les  départements  de 
FAveyron  et  de  la  Lozère  étaient  insurgés  ; 
deu:&  aulcet  dépwttmenis  de  TAneieiina  pro- 
vince de  Normandie  avaient  fait  arrêter  les 
commissaires  de  la  convention,  envoyés  par 
elle  pour  révoluiionner  ces  contiées  tran- 
quilles. À  Lyon  la  division  avait  éclaté  entre 
les  sections  et  la  municipalité,  et  le  sang  avait 
coulé.  Plusieurs  autres  départements  mena- 
çaient d'enToyer  à  Paris  une  force  armée  pour 
soutenir  les  fédéralistes  ;  et  parmi  tant  d'agi- 
tations diverses  un  bruit  s'accréditait,  c'était 
que  les  suppléants  allaient  se  rendre  à  Bourges 
pour  forpaer  mfi  as^pmblée  natig^^^p,  et-  ce 
projet  avaiç,  dis^ît-oo,  4^§  p^rti^îjus  jn/^^f 
dans  le  sejq  de  1^  coqyeniÎQf|. 

Pour  coplrebalancef  tîjnt  d^  pji^ac^j  fa- 
çlneu^es  l'siçseuiblée  redoubla  (le  ionang^i)  et 
c^e  çajoleriegi  çi^yçrs  le  peuple.  V^ft  H»^  d^  ^ç 
séances,  deveiivie^  presque  sil^ncieu^  4^puj^ 
iab^ence  des  gjrpudins ,  ne  se  passait ^90^ que 
quelques  nouvelle^  promesses  de  bi^nfaiUy4f( 
secaurs,  do  récompenses  nationales  »ç  fias- 
sent faites  avec  éclat.  Jaii^ais  tant  (l'a^g^Pf 
n'^vak  été  promis  aux  dépôts  de  mei^dicité^ 


jamaus  Uint  do  pensiiio»  aux  roîiîtaires  hlessos, 
MIL  Vftttveft  et  aux  QrphetinB.Do«  joqrnéeft  de 
sefrteeubre,  de  réebafaad  de  Loofo  XVI ,  de  la 
pratfL'ffîptioo  dûê  giroadina  la  çoovantioii  écaît 
passée  à  la  bienfaisance,  et  les  maÎM  eticm^e 
tMt  ttttangtaatéM  aUe  préteadait  se  hkê  au- 
laâiiàw  A  géMi»ii6$  c'était  une  dérMon  , 
WM  âémptÊMi  de  plM<  lot  erphelttia ,  les  veii« 
iQQS,  les  dépâfa  de  qiendictlé  ne  r^^^^^î^nt 
dMb  i^aui'  aecpiu*k  de  véritfdileft  mtsàres  que 
dm  laaiKaati  d'ume  valeur  fictive* 

AloHlOQs  k  tmites  cââ  likà^aliié$  d  aulr^^ 
sédiiytiflna  fAua  raellta  «  la  liherié  donoée  a)ix 
pnaoMiûera  pour  iBaîs  de  noucrjca ,  la  réviica* 
tMifl  de  la  lot  flMu*tiale>  k  mise  liora^s  galères 
de  toaa  kpd^eriMcs ,  rûaeniplkm  def  eenlri^ 
haiiena  poua  tuna  eeun  dunl  le  tseropu  n'exeé- 
d«t{)Mi|iia4ftt  caMta  ijraxics^la  proipe^se  d'une 
àducaiîoQ  ^latiftile  aceoaicModée  aax  goAts  et 
a«¥  hesdiis  du  peuple,  dea  gi^tificatkms  an- 
nuetteaattx  pajrents  de»  valoalaîres  qui  par* 
taiç&t  po^f  lartaée»  enfia  une  nouveUe  cp|i* 
siitatîoa  Umtà  an  profit  du  peuple  prodatnd 
smivemia* 

Paar  les  campagnes  la  ooQTealion  avak 
U^efHFé  OB  aotpe  put^saiit  appàl ,  les  biens  cpiU'^ 
muiuiua»  Bout  dunaar  au  décrei  qui  prdonnaic 
le  morcellement  des  communes  toute  Tin- 
flnence  quelle  voulait  qu'il  eût  sur  les  d(*r- 
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nières  classes  elle  comprît  sous  le  titre  d*ba« 
biiants  appelés  au  partage  les  valets  de  la- 
bour et  les  domestiques  de  fermes ,  mais  elle 
excluait  les  propriétaires  non  domiciliés  dans 
là  commune. 

La  vente  des  biens  d'émigrés  fut  encore  un 
des  grands  moyens  des  conventionnés.  Le& 
pairioies  des  villes  se  portaient  surtout  à  ces 
.ventes,  et  quand  une  propriété,  quoique  encore 
habitée  par  son  légitime  mattre,  était  à  la  con- 
venance de  quelque  révcduticmnaire  on  faisait 
mettre  sur  la  fatale  liêie  des  émigrés  celui  dont 
la  présence  devait  de  droit  empêcher  la  vente. 
Le  besoin  d'augmenter  cette  liste  déjà  si  lon- 
gue (1)  y  faisait  inscrire  des  individus  morts 
depuis  plusieurs  années,  des  propriétaires 
étrangers  qui  avaient  des  biens  en  Frpnce  ou 
dans  les  pays  conquis ,  par  exemple  des  Pié- 
montais  qui  avaient  des  terres  en  Savoie  ou 
dans  le  comté  de  Nice ,  et  des  Autrichiens  qui 
en  avaient  dans  la  Belgique.  Philippe  Del  ville 
rapporta  dans  la  séance  du  corps  législatif,  le 
20  thermidor  an  I V ,  qu'un  niemiM*e  de  comité 
révolutionnaire  chargé  de  mettre  les  scellés 
chez  un  gentilhomme  l'inscrivait  en  même 
temps  sur  la  liste  des  émigrés,  c  Vous  voyez 
bien  que  je  ne  suis  pas  sorti  de  ma  commune. 

^l)i;abhéPapon. 
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Est-ce  que  gentilhomme  et  émigré  ne  sont  pas 
la  même  chose?  répondit  le  jacobin.  Le  duc  de 
Brissac,  égorgé  à  Versailles,  était  encore  sur 
la  liste  des  émigrés  au  mois  de  thermidor 
an  IX.  M.  de  L'Angle,  parti  en  1785  avec  M.  de 
Lapeyrouse,  et  massacré  par  les  sauvages  > 
n'était  pas  encore  rayé  à  la  même  époque:  il 
avait  été  inscrit  parceqtiil  n  avait  pas  envoyé  ^ 
son  certificat  de  résidence  !  » 

Si  tant  de  larmes  n'avaient  pas  découlé  de 
cette  fatale  liste,  on  citerait  mille  autres  ridi- 
cules vexations  auxquelles  elle  a  donné  lieu  ; 
mais  au  milieu  des  adversités  qu'elle  a  amenées 
qui  voudrait  rire  ? 

Que  de  maux!  que  de  rapines!  que  de  pro- 
fondes  misères  !  que  de  scandaleuses  fortunes 
sont  venus  à  la  France  de  cette  grande  spolia- 
tion révolutionnaire  !  Quoi  de  plus  injuste  que 
de  vendre  la  maison  de  l'homme  que  vous  avez 
chassé  de  chez  lui  le  feu  et  le  fer  à  la  main  ! 
quoi  de  plus  attristant  que  de  voir  une  noble 
et  belle  demeure  (vendue  à  vil  prix)  habitée 
par  un  haineux  et  cupide  parvenu  !  La  justice 
et  les  arts  peuvent  pleurer  ensemble  à  ces  ter- 
tibles  saturnales,  à  ces  grandes  dérisions  de  la 
fortune.  Eh  !  ce  ne  sont  pas  que  les  hôtels,  que 
les  palais  qui  sont  ainsi  envahis  par  d'ignobles 
acquéreurs  ;  la  maison  de  Dieu  est  aussi  vendue 
et  profanée ,  et  les  vieux,  et  saints  monuments , 
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les  magnifiquet  abbayes»  les  somptueuses  ca* 
thédrale< ,  les  chupelles  du  chemin,  régltsé du 
hameau  sont  achetés  pout*  quelques  dentcrpi, 
et  la  cupidité  etTifinorance  apécolenlsur  leurl 
pierres  bénites  etscuiptéeil^  etià  pôusiaièf 0  des 
cbefs*d'œu¥re,  des  statues^  des  autels  et  dek 
tombeaux  couvre  aii  loin  le  pays  ! 

Pendant  que  Fart  à  tant  à  déplorer  Tagri» 
culture  dépérit  danâlea  campagbes;  le»  levées 
extraordinaires  d'homities»  de  chevaux  el  de 
bétuii  et  les  extorsions  de  tous  genres  (  àloni  à 
l'ordre  du  jour)  étendent  le  malaise  dans  \^ 
champs  ;  la  métairie  souffre  comme  le  cb&teaut 
et  l'art  de  cultiver  la  terre  Se  perd  dans  Fin- 
quiétude  générale,  dans  le  boUleverse^m^pt  de 
toutes  choses.  Lfe  commerce  tombô  aussi  »  qar 
il  n'y  a  plus  de  confiance  nulle  jpart  ;  on  ne  qroit 
plus  à  la  bonne  foi  du  gouvernement  ni  li  celtf 
des  particuliers  :  dans  les  hommes  qai  goii^ 
Vernentet  qui  administrent  il  y  a  tant  d'immo*' 
ralité  que  les  vertus  se  cachent  ou  s'eiiilentf 
D'ailleurs  quelles  spéculations  faire  dans  un 
pays  où  la  valeur  fugitive  du  papier-monnaie 
ne  laissait  pas  l'espoir  d'avoir  huit  jours  aptes 
la  vente  la  moitié  du  prix  stipulé  !  Si  Ton  atait 
pu  faire  dek  échanges  le  commerce  auj*ait  peut^ 
être  encore  conservé  un  reste  de  vie  ;  mais  la 
convention  atait  défendu  de  faire  sortir  de 
France  des  bestiaux  et  cks  comestiblea,  et  d  y 


introduire  deâ  marchandises  fabriquées  dnns 
les  pays  qui  ne  reconnaissaient  pas  la  répnhli** 
quls  française.  On  accordait  ailx  dénonciatevrs 
la  moitié  des  eflets  (\ue  i  on  saisissait*  Ainsi 
d'un  fcôté  on  accordait  bne  primeà  lespionnagè, 
de  rantre  on  condamnait  le  propriétaire  à  ne 
pas  colÛTer  son  champ  ;  car  ponr  payer  les 
denrées  qu'il  aurait  eues  à  yendreon  n*ayait 
à  lui  offrir  qa'uii  papier  déprécié* 

Effrayés  de  leurs  œuvrei,  les  conventiotinêla 
déclarèrent  que  c'était  un  crime  digne  do  tnort 
de  laisser  la  terre  sans  culture,  parceque, 
disaient-ils,  dn  ne  laisse  les  diamps  en  friche 
que  pour  afGsmw  le  peuple  souveraid*  On  fit 
alors  le  recensement  des  grains  dans  toute  la 
république^  et  chacun  fut  obligé  sous  de  fortes 
peines  de  faire  sa  déclaration  ;  la  municipalité 
en  rdtistatait  ensuite  l'exactitude  par  des  vi- 
^tas^miciliaires*  Malheur  à  celui  qui  n'aurait 
pas  accusé  juste  la  quantité  de  blé  que  cori te- 
naient ses  gratiges!  un  sac  de  grain  trouvé 
dAnS  le  grenier  d'une  ferme  pouvait  conduire 
à  la  mort  tout  aussi  bien  qu'uo  dépôt  d  armes 
découvert  dans  le  souterraiti  d'uu  ohatâAu. 

Aji  lieu  de  cajoler  le  peuple  la  convention 
^aurait  mî^ux  aitné  le  faire  trembler  t  mais  elle 
sentait  que  les  baïonnettes  ne  lui  seraient  pas 
obéissantes,  et  datis  sa  pew  elle  se  faisait  Ijbc- 
raie  envers  leç  dernières  classes  de  la  nation  ; 


-fi- 
ne pouvant  dompter  la  mottilude,  elle  la  cor'» 
rompait,  elle  la  flattait,  et  promettait  des  primes 
à  tous  ses  vices.  C'est  alors  que  la  délation  fiât 
mise  au  rang  des  actes  de  civisme,  et  que  Ton 
vit  des  enfants  dénoncer  leurs  pères  et  un  frère 
demander  à  l'assemblée  la  tête  de  son  frère  ! 

Cependant  le^  provinces  les  plus  calmes,  les 
populations  les  plus  froides  échappaient  à  la 
domination  du  pouvoir  révolutionnaire.  Ce  n'é- 
tait plus  seulement  le  midi  si  chaleureux  et  la 
Vendée  si  fidèle,  la  Bretagne  si  catholique  qui 
se  soulevaient  contre  les  régicides;  la  Norman- 
die,  pays  de  sapience  et  de  paiietice,  excitée 
par  les  députés  girondins  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  ses  villes,  arbora  aussi  l'étendard  de  la 
résistance;  un  comité  opposant  s'établit  à  Caen: 
l'Eure, ie  Calvados,  l'Orne  y  envoyèrent  des 
commissaires.  Les  départements  de  la  Breta- 
gne,  qui  sëtaient  d'abord  confédérés  à  Rennes, 
décidèrent  qu'ils  se  joindraient  à  l'assemblée 
centrale  de  Caen,  et  qu'ils  y  dépêcheraient  leurs 
députés.  Le  50  juin  en  eflét  les  envoyés  du 
Morbihan,  du  Finistère,  des  Côtes-du-Nord , 
de  la  Mayenne,  d'Ille*et- Vilaine,  de  la  Loire- 
Inférieure,  réunis  à  ceux  du  Calvados,  de 
l'Eure  et  de  l'Orne,  se  constituèrent  en  o^^em* 
blée  centrale  de  résistance  à  C oppression. 

Après  s'être  ainsi  constituée  cette  assemblée 
arrête  qn  il  sera  fourni  par  chaque  départe- 


_  9  — 

ffleot  des  œaiiiigeiite  destinéft  à  compoter  mie 
force  armée  suffisante  pour  marcher  sur  Pbris. 

La  France  réyolationnaire  faisait  poar  ven» 
ger  la  Gironde  ce  qu  elle  n'avait  pa»  fiiit  poir 
saaver  le  roi  :  devant  le  régicide  elle  était  restée 
froide  et  les  bras  croisés,  et  à  [Hrésent  ^e  le 
crime  est  commis  la  voilà  qui  se  lève  et  qm 
s'arme;  mais  elle  aara  beau  faire,  elle  ne  se 
soustraira  pas  au  joug  honteux  et  sanglant. 

Barbaroux,  Pétion,  Louvet,  Lanjuinais  et 
Bozot  arrivèrent  à  Gaen  ;  ils  y  trouverait  le 
général  Wimpfen,  qui  avait  défendu  Thionville 
contre  les  Prussiens.  Il  commandait  alors  le 
département  du  Calvados  ;  les  débris  de  la  Gi* 
ronde  Tentourèrent,  et  obtinrent  de  lui  de  se 
mettre  à  la  tète  de  quelques  iaibles  corps  d'ar- 
mée pour  marcher  sur  Paris.  Trois  commis* 
saires  lui  furent  envoyés  par  la  convention ,  et 
lui  signifièrent  de  cesser  sur*le-champ  tous'  ses 
préparatifs  de  guerre^  et  de  remettre  les  dé* 
pûtes  girondins  entre  leurs  mains. 

A  l'exemple  deDumouriez,  Wimpfen  fit  ar- 
rêter ceux  qui  venaient  demander  qu'on  arrêtât 
les  membres  proscrits  de  la  Gironde.  Rome  et 
Prieur  de  la  Marne  furent  enfermés  au  château 
de  Gaen. 

Après  ce  coup  d  autorité  le  général  Wimpfen 
fit  un  appel  aux  départements  voisins,  les  ex« 
hortant  à  se  lever  contre  la  tyrannie  de  la  con* 
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YeDtk»  et  à  réunir  leuk*s  foroes  à  celles  ({«l'it 
wait  d^  sods  800  oommaiiiiemeiit.  Cet  appel 
ne  fut  fN>îiit  éntehdo  ;  deux  déparlements  sehls 
y  répondirent  acii  vëment  »  l0  Gai  vàdoa  et  t'Ëure« 
Wimpfen  aYaîtcru cpiâ  les rayalisted  aroiéB 
dès  diRfmrtemenls  fie  jtHùdfsieni  à  lui  ;  màift 

q«V  »^»i*-il  <*«  commun  eâtre  eux  el  b  cMâB 
réivolntîonnaire  ?  La  révolution  s'était  fàUe 
athée,  et  iU  croyaient  en  Dieu;  elle  avait  tué 
Louis  XVI  f  et  ils  avaient  juré  fidélité  au  H>i. 
Charette  ne  pouvait  donc  venir  eoinl^ttre  an* 
près  de  Barbarûuls:  ;  le  drapeau  de  Pëtion  ne 
pouvait  être  celui  de  Cathélineau  et  de  Laro- 
ehejaquelein. 

Cependant  le  marquis  de  Puisaye,  anteien 
officier,  homme  monarchique  et  dévoué  Aux 
BéuiiMms  ;  vint  se  réiinir  au  général  Wia|pfeft« 
et  lui  amena  du  renfort*  En  agissant  ainsi  ^  eti 
joignant  sa  troupe  à  eelles  des  fédérés  le  rear-* 
qnk  de  Putsaye  ne  dissimula  pas  ses  senti* 
ments  royalistes,  et  les  girondins,  quil  avait 
Tair  de  vouloir  secourir,  eurent  souvent  à  en- 
durer ses  inépris  et  ses  reproches. 

A  la  fête  de  trois  à  quatre  mille  hommes  le 
marquis  de  Puisaye  annonce  qu'il  marche  soi* 
Paris;  son  début  fut  heureux.  Il  traversa  Tes* 
pace  de  vingt  lieues  sans  rencontrer  aucun  ob- 
stacle ;  mais  la  conventbn  ^  alarmée  comme 
une  gt  aiide  criminelle  qtii  voit  iirmer  le  joar 
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de  la  justke,  mît  s«r  pied  un  corps  considé- 
raUe  de  vieux  AMilcbu  et  de  gendimies.  Les 
fédéralistes  «pproiAaiettt  de  Veriteii.  Contre 
une  arlB^  de  Vendétas  et  de  Bretuns,  contre 
deë  hommes  à  cont ictioni  sincères  ^  à  opinions 
tranchées  ^  tes  forces  de  là  convention  ensiient 
été inraffisân tes;  mais  les  soldats  iedéraltstes 
ne  s'étaient  levés  ni  à  la  voiit  de  ia  religion  ni 
à  celle  de  Tbonneur  ;  ils  étaient  sans  enthon-* 
siasme^  ils  né  marchaient  qu'aveo  des  idées 
vagues.  De  vrais  croyants  eussent  été  vain« 
qoenrs;  des  hommes  sans  foi,  sans  opinion 
arrêtée  forent  facilement  vaincus. 

L'action  ne  dura  que  peu  de  temps;  les  con« 
ventionnels  laissèrent  le  petit  corps  d'armée 
de  Puisaye  approcher  de  Vernon,  pois  sor« 
tirent  tout  à  coup' de  la  viile,  et  quelques 
coups  de  canon  suffirent  pour  mettre  en  fuite 
tes  alliés  de  la  Gironde.  Puisaye  et  Wimpfen 
parvinrent  à  gagner  la  côte ,  et  s  embarquèrent 
pour  l'Angleterre,  et  les  députés  girondins 
abandonnèrent  la  ville  de  Caen. 

Plusieurs  de  ces  hommes  repoussés  par 
leurs  complices  en  révolution  vinrent  se  réfu- 
gier eii  Bretagne ,  et  les  royalistes  qu'ils  avaient 
proscrits  lenr  offrirent  asile!  Pourquoi  donc 
notre  parti  a-t*ii  toujours  plus  de  miséHrarde 
qu'aucun  autre  ?  C'est  que  son  premier  étèn* 
dard  est  la  croîx; 


La  convention,  qoe  la  conscience  de  ses 
crimes  devait  rendre  pearense»  laissa  éclater 
une  grande  joie  quand  elle  apprit  la  défaite 
des  fédéralistes.  Il  y  eut  au  Ghanip-de^Mars 
de  nouveaux  serments  prêtés  sur  Yottiel  de  la 
Pairie.  Une  multitude  de  sections  et  des  dépu- 
taùons  des  villes  voisines  vinrent  défiler  dans 
le  sein  de  la  convention ,  tambour  battant  et 
criant  t/iVa  la  république  !  vive  le  31  mai! 

Lés  femmes  révdutionnaires  formant  la  «o- 
ciété  Fraternelle ,  et  qui  vont  bientôt  mériter  le 
titre  de  furies  de  la  guillotine^  annoncèrent  à 
la  convention  qu'elles  allaient  se  rendre  au 
Ghamp'de-Mars  pour  y  jurer  de  vivre  libre  ou 
niotinr.  Elles  offraient  de  monter  la  garde  et 
de  faire  le  service  du  canon. 

Pour  prouver  que  tous  les  hommes  étaient 
frères  il  y  eut  une  procession  de  nègres  ;  toosk 
les  hommes  de  couleur  qui  se  trouvaient  à 
Paris  se  rendirent  à  THôtel-de- Ville ,  prêtèrent 
le  sern^nt  de  maintenir  l'égalité  et  la  liberté  » 
et  reçurent  l'accolade  fraternelle  du  président 
du  conseil  général. 

A  ces  députations  il  s'en  joignit  une  autre  ; 
elle  était  composée  des  sans^uloUes  de  Liège: 
ils  venaient  demander  qu'on  détruisit  de  fond 
ai  comble  l'aristocratie  des  richesses ,  et  qu'on 
l'anéantit  comme  les  autres;  et  le  conseil  du 
département  de  France ,  qui  représentait  tant 
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de  richesses ,  appliudit  làcheme&t  ot  stopide* 
meot  à  cette  pétîtioD.  Un  décret  avait  déjà  or* 
donné»  comme  )e  yoiis  Tai  dit,  le  partage  de 
tous  les  biens  des  communes  :  c'était  le  pré* 
lude  du  partage  des  fortunes  particulières. 

Marseille  et  Lyon  s'agituent  sons  le  malaise, 
sous  la  honte  générale  ;  la  montagne  résolut 
de  tirer  vengeance  des  inquiétudes  que  ces 
deux  grandes  villes'lui  donnaient.  Le  parti  des 
mécontents  était  ibrmidable  à  Lyon  ;  il  fut  donc 
décidé  que  les  premiers  coups  seraient  pwtés 
contre  Marseille.  Tous  les  pairioies  du  mi<tt 
furent  invités  à  se  rendre  dans  cette  ville  au 
secours  de  leurs  frères  et  amis.  Les  insurgés 
mettaient  hors  la  loi  les  députés  convention* 
nels;  ils  avaient  levé  des  i)ataill<ms  nom- 
breux dans  le  dessein  de  sejœndre  aux  Lyon- 
nais; et  si  ce  plan  eût  réussi ,  c'en  eût  été  fait 
de  la  sanglante  convention.  JDéjà  les  fédwa* 
listes  s'étaient  emparés  d'Orange  et  d'Avi^^on  ; 
mais  des  bataillons  envoyés  de  Tannée  des 
Alpes  les  forcèrent  à  alnndonner  ces  deux  po* 
sitions  et  à  se  replier  sur  Marseille.  Un  décret 
déclara  traîtres  à  la  patrie  tous  ceux  cpii  avaient 
(Hris  part  à  ce  mouvement  ;  la  confiscation  de 
leurs  biens  fiit  pitmoncée. 

Chabot  fit  autoriser  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale à  mettre  les  scellés  sur  les  papiers  des 
députés  girondins;  il  fut  décrété  que  la  mai- 
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mn  do  Buxot  miitti  rasée ,  et  q^Ei  oetto  môerip^ 
tfOA  ^elraît  miie  sur  un  potéa^  è  rên^roH 
môfiie  oà  elle  »?ait  existé:  ^ci  a  étemeti»^  /o 
^eâfrol  £iiMi ,  f ni  <r  MfijpfVé  te  pêrêe  de  lé 

■ 

nation. 

Ymoament  Laojwâsîs^  Barhartnmx  et  ¥ier- 
gaiaadl  écmîreiit  à  I4  lioaMqlioii  pour  p^o^ 
tester  eontra  de  fi  rude»  «tin^iei  portées  à 
son  MtvtQlabililé*  Il  y  avait  mtùn  aur  lea  toineê 
de  tiatu»  a^Msnblae  daâ  aons  des  ginsndma} 
mm  om  wtm  ^tf^ot  tîmides  1 1  {âchas,  et  se 
bonièrdiit  à  dem^ndâr  une  aitiaistiâ^ 

Le  B  juillet  i39S  les  commissaires  de  kt 
(xmanme  %â  réfiandireiit  dans  les  «eotions 
penr  j  fatee  sanefidnaet*  Hde  iieviéiks  csonfeii*- 
tttiâoA,  que  Uéraiilt  de  ëâdieUas  ^ur  ki 
Yaaiei^  a(pfiek  ime  causii/vicett  yistfé/iiaîaiisasrej 
Lm  i,  4  et  S  du  même  «oie  ^es  poHos  de 
la  aaile'  de  la  «etiv^atioii  nestè^eM  Isv^es  ott*» 
vertes^  et  ee  •bit  une  leaigee  H  io^ssanie 
procesmm  dTiuimmes  et  de  femmes  da  pettf»4# 
qui  TenaidiilaGoepler  J'esavré  deCondet^et ,  4^ 
Ghafaût  etcleRoiasBs^erpe.  Bil|aid  Varenaes  i« 
déeréler  topie  Soûles  les  see^reai  $ammûi$m  sew 
rdtenl  ctmvoopsées^  et  que  te  14  jut^let  oaq  fiftssi 
aurait  lieu  auxGhampè^filysée^  pourioélébver 
r^cic^Itltî^Hilelaiexinetitiilikm^âtt^  la  «mtien 
d^  liér^iMiit  àt  SécMles  l'ftisemJilée  ieva  la 
séaMe.  ^oiir  «aller  se  coufobdM  nmcim  ^aaes 


MM-oi/oMii;  digM  «lUiiaoe  qiia  eelle  d«fi  ré- 
Ilicidœ  aTeic  la  Umvht  {légueoiilée  da  P«m  t 

La  Sô^ion  d«a  ClravilUer»  avait  (knt^oiié 
qu'un  rttgîltre  fiftt  <>uveil,  où  Mraiwt  wftunt^ 
^  i«g  11901S  d^  citoy^(i6  qui  auraient  a^M^Hê 

I4  apQ9tit9tiiw  «ll^  npni^  j«  «aux  qui  «nrfiivBt 
wfé  flçn^e.  C'était  ifivi^er  le»  hMuniei;  di^  tien 

à  se  dénoncer  eux-mêmes  et  à  éviter  à  l^iv 
ennemis  la  peine  de  faire  une  liste  de  proscrip* 
tion. 

Bientôt  le  ministre  de  l'intérieur  vint  an- 
noncer à  la  convention  que  son  immortelle 
œuvre  avait  été  acceptée  avec  gratitude  et  en- 
thousiasme par  la  nation  entière;  et  il  ajouta 
que  cet  heureux  résultat  devait  éteindre  toutes 
les  haines  et  faire  cesser  toutes  les  vengeances. 
Ces  paroles  firent  bondir  Robespierre  sur  son 
banc,  et  du  haut  de  la  tribune  il  dît  qu'il  ne  * 
fallait  pas  que  la  joie  de  voir  la  constitution 
acceptée  fît  oublier  la  prudence;  que  le  mo- 
ment de  frapper,  d'anéantir  les  traîtres  était 
venu. 

Bien  des  échos  répétèrent  par  toute  la  France 
ces  terribles  paroles;  la  voix  de  Robespierre 
en  trouvait  toujours.  Marat  ne  voulait  pas  être 
dépassé  dans  le  chemin  du  sang,  et  lui  criait 
aussi  chaque  matin  :  Il  faut  pour  le  bonheur  du 
'pays  faire  tomber  deux  cent  mille  têtes. 

Une  jeune  fille  entendit  ces  parolet^^  1res- 


*   m 
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saillit  dhorreur,  et  se  leva;  ce  fut  une  des- 
cendante da  grand  Gorneiile»  Charlotte  de 
de  Gorday.  Elle  se  leva  comme  Jodith  pour 
sauver  sa  patrie  ;  mais  comme  Béthulie  k 
France  ne  fut  pas  sauvée,  et  n'eut  pas  de 
longtemps  à  entonner  le  cantique  de  la  déli* 
vrance ,  et  aujourd'hui  (1)  encore  n'a-t-elle  pas 
à  gémir! 


(1)  1840. 
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51    JUILLET    1795,   MOnT    DE  MARAT. 


Dans  ces  terribles  jours  de  1795,  dans  ces 
temps  où  le  crime  et  la  terreur  étaient  les  vrais 
souverains  de  la  France ,  à  celte  époque  de  dé« 
gradation,  de  honte,  de  dangers  et  de  larmes 
vivait  en  Normandie  une  jeune  fille  de  vingt- 
quatre  ans.  Dieu  ne  lui  avait  pas  donné  seule- 
ment la  beauté,  il  l'avait  encore  douée  d*une  âme 
noble  et  énergique;  mais  son  esprit  s'était  égaré 
comme  tant  d'autres,  et  avec  lentratnement  de 
son  âge  elle  avait  adopté  les  opinions  républi^ 
caines.  La  république  que  son  imagination  rê- 
vait n'était  ni  celle  de  Robespierre  ni  celle  de 
Marat;  elle  avait  pleuré  Louis  Xyi,et  la  ré- 
publique qu'elle  appelait  de  ses  vœux  elle  la 
voulait  soumise  aux  lois  de  la  vertu  ;  jeune  et 
inexpérimentée,  elle  invoquait  une  chimère. 
Ëh  !  mon  Dieu  !  qui  n'a  fait  de  ces  rêves-là  ? 

A  Gaen,  où  elle  était  venue  vivre  chez  une 
de  ses  amies,  elle  avait  rencontré  des  girondins, 
et  ils  lui  avaient  apparu  à  travers  le  séduisant 
prestige  de  la  persécution.  En  les  voyant  pro- 
scrits elle  avait  oublié  qu'ils  avaient  été  pro- 
scripteurs  ;  entendant  demander  leurs  têtes,  elle 
ne  se  ressouvint  plus  qu'ils  en  avaient  fait  tom- 

T.T.  2j 
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ber  plusieurs,  et  une  plus  sacrée  que  toutes  les 
autres!  et  leur  voua  de  Fintéret.  La  guerre  du 
Calvados  commençait,  et  quand  elle  vit  que  les 
populations  s'armaient  pour  marcher  sur  Paris 
et  renverser  la  puissance  de  la  montagne  elle  se 
dit  :  Et  moi  aussi  j'aiderai  à  délivrer  la  patrie; 
et  mécpimaissant  la  loi  de  Dieu»  qui  a  dît  : 

Tu  ne  tueras  pas , 
elle  partit  de  Gaea  en  trompant  6on  père,  ei| 
lui  écrivant  que ,  les  troubles  de  la  Fraiiee  de- 
venant tous  les  jours  plua  effrayants,  elle  allait 
chercher  le  calme  et  la  sécurité  en  Anglefisrre; 
mais  au  lieu  de  s'embarquer  pour  Londres  elle 
s'achemina  vers  Paris.  Avant  de  quitter  Caeii 
elle  avait  vu  le  député  Barbaroux^  qui  lui  ^vatt 
donné  une  lettre  de  recommandation  auprès 
d«  ministre  de  l'intérieur  ;  ayant,  disait-elle, 
des"  papiers  à  réclamer  pour  l'amie  ch<e2  la- 
quelle elle  demeurait,  Barbaroux  luieti  donnii  * 
line  pour  le  député  Duperret,  aaii  deGapa4. 

Arrivée  à  Paris,  Charlotte  de  Corday  hésita 
un  instant  dans  le  choix  de  sa  victioie.  Dânt^on 
et  Robespierre  étaient  assez  célèbres  dans  la 
montagne  pour  mériter  ses  coups;  mais  le  nom 
de  Marat  inspirait  dans  les  provinsses  eiicore 
iJus  d'horreur  que  les  deux  autres  noms  qee 
je  viens  de  transcrire  :  ce  fut  donc  Marat  qu'elle 
choisit.  Où  le  ftappera-t-elle?  Elle  fut  tentée 
daller  le  chercher  sut  son  banc  de  la  montagne 
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et  de  rimmoler  là  aux  yeux  de  tow.  Mais  à 
cette  époque  Marat  se  trouvait  dans  un  état  de 
santé  qui  Tempèchait  d  aller  siéger  à  la  con-* 
TentioQ  ;  il  avait  alors  une  de  cea  maladies  îa* 
flafBQ^toîrei;  qui  dans  les  révolutions  sont 
çoimqiuneB*  et  qMi  terminent  souvent  ces  exts*^ 
tences  oriigeuse^qi^i  n  ont  pas  pourles tranchoir 
la  maiq  du  bourreau.  Depuis  près  d'un  mois 
Marat  ne  sortait  pins  de  son  logement;  là 
ri^omm^  de  la  populace  jacobine  était  tour* 
menlé  nuit  et  jour  par  de  dévorantes  ardeurs* 
et  il  n  avait  un  peu  d^  relâche  à  sa  tortul^antcl 
agjtaûon  que  dans  le  bain.  II  y  passait  une 
partie  de  la  journée^  entouré  de  plumes*  de 
papiers,  écrivant  sans  cesse,  rédigeant  soii 
journal,  et  dénonçant,  accusant,  per$écutant 
du  {Qod  de  sa  baignoire  cpmme  il  avait  cou- 
tume de  le  faire  des  bancs  de  la  montagne*  Le 
^  15  juillet  il  venait  d'écrire  à  la  convention 
pl^ur  se  plaindre  du  peu  de  compte  que  l'on 
tenait  de  ses  lettres,  disant  que  si  ses  colièigaes 
faisaient  si  peu  attention  à  ses  plaintes  il  se 
ferait  transporter  malade  à  la  tribune,  et  il  fi« 
nissait  ce  jour-là  par  dénoncer  deux  généraux^ 
Gustine  et  Biron ,  les  accusant  de  maix^her  sur 
les  traces  de  t)umouriez  et  de  méditer  une 
trahison  semblable  à  la  sienne  ;  il  fallait,  disait^ 
il  dan$  celte  lettre,  prendi^  une  dernière  me» 
sure  qui  répondrait  à  toutes  les  calomnies  et 
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engagerait  tous  les  députés  sans  retour  dans 
la  révolution;  c'était  de  mettre  à  mort  les 
Bourbons  prisonniers  et  de  meUre  à  prix  la 
tète  des  Bourbons  fugitifs  ;  de  cette  manière 
on  n'accuserait  plus  les  uns  de  destiner  Or- 
léans au  trône,  et  on  empêcherait  les  autres 
de  faire  leur  paix  avec  la  famille  des  Capet. 

Ainsi  Marat  conservait  toutes  ses  haines ,  et 
la  maladie  irritait  ses  rancunes.  Charlotte  de 
Corday,  ne  pouvant  le  rencontrer  à  rassem- 
blée ,  était  donc  forcée  de  l'aller  chercher  chez 
lui.  Après  avoir  remis  la  lettre  qu'elle  avait 
reçue  de  Barbaroux  pour  Duperret,  en  sortant 
de  chez  le  ministre  de  l'intérieur  elle  demanda 
à  un  cocher  de  fiacre  l'adresse  de  Marat,  et  se 
rendît  chez  lui. 

La  porte  lui  fut  refusée;  une  misérable  qui 
n'avait  pas  honte  de  coucher  sous  le  même  toit 
que  le  monstre  ne  voulut  pas  la  laisser  entrer. 
Alors  sans  se  décourager  elle  retourna  à  son 
hôtel,  et  écrivit  à  Marat:  c  Citoyen,  j'arrive  de 
Caen;  votre  amour  pour  la  patrie  me  fait  pré- 
sumer que  vous  écouterez  avec  intérêt  le  récit 
des  malheureux  événements  qui  ont  eu  lieu 
dans  celte  partie  de  la  répuUique.  Je  me  pré- 
senterai chez  vous  vers  une  heure;  ayez  la 
bonté  de  me  recevoir  et  de  m'accorder  un  mo- 
ment d'entretien.  Je  vous  mettrai  à  même  de 
rendre  un  grand  service  à  la  France.  » 
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Le  lendemaia  Charlotte  de  Gorday  se  pré- 
senta de  nouveau  chez  Marat;  la  femme  qui  la 
veille  avait  refusé  de  la  laisser  entrer  s'y  op- 
posa encore  ;  mais  Marat ,  de  son  bain ,  çntendit 
une  voix  étrangère,  et  (ordonna  que  Ton  fit  en- 
trer la  personne  qui  le  demandait  avec  tant 
d'instance.  La  jeune  fille,  restée  seule  avec  luT 
le  considère  avant  de  le  frapper. 

—  Eh  bien,  lui  dit  Marat,  vous  arrivez  de 
Caen  ;  dites-moi  quels  sont  les  députés  qui  s'y 
trouvent  en  ce  moment  ? 

Mademoiselle  de  Gorday  les  lui  nomme,  et 
lui ,  prenant  jLin  crayon,  se  met  à  inscrire  leurs 
noms  sur  ses  tablettes,  et  dit  en  relevant  la  tète 
et  en  regardant  avec  d'horribles  yeux  celle 
qui  s'était  approchée  de  sa  baignoire...  Cest 
bien  9  ils  iront  tous  à  la  guillotine» 

— ^  la  guillotine  !  reprend  la  jeune  Gorday, 
tiens...  Alors  elle  tire  un  couteau  de  son  sein, 
en  frappe  Marat  à  la  poitrine ,  et  enfonce  le 
cout^u  jusqu'au  cœur. 

—  A  moiî  à  moi  !  s'écrie  le  tribun  en  se  tor- 
dant dans  sa  baignoire  ;  à  moi  »  je  suis  frappé  à 
mort! 

La  femme  qui  demeure  avec  lui  a  entendi; 
sa  voix,  et  s  est  élancée  dans  la  chambre;  un 
commissionnaire  qui  pliait  des  journaux  ac- 
court aussi  :4;ous  deux  trouvent  Marat  qui 
s'agite  et  se  débat  dans  l'eau ,  déjà  semblable  à 
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du  sang  ;  et  debout ,  près  de  lui ,  la  jeune  fille, 
calme,  itereine,  immobile  et  sans  peur...  Le 
commissionnaire  se  saisissant  d'une  chaise  Fen 
frappe;  elle  tombe  sur  le  plancher,  et  Hmpure 
compagne  du  régicide  la  fouie  aux  piedâ...  Le 
tmnttlle  attire  du  monde,  et  bientôt  tout  le 
quartier  (  celui  de  l'École  de  médecine  )  est 
debout,  et  remplit  la  maison  que  Ton  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  la  rue  des  Gordeliers  en 
face  de  la  rue  de  Touraîne. 

Devant  tout  ce  monde  en  rdmeur  Charlotte 
de  Corday  s'est  relevée ,  et  brave  avec  dignité 
les  outrages  et  les  fureurs  de  la  multitude^  qui 
ne  fait  qu'accroître.  Les  sanguinaires  amis  du 
monstre  qui  vient  d'être  frappé  allaient  la  dé- 
chirer; mais  les  commissaires  delà  Section  ac- 
courus dans  la  maison  ta  défendent  et  la  pro^ 
tègent  ;  ils  ont  été  émm^  de  sa  jeunesse ,  de  sa 
beauté ,  de  sob  courage  et  de  là  franchise  tran* 
quille  avec  laquelle  elle  avoue  son  action. 

Cependant  la  force  armée  là  cot^duit  bientôt 
deva&t  les  hommes  que  Ton  appelait  des  juges , 
at  qui  sîégMietit  à  l'Abbaye.  Atitour  de  la  voi- 
ture de  place  dans  laquelle  elle  est  montée  le 
pi&ople,  dofti  Marat  était  l'organe  favori ,  bririe 
fà  Yocîfère  des  insultes  !  Charlotte  les  entend 
sans  s'émouvoir  ^  et  sur  gon  charmant  visage 
«Ml  ne  iK»t  que  l'expression  de  T^nthousiasme 
qa  elle  ressent  en  pM^ilt  qu'elle  a  atteint  son 
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but,  et  Ton  décooTre  aussi  sur  ses  )èvr(!s  un 
sourire  de  dédain  pour  ta  stupide  et  méchante 
populace  qui  la  suit  en  loutrageant. 

Chabot  et  Drouet  sont  montés  dans  le  même 
fiacre  qu  elle  ;  le  capuein  apostat  et  fbomme 
qui  avait  arrêté  la  famille  royale  à  Yarennes 
vottlaleat  prendre  leur  part  de  toutes  les  hor- 
reurs révolutionnaires,  et  à  toutes  les  coupes 
de  sang  ils  voulaient  tremper  leurs  lèvres. 

Arrivée  à  la  pri&on  de  l'Âbbaye^où  l'on  n'en- 
tarait  que  pour  souffrir  et  doù  Ton  ne  sortait 
guère  que  pour  aller  à  la  mort,  Charlotte  de 
C<M*day  est  longuement,  minutieusement  in- 
terrogée, et  elle  s'indigne  des  questions  oi* 
aeùses  qui  lui  sont  faites* 

— ^  Tous  ces  détails  sont  inutiles ,  s'écrier 
t^le  ;  c  est  moi  qui  ai  tué  M arat. 

—  Accusée^  demanda  Mcmtané,  président 
de  ce  tribunal  debrigands ,  avez«*vous  fait  choix 
d'un  défenseur? 

—  J'avais  fait  choix  d  un  ami  ;  mais,  n'ayant 
pas  entendu  parler  de  hii  depuis  que  je  hii  ai 
&it  la  demande  de  me  défendre,  je  crois  qu'il 
n'a  pas  eu  le  courage  d'accepter. 

Alors  le  président,  ayant  aperçu  dans  la  salle 
M.  Ghauveau-iLagarde, dit  à  Faccusée:  Le  tri^ 
bunal  vous  nomme  d  office  pour  défenseur  le 
citoyen  Chauveau-Lagarde. 

«  Ne  me  connaissant  pas ,  dit  dans  des  noies 
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sur  les  événements  de  la  révolution  de  1795 
M.  Ghaùveau -  Lagarde ,  Charlotte  de  Gorday 
jeta  sur  moi  quelques  regards  d'inquiétude, 
comme  si  elle  eût  craint  que  je  n  entreprisse 
une  justification  quelle  aurait  infailliblement 
désavouée. 

€  Aussitôt  les  débats  commencèrent,  etf arent 
terminés  en  moins  d'une  demi-heure. 

€  Aucun  peintre,  du  moins  à  ma  connais- 
sance ,  ne  nous  a  retracé  fidèlement  la  ressem- 
blance de  cette  femme  extraordinaire  ;  on  a 
bien  pu  rendre  sa  stature  assez  forte ,  et  pour- 
tant légère,  ses  longs  cheveux  négligepiment 
épars  sur  ses  épaules ,  ses  yeux  ombragés  par 
de  longues  paupières ,  et  la  forme  ovale  de  son 
visage  ;  mais  il  n'eût  pas  été  possible  à  l'art  de 
bien  peindre  l'énergie  de  son  âme,  respirant 
tout  entière  dans  sa  physionomie. 

c  11  en  est  de  même  des  débats  de  son  pro- 
cès; il  eût  été  facile  de  copier ,  comme  je  viens 
de  le  faire ,  ses  paroles  littérales  ;  niais  les  jour- 
naux d'alors  ne  l'auraient  pas  osé.  D'ailleurs  il 
est  une  chose  qu'il  aurait  fallu  renoncer  à 
peindre,  et  c'est  précisément  ce  qui  m'a  fait 
l'impression  la  plus  profonde.  Je  veux  dire 
l'accent  de  sa  voix  presque  enfantine,  qui  se 
trouvait  toujours  en  harmonie  avec  ia  simpli- 
cité de  ses  dehors ,  et  Timperturbable  sérénité 
de  son  visage,  mais  qui  semblait  néanmoins 
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fi'accorder  si  peu  ayec  les  pensées  et  les  sen- 
timents qu  elle  exprimait. 

c  II  ne  faut  pas  non  plus  essayer  de  donner 
une  juste  idée  de  Teffet  quelle  parut  produire 
sur  les  jurés ,  sur  les  juges  et  la  foule  immense 
qui  remplissait  la  salle  du  palais.  Us  avaient 
lair  de  la  prendre  elle-même  pour  un  juge  qui 
les  aurait  tous  appelés  à  son  tribunal  suprême. 
£n  un  mot  cette  partie  morale  des  débats  est 
à  son  procès  ce  que  sa  physionomie  était  à  sa 
figure.  C'est  une  chose  qu'on  peut  sentir,  mais 
qu'il  est  impossible  d'exprimer. 

c  Je  me  borne  donc  à  répéter  littéralement 
et  sans  aucune  réflexion  les  principales  ques- 
tions qui  lui  ont  été  faites,  ainsi  que  ses  ré- 
ponses. 

€  Après  qu'elle  eut  rendu  compte  du  projet 
qu'elle  avait  conçu  depuis  deux  mois  de  tuer 
Marat  ds^ns  le  sein  même  de  l'assemblée.  J'au- 
rais, voulu,  dit*elle»  l'immoler  sur  la  cime  de 
la  montagne. 

c  Elle  ajouta  :  Si  j'avais  cru  pouvoir  réussir 
de  cette  manière  je  l'eusse  préférée  à  toute 
autre  ;  j'étais  bien  sûre  alors  de  devenir  à  l'ins- 
tant victime  de  la  fureur  du  peuple,  et  c'est  ce 
que  je  désirais  :  on  me  croyait  en  Angleterre  ; 
mon  nom  eût  été  ignoré. 

€  Ensuite  elle  expliqua  comment  elle  avait 
préféré  s'introduire  chez  Marat,  et  par  quel 
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flocyeif  elte  y  était  parvenHS  en  }ui  écrivaDft 
deux  lettres  où  elle  disait  avoir  besoin  de  lui 
parler  de  la  part  de  i^es  amis;  et  sur  Tobser- 
ration  qui  lui  fut  faitei  que  ce  moyen  était  de  la 
perfidie: 

€  Je  conviens >  répondit-elle,  que  ce  moyen 
n'était  pas  digne  de  moi;  mais  ils  sont  tous 
bons  pour  sauver  son  pays.  D'aillenrs  j'aî  àû 
paraître  Festimer  pour  arriver  à  lui  ;  un  tel 
homme  est  soupçonneux.  > 

Alors  s'ouvrit  le  débat  suivant  entre  elle^  le 
tribunal  et  les  jurés. 

— Qui  vous  a  donc  inspiré  tant  de  haine  pour 
Marat? 

-*  Je  n  avais  pas  besoin  de  la  haine  <les  au- 
tres, j'avais  assez  de  la  mienne. 

—  Mais  la  pensée  de  le  tuer  a  dû  V0us  être 
suggérée  par  quelqu'un? 

-~ Elle  ne  me  la  été  par  personne;  on  exé- 
cute mal  ce  qu  on  n'a  pas  conçu  soi-même. 

—  Que  haïssiez-vous  donc  dans  sa  personne? 

—  Ses  crimes. 

—  Qu'entendez-vous  par  ses  crimes? 

—  Les  ravages  de  la  France,  que  je  regarde 
comme  son  ouvrage. 

—  Quelles  étaient  vos  intentions  en  tuaht 
Marat? 

—  De  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  ma 
patrie;  j'ai  tué  un  homme  pour  en  sauver  cent 


mille,  un  scélérat  pour  sauver  des  milliers  d*in- 
nocents ,  une  bêle  féroce  pour  le  repots  de  tous. 
J'étais  républîciine  ayant  la  révolution»  et  je 
n*ai  jamais  manqué  d'énergie* 

—  Qtt*entend<*z-vous  par  énergie? 

—  J'entends  par  énergie  le  sentiment  qui 
anime  ceux  qui,  mettant  de  côté  l'intérêt  par- 
ticulier, saTent  se  sacrifier  pour  leur  patrie. 

—  Croyeï-vous  avoir  assassiné  tous  let 
Marat? 

— •  Non,  répondit  tristement  la  jeune  fille; 
mais  lui  étant  mort  les  autres  auront  peur 
peut-être. 

Un  huissier  étant  venu  lui  présenter  lé 
couteau  dont  elle  s'était  servie  lui  demanda 
si  elle  le  reconnaissait:  à  ce  seul  instant  Témo* 
tion  parut  sur  son  visage  ;  elle  détourna  la  vue^ 
et  repoussant  le  couteau  aveo  la  main  elle 
dit  avec  une  voix  entrecoupée:  Oui,  je  le  re» 
connais?  je  le  reconnais. 

Elle  avait  trotjvé  Marat  dans  son  bain ,  et 
par  conséquent  lui  avait  plongé  le  couleau  dang 
la  gorge  perpendiculairement. 

L'accusateur  public  Merlin  de  Thionville 
lui  fit  observer  qu'elle  ne  l'avait  frappé  de  k 
sorte  que  pour  ne  pas  le  manquer  dans  la 
crainte  de  rencontrer  une  côte  si  elle  l'avait 
frappé  horizontalement,  et  il  ajouta  ;  Il  faut 
qtxe  vous  soyez  bien  exercée  à  ce  crime, 


—  28  — 

— Oh  !  le  monstre ,  il  me  prend  pour  un  as- 
sassin. Ce  cri  d'indignation,  tel  qu'un  coup 
de  foudre ,  termina  la  ^nce.^    ,| .     , 

I 

L'accusateur  public  prit  ses  conclusions  ; 
après  quoi  le  président  dit  selon lusage  :  Les 
débats  sont  terminés ,  le  défenseur  a  la  parole. 

«A  ces  derniers  mots,  et  quand  je  me  fus  levé 
pour  parler,  ajoute  M.  Ohauveau  -  Lagarde , 
on  entendit  d'abord  dans  l'assemblée  un  bruit 
sourd  et  confus ,  comme  de  stupeur,  et  puis  en- 
suite comme  un  silence  de  mort  qui  me  glaça 
jusqu'au  fond  des  entrailles. 

€  Pendant  que  raccusatetir  public  avait  parlé 
les  jurés  m'avaient  Eût  dire  de  garder  le  si- 
lence ,  et  le  président  de  me  borner  à  soutenir 
que  l'açcu&ée  éiait  folle  ;  ils  désiraient  tous  que 
je  l'humiliasse. 

c  Quant  à  elle  son. visage  était  toujours  le 
même  ;  seulement  elle  me  regardait  de  ma- 
nière à  m'annoncer  qu'elle  ne  voulait  pas  être 
justifiée.  Je  ne  pouvais  d'ailleurs  en  douter 
d'après  les  débats ,  et  cela  était  impossible 
puisqu'il  y  avait  indépendamment  de  ses  aveux 
la  preuve  légale  d'un  homicide  avec  prémé- 
ditation. 

cGependant,  bien  décidé  à  remplir  mon  de- 
voir, je  pris  avec  une  grande  émotion  la  pa- 
role ,  et  je  dis  : 

«  L'accusée  avoue  avec  saog-froid  Thorribie 
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attentat  qu'elle  a  commis  :  elle  en  avoue  atec 
sang-iroidla  longue  préméditation  ;  elle  en 
avoue  les  circonstances.  En  un  mot, elle  avoue 
tout,  et  ne  cherche  même  pas  à  se  justifier. 

€  Voilà,  citoyens,  sa  défense  tout  entière; 
ce  calme  imperturbable  et  cette  abnégation  de 
soi-même  qui  n'annoncent  aucun  remords  en 
présence  de  la  mort  même ,  ce  calme  et  cette 
abnégation  ne  sont  pas  dans  la  nature,  ils  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  l'exaltation  du 
fanatisme  politique  qui  lui  a  mis  le  poignard 
à  la  main  ;  et  c'est  à  vous ,  citoyens  jurés ,  de 
juger  de  quel  poids  cette,  considération  peut 
être  dans  la  balance  de  la  justice. 

<  A  mesure  que  je  parlais  ainsi  un  air  de  sa- 
tisfaction brillait  dans  ses  yeux. 

c  Les  voix  du  jury  ayant  été  recueillies,  elles 
furent  toutes ,  comme  oh  peut  le  croire ,  pour 
la  condamnation. 

c  Le  présiden  t  lui  prononça  son  arrêt  de  mort 
et  la  confiscation  de  ses  biens  ;  il  lui  demanda 
ensuite  si  elle  avait  à  parler  sur  l'application 
de  la  loi  ;  pour  toute  réponse  elle  se  fit  con- 
duire à  moi  par  les  gendarmes,  et  m'adressant 
la  parole  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
grâce  : 

€  Monsieur,  me  dit-elle,  je  vous  remercie 
bien  du  courage  avec  lequel  vous  m'avez  dé- 
fendue d'une  manière  digne  de  vous  et  de  moi; 


-80- 

cm  mossieurs  (  en  parlant  des  juges  vers  los* 
quels  elle  se  retourna)  me  confisquent  mon 
bien;*,  mais  je  yeuK  vous  donaer  un  plus  grand 
témoignage  de  ma  reconnaissance  «  je  vous 
prie  de  payer  pour  moi  ce  que  je  dois  à  )a  pri- 
son, et  je  compte  sur  votre  générosité.  >  (1) 

Oa  le  yok ,  d  après  le  récit  de  son  défenseur 
même,  toutes  ces  réponses  si  fermes  et  si 
dignes  Charlotte  de  Corday  les  faisait  avec 
assurance,  mais  sans  jactance  aucune  :  sa  tran* 
quillité  jui  venait  de  sa  conscience  ;  elle  était 
sans  peur  parceque  la  pauvre  jeune  fille  égarée 
se  croyait  sans  reproclie.  Avec  une  admirable 
patience  elle  laissa  chaque  témoin  faire  sa  dé- 
position ,  et  quand  il  avait  fini  elle  disait  :  C'est 
vrai  ;  le  déposant  a  raison.  Elle  ne  se  défendit 
que  d'une  chose,  c'est  de  sa  prétendue  compli- 
cité avec  les  girondins. 

Dans  sa  prison  elle  écrivit  deux  lettres» 
Tune  à  son  père,  lautre  à  Barbaroux.  Voici 
celle  adressée  à  son  père. 

«  Pardonnez- moi ,  cher  père,  d'avoir  disposé 
de  ma  vie  sans  votre  consentement.  J'ai  vengé 
bien  d'innocentes  victimes  ;  j'ai  prévenu  bien 
des  désastres  :  le  peuple  un  jour  désabusé  se 


(i)  Ses  deUeg  ne  se  moiitâieiit  qu'A  trente-âix  livres  assi- 
gnats. M.  Chauveau  -  Lagarde  les  paya  le  lendemain  a« 
concierge  de  TAbbaye. 
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réjouira  d'être  délivré  d'i>o  tyran.  Si  j'ai  chw^ 
ché  à  vous  persuader  que  je  passais  en  Angle- 
terre, c'est  que  j  espérais  garder  rincognito  ; 
mais  j'en  ai  vu  l'impossibilité.  J'espère  que 
vous  ne  serez  pas  tourmenté.  Vous  trouvère 9 
des  défenseurs  à  Gaen.  Adieu ,  mon  cher  père, 
je  vous  prie  de  m'oublier...  ou  plutôt  de  vous 
réjouir  de  mon  sort:...  vous  connaissez  votre 
fille ^  un  motif  blâmable  n'aurait  pu  la  coa^ 
duire.  J'embrasse  ma  sœur,  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur,  ainsi  que  tous  mes  parents:  n'ou- 
bliez pas  ce  vor6  de  Compile  t 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  l'échafaud. 

f  C'est  demain  à  huit  heures  que  l'on  me  juge.r 
Dans  sa  lettre  à  Barbaroux  on  aperçoit  d^ 
éclairs  de  gaieté;  elle  raconte  6on  voyage  de 
Gaen  à  Paris;  puis  elle  parle  avec  aisance  de 
son  arrivée  et  de  son  arrestation.  Elle  dit:  «  Q^ 
n  est  guère  content  ici  de  n'avoir  qu'une  feoime 
à  offrir  aux  mânes  du  grand  honme^^^  Pdrdo0i# 
ô  homtnes  l  ce  nom  déshonore  votre  espèce  ; 
c'était  une  béte  féroce  qui  allait  dévorer  le 
reste  de  France;  je  l'ai  abattue...  Maintenani 
vive  la  paix  !  grâce  au  ciel  Marat  n'était  pa^  né 
Français  î 

c  J'avoue  que  j'ai  employé  un  artifice  pour 
parvenir  auprès  de  lui  :  je  comptais  en  par- 
lant de  Gaen  le  3ac^*ifier  sur  la  cime  de  k 


\ 


—  32  — 

montagne  de  la  convention  nationale  ;  mais  il 
n'y  allait  plus, 

€  A  Paris  Ton  ne  conçoit  pas  comment  une 
femme  inutile,  dont  la  plus  longue  vie  ne 
serait  bonne  à  rien ,  peut  donner  sa  vie  de  sang- 
froid  pour  sauver  son  pays.  Je  m'attendais 
bien  à  mourir  à  l'instant;  des  hommes  coura- 
geux et  vraiment  au  dessus  de  tout  éloge  m'ont 
préservée  des  fureurs  de  la  populace.  Comme 
j'étais  de  sang-froid ,  j'ai  souffert  des  cris  de 
quelques  femmes  ;...  mais  qui  sauve  sa  patrie 
ne  s'aperçoit  point  de  ce  qu'il  en  coûte. 

€  Puisse  la  paix  s'établir  aussitôt  que  je  la 
désire  :  voilà  un  grand  criminel  à  bas ,  sans  cela 
nous  ne  l'aurions  jamais  eue;  je  jouis  de  la 
paix  depuis  deux  jours,  le  bonheur  de  mon 
pays  fait  le  mien. 

€  Ce  qui  me  trouble  c'est  la  pensée  de 
mon  père  :  si  on  le  tourmentera  cause  de  nàoi 
je  vous  supplie ,  citoyen  ^ous  et  vos  collègues 
de  le  défendre. 

c  C'est  demain  à  huit  heures  que,  l'on  me 
juge  ;  probablement  qu'à  midi  f  aurai  vécu  pour 
parler  le  langage  romain.  > 

Lorsque  le  17  juin  au  soir  le  bourreau  entra 
dans  la  prison  pour  la  conduire  au  supplice  il 
trouva  mademoiselle  de  Corday écrivant  tran- 
quillement une  lettre.  Avec  une  voix   bien 
douce  et  un  geste  tout  rempli  de  grâce ,  comme 
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si  elle  eût  éié  encore  dans  un  ^aUm,  elle  dit  à 
l'exécuteur  :  <  Citoyen ,  permettez  que  j  a- 
chève  ;  je  n'ai  plus  que  deux  ligues  à  écrire.  > 
Cette  lettre  elle  l'adressait  à  Al.  de  Pontécou* 
lant  ;  qu'elle  accusait  à  tort ,  car  elle  ue  savait 
pas  que  ce  député»  qu  elle  avait  choisi  pour 
être  son  défenseur^  n'avait  ^u  ni  son  choix  ni 
sa  demande;  1  accusateur  public  avait  gardé 
le  billet  qu  elle  lui  avait  écrit. 

En  revenant  de  son  interrogatoire  elle  avait 
dit  aux  valets,  du  bourreau  :  c  Messieurs,  s'il 
vous  était  indifférent  de  me  faire  souffrir  avant 
de  mourir,  je  vous  prierais  de  permettre  que 
je  rabatte  mes  manches  et  que  je  mette  des 
gants.  > 

Et  disant  ces  mots  elle  montra  ses  beaux 
bras  déjà  tout  rouges  et  tout  meurtris. 

Il  était  plus  de  sept  heures  du  soir  quand , 
revêtue  de  la  chemise  rouge  des  meurtriers , 
elle  sortit  de  la  Conciergerie,  et  monta  dans 
la  fatale  charrette.  L'ignoble  vêtement  que  les 
exécuteurs  avaient  mis  sur  la  jeune  républi* 
caine n'était  rien  à  sa  beauté,  et  du  tombereau 
où  elle  se  tenait  debout  elle  regardait  avec 
pitié ,  mais  sans  colère,  la  foule  accourue  pour 
la  voir  passer  et  aller  à  la  mort.  Cependant 
dans  la  multitude  pressée  sur  son  passage 
tous  ne  l'insultaient  pas;  t>eauconp  la  plai- 
gnaient et  radmir.iicnt. 


Quand  elle  fui  montée  sur  l'échafàud  elle 
eut  un  iuouv6i9entd'indignâiîon(cé  fut  là  |)a^ 
deur  qui  le  fit  liâîti'e)  alofs  que  le  valet  aé 
Samson  lui  enleva  son  fichu  pour  que  le  fe<* 
de  la  guillotine  ne  rencontrât  aucun  obstacle. 

Ce  fer  fit  son  office ,  et  la  tête  de  Gliariollë 
de  Gorday ,  retetée  du  panier  par  le  valet  dri 
bourreau  et  tenue  par  se»  bedul  cheveux ,  ftit 
montrée  aux  cannibales  qui  eritoiiraîeht  Técha* 
faod.  Ce  misérable  donna  plusîeiiriS  soufflets  à 
cette  tète  eoiipée;  cette  action  ftit  trouvée  îti- 
fâme  mêmeparles8eptembriseurë,et  Legros, 
aide  de  Samson^  fut  réprimandé  par  DJintoii 
et  par  Robespierre. 

Quelques  spectateurs  de  cette  exécution 
ont  cru  s'apei*cevoir  que  les  joues  de  la  victime 
s'éiaient  couvertes  dune  rougeur  trè^  \yvo^ 
noBcée  et  que  Ton  attribua  alii  ressentiment 
pudique  qu'elle  subissait.  Dé  longues  dfssèr* 
lations  ont  été  écrites  à  cet  égard;  les  mé^ 
nioires  du  temps  ert  lotît  foi  -,  et  te  do^tetir  Siiiii- 
mèring,  fameux  anôlomiste,  avança  nlovs  que 
la  fêle  séparée  (jlu  corps  survit  au  sùpplied 

Hélas!  en  pensant  à  toutes  les  victimes  iiii- 
mdlées  j'avais  espéré  que  toute  douleur  finis- 
sait avec  le  fatal  coup. 

Un  homme  qui  vivait  encore  il  y  a  deux 
àris  m'a  dit:  J'ai  vu  Charlotte  deCôrday  sar  le 
seuil  de  la  porte ,  (et  il  me  montrait  lëporlail 


—  56  — 

Tfci  la  maison  de  Marat)  et  là  je  lai  vue  iih  in- 
Ifàfit  pâtir  et  hésiter  devant  lif'pdpnlace^  qui 
loi  huriaitdes  iiïjui'esétdes  metiaces...  Alors, 
elle  Ta  avoué,  elle  fcraîgnait  d'être  déchirée 
par  ces  fcrcenés  j  elle  voulait  bien  ihckirir  ; 
nptkÈ  son  œuvre.,  Ift  pauvre  fille ,  titm  d'une 
mW\  ttioins  horrible  !  Mrtis  avoir  vingt-cinq 
ai» ,  èlre  bdlê ,  mérher  Tadmiralicin^  et  se 
^ettllr  hisiiUée^  outragée,  foulée  aux  pted^, 
traînée  demi  -  morte  dans  là  fange  des  rats^ 
seauit ,  nue ,  mise  eh  lambeaux  par  dos  crocs 
de  fer ,  percée  de  coups  de  piques  conimo  ma- 
dame de  Lambalie  !  se  relevant  de  dessous  les 
pieds  des  égorgeurs  floUr  implorer  un  dernier 
coup  de  grâce  que  l'on  farde  à  lui  accorder 
ou  qu  une  iliain  fottguée  dirige  mal...  Tagonie 
dans  la  boue  au  bruit  des  malédictions  et  des 
ontr^^^ges;  ..*  pas  de  tombe,  pas  de  cercueil  à 
espérer  :  ••.  mais  des  membres  dispersés  gi* 
*sànt  ça  et  là  dans  le  quartier  ou  portés  nu 
bout  des  piques  des  cannibales  ..  voilà  ce  qui 
un  itistant  lui  a  fait  peur,  et  la  pendant  quoi- 
ques  secondes  arrêtée  sur  le  seuil  de  la  comr^! 
Et  en  vérité  n  y  avait-il  pas  de  quoi? 

Mes  enfants^  en  voiis  racontant  la  mort  de 
Charlotte  deCorday  j'ai  éprouvé  quelque  clioée 
de  plus  attristant  que  lorsque  j'ai  eu  à  vous  re- 
dire le$  assassinats  des  Carmes,  de  la  Forte  et 

de  l'AbbayCé.;  Aux  côtés  des  autres  victimes 

* 
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dont  je  vous  peignais  les  liorribles  tortures  je 
voyais  comme  «n  ange  qui  les  soutenait  dans 
leur  sanglante  agonie  !  Gel  ange  je  Tai  cher- 
ché en  vain  auprès  de  la  femme  courageuse 
qui  a  tué  Marat.  Les  derniers  moments  de 
Charlotte  de  Corday  ont  été  sans  pensées  reli- 
gieuses ;  dans  ses  lettres  écrites  peu  d'instants 
avant d  aller  àléchafaud  elle  parle  des  Champs 
Élysées  et  des  ombres  de  Bruius  et  de  Caton; 
mais  elle  ne  dit  rien  du  Dieu  de  sa  mère.  Elle 
ne  prie  pas  ;  elle  regarde  la  teire  avec  mépris  ; 
mais  elle  ne  lève  point  ses  yeux  vers  le  ciel  ; 
elle  meurt  avec  courage,  mais  sans  foi,  en 
disciple  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  ;  mais 
que  la  mort  d'une  Vendéenne  qui  aurait  fait 
ce  qu elle  a  fait  eût  été  autrement  touchante! 
Auprès  du  crime  il  y  aurait  eu  du  repentir;  au 
milieu  des  outrages  il  y  aurait  eu  des  par- 
dons, et  sur  l'échafaud  de  divines  espérances  ! 

Cliarlotte  de  Corday  était  arrière-petite-fille 
du  grand  Corneille  ;  on  le  devinerait  presque 
à  ses  allures  romaines!  Elle  n'a -pas  de  tom- 
beau connu  ;  ou  ignore  où  gît  le  peu  qui  reste 
d'elle.  La  peinture  nous  a  gardé  ses  traits  ;  mais 
le  même  honneur  a  été  décerné  à  Marat  ;  et 
c'est  le  peintre  David ,  le  peintre  révolution- 
naire qui  a  fait  le  portrait  du  monstre  !.. 

Quand  les  dépulations  des  sections  eu  deuil 
vinrnu  à  la  barre  saluer  la  convention  sou- 
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veraine  un  orateur  de  la  montagne  s  écria  : 
c  David ,  encore  un  tableau  !  » 

Le  peintre  régicide  se  leva,  et  ré(>ondit: 
Aussi  feraùje.  Pois  il  sortit,  et  sur  le  revers 
de  la  lettre  de  Charlotte  de  Gorday  il  esquissa 
la  figure  livide ,  ignoble  et  décharnée  du  féroce 
tribun ,  et  faisant  mentir  à  la  fois  et  le  caractère 
de  Marat  et  i*histoiré  il  représente  l'homme 
de  la  montagne  expirant  dans  son  bain ,  se 
faisant  clément  et  miséricordieux  à  sa  der* 
nière  heure ,  et  tendant  la  main  en  signe  de 
pardon. 

Aussitôt  que  la  convention  apprit  la  mort 
du  plus  cruel,  du  plus  abject  de  ses  membres 
elle  lui  décréta  des  honneurs  funèbres ,  et  dé- 
clara qu'elle  assisterait  tout  entière  à  ses 
funérailles. 

Mes  eniants,  vous  devez  en  écoutant  mes 
récits  avoir  appris  à  connaître  dans  quelle  pro« 
fonde  abjection  était  tombée  cette  France  au- 
trefois si  pure,  si  noble  et  si  fière  !  Avec  nioî 
vous  croyez  peut-être  qu'au  mois  de  septem- 
bre 1792  et  en  janvier  1793  vous  aviez  pu  me- 
surer la  profondeur  de  l'abîme  dans  lequel  les 
révolutionnaires  l'avaient  poussée,  eh  bien 
non,  voilà  que  le  gouffre  des  Hontes  et  des  cri- 
mes va  se  creuser  encore,  et  que  notre  mal- 
heureuse patrie  w  s'enfoncer  davantage  dans 
la  fange  et  le  sang Oui ,  le  pays  qui  fut 
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le  royaume  de  Clovis,  de  Charleaiagnè^  de 
S.  Louis ,  de  Louis  XII ,  de  Fraoçoiâ  P%  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  U  pays  où  honneur 
et  chevalerie  avaient  cru  comme  4^  fieurs  du 
sol ,  la  naiion  que  lea  autres  peuples  appelaîeBi 
la  fille  aînée  de  la  ciyiUsatîoo ,  va  teliemeiit  ri^* 
nqncer  à  ses  gloires  du  passé  qu  elle  s'aga*' 
nouillera  devant  le  cerjcueil  de  Marat....  qu  .elle 
1«  portera  à  son  Panthéon,  et  que  dans  la 
FrancQ  révolutionnaire  il  se  trouvera  des  pèr^^ 
et  des  mères  qui  donneront,  le  nom  de  Marat  à 
leurs  fils!! 

Lji  folie  de  l'abjçiciiQa  ne  s'arrêtera  pas  là; 
la  ];}a3sesse  ira  encore  plus  loia,  et  la  ^le 
de  la  convention   retentira   d^  ces  paroles 

,  d'Héjjert: 

«  Puisqu'il  faut  des  cérémonies  religi6^&e9  à 
la  multitude,  que  tardons  nous  d'en décçf fier 
au  ipartyr  de  la  démocratie  !  Marat  o'a-t-il  pas 
pljis  de  droit  au  ciel  qqe  tous  les  sai»ts  que 
lïoqs  en  avons  bannis  pour  jamais?  » 

La  conventiop ,  entrant  dans  la  pensée  du 
père  Puçhesne,  qdqpte  ce  culte  de  Marat,  et  n'eu 
repQi^oaH  pl«g  d'autre.  Des  hymnes  sont  cbao- 
tég  ep  son  honneur  ;  on  le  représente  dans 
d^s  estampe?  rtceirant  l#s  homipagps  de  U 
terrp  ;  ^  §es  pipd^  est  pla^éafe machine  Tca^tige 
du  supp^cp.  ^arat  ^^  ie  |>atr«a  dea  hour- 

.  reai^x,  le  saint  de  la  guillotine  ;  «t  son  jflfurual , 
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rAmi  du  Peuple,  est  appelé  par  rassemblée 
V Évangile  de  la  Raison  ! 

L'apotliaose  du  monstre  est  décrétée  par  la 
la  ûCMiv^ition ,  et  David  vient  à  la  tribane  an* 
noncer  qu'il  arrive  de  iken  Mavat,  qu'il  Ta 
trouvé  dans  l'attitude  la  plus  imposante,  allon^ 
géant  hors  de  sa  baignoire  une  main  qui  sem- 
blait écrire  ses  dernières  pensées  pour  le  saliit 
du  peuple 

A  ces  paroles  l'assemblée  entière  répond 
par  des  acclamations ,  et  David  répond  avec 
une  ridicule  emphase  : 

a  Catoa,  Aristide,  Socrate,  Timoléon»  Fa- 
bricius,  Phocjon,  je  n'ai  pas  vécu  avec  vou^; 
mais  j'ai  vécu  avec  Mmrat!> 

L'assemblée  en  deuil  et  donnant  de  grandes 
marques  tte  douleur  suivit  le  corps  de  Marat, 
<|u'4iae  hofriUe  lèpre  et  les  chaleurs  excès- \ 
sives  avaient  malgré  l'embaumement  réduit  ' 
en  putrébction*  Ni  les  fleurs  ni  l'encens  prodiA 
gués  autour  du  cadavre  n'en  pouvaient  dissi- 
muler la  puanteur;  la  figure  était  hideuse, 
épouvantable  à  regarder.  Les  couchas  de  hhnc 
et  de  rouge  dont  on  l'avait  peinte  n'étaient  point 
assez  épaisses  pour*  cacher  4a  teintç  verdâtre 
de  H  pourriture ,  el  la  méavement  de  trans- 
port, le  balanceycaent  du  brancard  firent  se  dé^ 
tachisr  du  uonc  la  tète  couronnée  4^  laurier  du 
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triomphateur  avant  qu*ill  lût  parvenu  à  sa 
tombe  du  Panthéon. 

Les  inscriptions  que  pot  taient  les  bannières 
entourant  le  lit  funèbre  étaient  bi^a  en  har- 
monie avec  le  caractère  du  mort  ;  une  d'elles  se 
terminait  ainsi  : 

Pleure  9  mais  souviens '^  toi  qu'il  doit  être 
vengé! 

Une  autre  ; 

Ennemis  de  la  pairie  y  modérez  votre  joie;  il 
aura  des  vengeurs  ! 

Arrivé  dans  Fintérieur  du  Panthéon,  le  corps 
de  Marat  fut  mis  à  la  place  de  celui  de  Mira- 
beau, Le  temps  de  ce  premier  dieu  de  la  révo- 
lution était  passé;  il  lui  fallait  maintenant  céder 
son  immortalité  à  un  autre.  Les  restes  de  Mii*a- 
beau  furent  jetés  à  la  voirie  pour  faire  place  à 
ceux  de  Marat!...  Le  tour  de  Marat  viendra 
aussi.  Pour  exercer  ses  justices  Dieu  n'attend 
pas  toujours  le  règne  de  son  éternité. 

Pour  marquer  cette  époque  de  1795  de  tonte 
la  honle  quelle  mérite  il  faut  que  je  vous  dise, 
mes  enfants,  que  la  municipalité  de  Paris 
ordonna  que  le  buste  du  martyr  Marai  lût 
placé  sur  toutes  les  façades  des  églises  et  des 
maisons. . 

Dans  leurs  persécutions  contre  les  augustes 
prisonniers  du  Temple  les  révolutionnaires 
avaient  acquis  la  preuve  que  les  chrétiens  fer- 
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Tents,  depuis  que  les  manvais  jours  s'étaient 
levés  pour  la  France,  avaient  établi  des  con- 
gr^tions  dn  Cœur  de  Jésas  et  de  Marie,  et 
par  une  sacrilège  et  infâme  dérision  ils  Vouè- 
rent un  cal  te  au  cœur  du  divin  Marat.  Pour 
contenir  ce  cœur  vil,  bas  et  impur,  ils  enle^ 
vèrent  du  Garde-Meuble  de  la  couronne  lurne 
la  plus  précieuse  ;  et  quand  cette  grande  profa* 
nation  fut  accomplie  on  porta  lurne  par  les 

rues,  et  le  peuple  s'agenoniliaL Sur  cette 

place  du  Carrousel  où  Louis  XIV  avait  déployé 
les  splendeurs  des  tournois  chevaleresques  et 
où  nous  voyons  Tare  de  triomphe  de  Napo- 
léon un  obélisque  a  été  consacré  à  Tbomme 
taré  dont  la  main  de  Charlotte  de  Cordav  a 
délivré  la  France. 

Il  était  écrit  qu'aucune  folie,  qu'aucune  bas- 
sesse, aucune  cruauté  ne  manqueraient  à  la 
convention.  Du  sang  et  de  ridicules  fêtes,  voilà 
ce  qu  elle  jetait  au  peuple. 

Quelques  députés  de  la  Gironde  siégeaient 
encore  à  la  convention.  Esclaves  muets  de  la 
peur,  ils  laissaient  décréter  les  turpitudes,  les 
blasphèmes  et  les  sacrîlégos  sans  oser  se  lever 
contre  les  motions  insensées  des  montagnards. 
Maintenant  plus  que  jamais  Robespierre  do- 
minait la  montagne,  et  dans  son  cœur  il  se  ré- 
jouissait de  la  mort  du  fougueux  Marat.  La  po- 
litique de  Marat  était  sans  fard,  saus  pucleur; 
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çlle  crijïit  tout  haut  :  //  nous  faut  deux  cmf 
mille  têief!  G^l|e  cle  Hol^B^pierre  était  bieq 
plus  prudente  s^ns  être  moins  qruellç;  lai  ausai 
voulait  du  sang,  et  beafipoqp  de  sang  ;  i^ais  il 
jen  cachait  sa  soif,  et  l^s  parole^  qqi  tombaîfsnt 
le  plus  souvent  de  ses  lèvres  étaient  ce)le£i 
tïtiumaniiéy  de  sagesse  ^t  de  modérfUiflUn 

Après  les  événepieuts  de  juin  spixx^nte-ti'eisie 
députés  avaient  signé  une  protast^tipp  cpntre 
jcette  journée;  ipais  ils  n'eurent  jamais  le  cou.- 
rage  de  la  publier;  elle  fut  déposée  c^z  Du* 
perret  de  la  Gironde.  Celui-ci  ayant  été  mis  en 
prison  lors  de  la  mprt  de  Charlotte  de  Cord^y, 
""la  protestation  fut  découverte ,  et  ces  soixante* 
treize  signataires  furent  arrêtés^ 

Le  7  août  toutes  les  autorités  révaltt|.i<m- 
paires,  tous  les  envoyés  des  assemblées  pri- 
pia jres  défilèrent  dans  la  salle  de  1^  convention 
aux  cris  de  vive  la  république!  Cette  t|'Q^pe  se 
confondant  avec  l'assemblée  y  fojpma  un  jgao^ 
ble  et  burlesque  pêle-mêle;  peuple  et  députés 
s  cjubrassèrent,  et  dan^  le  tumulte  et  la  confui- 
sion  les  envoyés  des  septiof^s  lurent  upe  adresse 
à  rassemblée ,  qui  décréta  que  cette  adresse  se^ 
rajt  traduite  dans  toutes  les  langnes  et  envoyée 
à  toutes  les  nations  du  globe. 

L'aqniversaire  du  10  août  ne  pouvait  p^^ser 
inaperçu  de  ee^  hommes  d'éiat^  qui  connaissant 
le  goût  des  Français  pour  lo§  pompes  théâ- 
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tralf»  leur  donnaient  des  spectacleg  et  des  fêtes 
quand  ils  manquaient  :  de  iranquiltilé  et  de 
piain.  Les  membres  de  l'assemblée,  partie  oblî* 
gée  dans  toutes  ces  burlesques  imitations  des 

,  solennités aj) tiques  de  Rome  et  de  Sparte,  vin« 
rep(  ^w  la  place  on  le  sang  de  Louis  XVI  avait 
CQulé;  et  là,  après  avoir  salué  TiristruBient  du 
snpplice,  entonnèrent  avec  des  musictens  des 
byoïnes  à  la  liberté.  Huit  ehe^raux blancs  trair 
nai^t  un^^bar  do  triomphe ,  et  sur  le  char  était 
posée  une  urne  destinée  à  recevoir  les  cendres 
des  hommes  morts  poor  la  eetuse  de  la  régéné^ 
raiion  fronçaise^  En  face  de  TéchaÊiud  se  voyait 
un 'autel;  mais  sur  cet  autel  de  toile  peînte/de 
bois  et  de  carton  on  ne  sacrifiait  rien  ;  le  vwi- 
t^ù  autd  de  1^  France  d'alors  c^était  l'écha*^ 
faud;  c'était  là  que  des  victimes  humaines 
étaient  immolées  chaque  jour. 

lUn  tombereau  semblaÛe  à  ceux  qui  condui- 
saient les  cQndamfiiés  au  supplice,  rempli  des 
attrijilits  dk  la  if^  anté,  fut  amené  auprès  d'(in 
ÎQl&iema  bûcher,  et  tout  ce  qu'il  contenait, 
couronnes,  i^ceptres,  éeussoni^ ,  fut  jeté  dans  le 
feu  ^ui^  acclamations  de  ^la  foule. 

Hérault  de  Séehelles  aimait  à  repr^entm* 
daps  ces  oérénuonies  réyolutionn^ires  ;  il  dis- 

^  tribua,  nomme  président  de  rassemblée,  dei;; 
branchas  de  laufieraux  Uonnes  cUcHfmne^  des 
â.et  6  octi^bre  ;  d^s  étaient  ve|iues  à  la  £àte 
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attelées  à  des  pièces  de  canon ,  et  Hérault  de 
Sécheltes  en  les  voyant  ainsi  s'était  écrié  :  c  0 
liberté  I  voilà  tes  merveilles  !...  Ici  la  hache  de 
la  loi  a  frappé  le  tyran.  Vengeance,  divinités 
totélaires  des  peuples  libres,  attachez  à  jamais  . 
rexécraliondu  genre  hamain  au  nom  du  traître 
qui ,  as^'s  sur  un  trône,  a  trompé  la  conflance 
d  un  peuple  magnanime.  Hommes  libres,  peu- 
pie  d'égaux,  d*amis  et  de  frères,  jurons  de  dé- 
fendre la  constitution  jusqu'à  la  mort.  La  ré- 
publique est  éternelle.  » 

Après  cette  cérémonie  de  la  place  publique 
et  ce  serment  de  plus  livré  aux  vents  les  com- 
missaires des  sections  iallèrent  déf)oser  dans  la 
salle  de  la  convention  le  faisceau  de  Funite  et 
de  rindivisibilité  de  la  république,  uni  à  Farehe 
cons  ti  tutionnelle. 

Quand  ces  symboles  parurent  dans  l'assem- 
blée tous  les  conventionnels  se  levèrent  et  de- 
meurèrent découverts.  Ils  avaient  brisé  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  vraiment  sac(^;  et  maintenant 
ils  se  lèvent,  ils  se  déc-ouvrent  le  front  pour 
honorer  leurs  propres  œuvres ,  œuvres  de 
Babel ,  et  dont  l'éternité  ne  durera  que  quel* 
ques  années  ! 

Pendant  que  ces  dégradantes  et  attristantes 
parodies  des  choses  saintes  avaient  lieu  à 
Paris  dans  les  caveaux  de  la  royale  abbaye  de 
Saint  -  Denis  d'autres  actes  plus  saii*iléges  en- 
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core  se  commettaient.  Les  réTolntiolinaircs 
qui  au  10  août  s'étaient  roés  contre  le  trône 
jtts^'à  le  renyerser ,  les  révolutionnaires  qui 
dans  les  journées  de  septembre  avaient  bu  le 
siing  des  prêtres  jusqu'à  s'en  enivrer,  les  ré- 
volutionnaires qui  avaient  fait  monter  un  roi 
sur  l'écbaÊiud  pour  couper  sa  tète  couronnée 
et  la  jeter  à  la  populace,  trouvèrent  qu'ils  n'en 
avaient  point  assez  fait  encore  :  ils  se  sou- 
vinrenrtout  à  coup  que  parmi  toutes  leurs 
usurpations  ils  n'avaient  point  dépossédé  ht 
mort,  et  qu'ils  avaient  laissé  d'illustres  trépas- 
sés dormir  leur  sommeil  et  jouir  de  leurs  tom- 
beaux. 

Alors  le  sacrilège  de  Saint-Denis  fut  résolu: 
après  le  trône  il  fallait  briser  les  cercueils 
des  rois. 

c  il  s'est  élevé  un  vent  de  la  colère  autour 
de  l'édifice  de  la  mort,  (1)  les  flots  des  peupîes^ 
ont  été  poussés  sur  lui ,  et  les  hommes  étonnés 
se  demandent  encore  comment  le  temple 
d'Âmmon  a  disparu  sous  les  sables  des  dé- 
serts. 

c  L'abbaye  gothique  où  se  rassemblaient  les 
grands  vassaux  de  la  mort  ne  manquait  pas  de 
gloire  ;  les  richesses  de  la  France  étaient  à  ses 
portes;  la  Seine  passait  à  l'extrémité  de  sa 

;t)  Cliàtea«lNriaiid. 


plaine  ;  cétit  endroits  célèbres  remplissaient 
à  quelque  distance  tom.  les  sites  de  beanx 
noms,  lous  les  cbitmps  debeaoxmuTenii^;  la 
ville  de  Henri  lY  et  de  Louid-le^-Grand  étedt 
assise  dans  le  voisinage ,  et  la  sépulture  royale 
de  Saint-Denis  se  trouvait  au  centre  de  notre 
Inxe  comme  nn  trésw  où  1  on  déposait  les  dé* 
bris  du  temps  et  la  surabondance  des  griatt* 
deurs  de  l'empire  françdisi  » 

Lés  massacres  4c  septembre  avaiimttlnrédix 
jours  ;  les  profanations  des  tombes  royales  ne 
durèrent  pas  moins;  Parmi  les  profanarenrs 
des  sépulcres  on  reconnaissait  un  grand  Hom*^ 
bre  des  ouvriers  des  Carmes,  de  la  Fort»  eî 

'  de  l'Abbaye  ;  mais  ici  il  manquait  une  grande 
joie  aux  septembriseurs  ;  ils  n'avaient  à  frap 
per  que  des  rois ,  que  des  reines,  que  dés 
princes,  que  des  princesses  dé  pierre;  ici  point 
de  douleur,  paâ  d'agonie ,  pas  de  sang  !  \j^ 

'  bruit  que  l'on  ^tendait  dans  les  souterraines 
régions  de  la  mort  c'était  celai  des  pies  de 
fer  contrt'  le  granit  et  le  marbre  ;  mais  les  cris 
des  victimes  manquaient;  ceux  que  Ton  immo* 
latent  restaient  muets  dans  leurs  cercueils ,  et 
si  des  voix  humaines  s'élevaient  dans  les  ea*- 
veaux  c'étaient  celles  des  manoeuvres  de  la 
destruction ,  qui  sq  livraient  à  miiie  horribles 
plaisanteries  quand  en  ouvrant  une  tombe 
ils  voyaient  combien  les  vers  da  sépulcre 
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avaient  peu  laissé  des  plus  puissants  monar- 
ques! Les  éclats  de  rire,  les  jurements,  les 
blasphèmes  étaient  hideux  a  écouter  sous  ceâ 
toôtes  doublement  couSacréei^  par  la  religion 
et  lai  mort;  cependant  un  ancien  religieux  de 
Saînt-Denîs  eût  le  pieux  courage  d'assister  à 
toutes  les  violations  de  tombes ,  et  en  a  tenu 
un  compte  exact  :  toutes  les  journées  sacrilèges 
y  sont  inscrites  pai^  ordres 

Les  premiers  tombeaux  brisés  furent  ceux 
de  Dagobert  I*  mort  en  638,  et  de  la  reine 
Wantilde ,  fea  femme.  Oti  a  été  obligé  de  briser 
la  statue  couchée  de  Dagcrbeft  parcequellé 
faisait  partie  du  massif  du  mur. 

Le  tombead  de  Charles  Martel,  père  dé 
Pépin ,  mort  en  741.  Un  morceau  d'épéë  y  fut 
trouvé  dans  tin  peu  de  poussière.  Voilà  tout  ce 
qui  l'estait  du  vaînquenr  des  Sarrasins. 

Pure  ceux  de  Pbilippe-le-Hardi  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon ,  de  Louis  X ,  «dit  le  Htïtiti ,  et 
celui  de  son  fils  posthuftie,  (  Jeanf ,  que  la  plu- 
part des  historiens  ne  cohipierit  pas  au  nombte 
des  rois  de  France)  mort  la  même  année  que 
sdn  père  et  qiiatrejotli's  après  sa  naissance, 
pendatat  leqilel  temps  il  porta  le  titre  de  roî. 

Je  ne  redirai  pas  toute  la  royale  lignée'; 
elle  était  là  presque  enlîèrte,  et  dé  tous  léà 
grands  vassaux  de  la  mort  il  en  manquait  peti 
ari  royal  rfendfez-vous. 
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Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  filancbe 
étaient  les  dçuK  effigies  en  marbre  bianc  de 
Henri  H  et  de  Catherine  de  Médicis,  sa  iemme, 
Fnn  et  lautre  revêtus  de  leurs  habits  royaux 
et  couchés  sur  un  lit  recoiuver t  de  lames  ^  de 

■  ■ 

cuivre  doré  et  orné  de  fleurs  de  lis.  Dans  la 
chapelle  des  Charles  se  voyait  le  tombeau  de 
Bertrand  Duguesclin ,  mort  en  1380. 

L'on  n  a  trouvé  que  très  peu  de  chose  dans 
les  cercueils  des  tombeaux  creux  ;  il  y  avait 
un  peu  de  fil  d*or  faux  dans  celui  de  Pépin.  * 
Dans  le  cercueil  de  Constance  de  Càstille  on 
a  découvert  parmi  des  restes  de  suaire  et  vê- 
tements un  sceau  d'argent  de  forme  ogive  ;  il 
pèse  trois  onces  et  demie;  il  est  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  du  roi. 

Le  nombre  des  monuments  détruits  du  6 
au  8  août  1795  au  soir  monte  à  cinquanto-un: 
ainsi  en  trois  jours  les  profanateurs  ont  anéanti 
l'ouvrage  de  do\|^e  siècles  ! 

Le  samedi  12  octobre  1793  le  travail  sa- 
crilège fut  re^pris,  et  L'ancien  moine  de  Saint* 
Denis  y  assistait  toujours  ;  ce  même  jour  12  oc- 
tobre on  a  ouvert  le  caveau  des  Bourbons  du 
côté  des  chapelles  souterraines ,  et  on  a  com- 
mencé par  en  tirer  le  cercueil  de  Henri  IV, 
mort  le  14  mai  1610 ,  âgé  de  cinquante-sept 
ans.  * 

Son  corps  s'est  trouvé  bien  conservé  et  les 
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traits  du  visage  parrailemont  roconnaissablos  ; 
il  est  resté  dans  le  passage  des  chapelles  basses 
enveloppé  de  son  suaire ,  également  bien  con- 
servé ;  chacun  a  eu  la  hberté  de  le  voir  jusqu'au 
lundi  14 ,  qu'on  Ta  porté  dans  le  chœur  au  bas 
des  marches  du  sanctuaire,  où  il  est  resté  jus- 
qu'à deux  heures  après  midi.  Alors  ce  qui  res- 
tait de  lui  a  été  jeté  dans  la  fosse  creusée  dans 
le  cimetière  des  Valois;  un  soldat  lui  avait 
coupé  ses  moustaches,  et  des  femmes  du  peu- 
ple qui  s'étaient  arrêtées  devant  son  cadavre 
avaient  dit:  Ce$t  dommage  qu'on  l'ait  assassiné; 
c'était  un  bon  tyran  ! 

c  On  retira  du  même  caveau  les  cercueils  de 
Louis  XIU,  de  Louis  XIY,  de  Marie  de  Médi- 
cis,  femme  de  Henri  IV  ;  d'Anne  d'Autriche, 
femme  de  Louis  Xlll  ;  de  Marie-Thérèse,  infante 
d'Espagpe,  épouse  de  Louis  XIY;  de  Louis, 
dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 

4  Quelques-uns  de  ces  corps  étaient  bien 
conservés ,  surtout  celui  de  Louis  XIII,  recon- 
naissable  à  sa  moustache;  Louis  XIV  l'était 
aussi  par  ses  grands  traits,  mais  il  étftit  tout  à 
fait  noir  ;  les  autres  corps,  et  surtout  celui  du 
grand  dauphin,  étaient  en  pu iréfaction  liquiii^» 

c  A  onze  heures  du  matin ,  le  16  octobre , 
dans  le  moment  où  la  reine  Marie- Antoinette , 
femme  de  Louis  XVI,  eut  la'  le  te  tranchée ,  on 
enleva  le  cercueil  tlo  Louis  }j^Y. 


T.    V. 
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«  Il  éUiit  à  rentrée  du  cayeau  snr  liti  banc 
ou  massif  de  pierre,  élevé  à  la  hauteur  d'envi- 
ron deux  pieds ,  au  côié  droit  en  entt*ant,  dans 
line  espèce  de  niche  pratiquée  dans  Tépaisseur 
du  mur.  Cétait  là  qu'était  déposé  le  corps  du 
dernier  roi  en  attendant  que  son  successeur 
vînt  pour  le  remplacer,  et  alors  on  le  portait  à 
son  rang  dans  le  caveau. 

€  On  n  a  ouvert  le  cercueil  de  Louis  XV 
que  dans  le  cimetière,  sur  le  bord  de  la  fosse; 
Lte  corps  retiré  du  cercueil  de  plomb ,  bien  en* 
v^toppé  de  linges  et  de  bandelettes,  paraissait 
tout  entier  et  bien  conservé,  mais  dégagé  de 
tt>ut  ce  qui  l'enveloppait  il  n'offrait  pas  la  fi- 
gure d'un  cadavre;  tout  le  corps  toàiba  ert 
putréfaction  :  on  brûla  de  la  poudre,  on  tira 
plusieurs  coups  de  fusil  pour  purifier  l'âîr. 
Oti  le  jeta  bien  vite  dans  la  fosse  sur  un  lit 
de  chaux  vive. 

4  Les  sceaux,  les  cœurs ^  les  cercueils  de 
plomb  dès  qu'ils  étaient  vides  étaient  tout  de 
suite  portés  à  la  fonderie,  qu'on  venait  d  établir 
dans  le  cfmetière  même,  et  c'était  une  grande 
joie  pour  les  républicains  que  dé  couler  des 
belles  avec  le  plomb  des  cercueils  des  rois. 

1  De  plusieurs  cercueils  de  la  première  et  de 
la  seconde  rare  on  a  retiré  des  débris  d^ 
sceptres  et  de  (*)uronnes,  et  quand  des  plus 
puissants  monarcfues  il  ne  restait  plus  que  des 
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ossements  on  trouvait  encore  des  lambeaux  de 
ta  pourpre  qulls  avaient  portée  !  lin  morceau 
d'étofle  avait  souvent  duré  plus  qu'un  grand 
roîï  » 

Toute  une  journée  fut  employée  à  briser 
les  tombés  d'un  caveau  oii  il  n'y  avait  guère 
que  de  petits  cercueils  parmi  lesquels  le  reli- 
gieux de  Saînt-Denis  cite  ceux  d'Anne- Éli- 
sàbélb  de  France,  fille  aînée  de  Louis  XIV, 
moHè  le  30  décembre  1662,  laquelle  n  avait 
vécu  quéquaranio-deux  jours;  de  Marie-Anne 
de  Finance,  seconcle  ISlIe de  Louis  XIV,  passée 
de  vie  a  trépas  Jiprês  sa  quarantième  journée; 
de  Philippe,  duc  d'Anjou,  filscle  Louis  XIV, 
âgé  de  trois  ans;  de  Louis, duc  d* Anjou,  frère 
du  précédent,  qui  n'a  vécu  que  quatre  mois; 
de  Marie-Thérèse,  troisième  fille  de  Louis  XIV, 
qui  n'avait  pu  atteindre  sa  sixième  année  ;  de 
Philippe-Charles  d'Orléans,  fils  de  Monsieur , 
'âgé  de  deux  ans  et  six  mois;  d'un  autre  enfant 
de  Monsieur,  mort  en  naissant;  de  Charles  de 
Berri,  duc  d'Alençon,  âgé  de  vingt-un  jours; 
de  Marie  -  Louise  -  Elisabeth ,  fille  du  duc  de 
Berri ,  morte  douze  heures  après  sa  naissance  ; 
de  N...  de  France,  dite  d'Angoulême,  fille  du 
comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI,  morte  en 
1783 ,  âgée  de  cinq  mois  et  cinq  jours  ;  de 
Mademoiselle,  fille  du  comte  d'Artois,  âgée  de 
sept  ans  et  huit  jours;  de  Sophie-Hélène,  fi  lie 


-  62  — 

de  Louis  XVI,  âgée  de  onze  mois;  de  Louîs- 
Joseph- Xavier^  dauphin»  fils  de  Louis  XVÎ, 
âgé  de  sept  ans  sept  mois  et  treize  jours.  Tous 
<:es  princes  et  princesses  passant  de  leurs  ber- 
ceaux dans  la  tombe ,  toutes  ces  fleurs  de  la 
mort  moissonnées  si  vite  n'obtinrent  pas  grâce 
des  briseurs  de  sépulcres,  et  leurs  petits 
ossements  et  leur  peu  de  cendres  furent  aussi 
jetés  au  vent  !  Dans  les  caveaux  de  Saint-Denis 
c'était  comme  dans  le  reste  de  la  France»  et 
à  la  face  du  soleil  les  bourreaux  étendaient 
leurs  sanglantes  mains  sur  tous  les  âges,  et  le 
jeune  lis  était  fauché  le  même  jour  où  le  chêne 
centenaire  était  abattu* 
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Cfi  QUI  SES!  PASSÉ  ENTRE  LE  15  JUILLET  ET  LE 
16  OCTOBRE  1793,  ENTRE  LA  MORT  DE  MARAT 
ET  CELLE   DE   LA   REINE  MARIE- ANTOINETTE» 


Maintenant  que  Marat  ne  vivait  plus  ses 
amis  de  la  convention  mettaient  en  action  la 
politique  de  Tarnî  du  peuple  ^  et  la  Vendée 
voyait  exercer  sur  elle  les  rigueurs  du  gouver- 
nement rêvé  par  le  féroce  tribun.  Sanglantes 
rigueurs ,  que  j'ai  redites  dans  bien  des  pages 
de  mes  lettres  vendéennes. 

I^a  convention ,  vous  vous  en  souvenez,  mes 
enfants,  avait  envoyé  des  commissaires  dans* 
toutes  les  provinces  pour  les  mettre  à  la  hau- 
teur de  Paris.  La  hauteur  de  Paris  c'était  celle 
du  crime  :  vous  allez  voir  comment  les  en- 
'  voyés  de  Fassçmblée  régicide  y  façonnaient  le 

pays 

Louvet  de  la  Somme,  ami  de  Philippe -Éga- 
lité, et  auteur  d*un  livre  corrupteur  de  la 
jeunesse,  écrivait  de  Ghollet  à  Lecointjre  de 
Versailles. 

<  Nçus  marchons  la  tordie  à  la  main  p  in- 
cendiant bourgs  et  villages.  Tout  depuis  Doué 
n'offre  aux  regards  que  dévastations  et  ruines^ 
oxcqplé  deux  ou  trois  villages  qui  ont  é^ 
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conservés.  La  ville  de  Chollet  ne  présente 
plus  que  le  spectacle  de  la  misère  et  de  Tin- 
fortune^ 

€  Quant  à  nos  opérations  de,  I9  Vçnd(éç ,  di- 
sail-il  dans  une  autre  lettre,  elles  se  réduisent 
à  ceci,  incendier,  piller,  violer,  massacrer  :  tout 
ce  pays  n'offre  au  lojn  que  ruines  et  désola- 
tion ,  et  partout  oi\  nù\\s  ayoqs.  PSi^^é  i^ous 
avons  brûlé  ce  qyi  ne  l'était  pas.  Qnai^t  giii 
n^assacre,  il  s'est  étendu  assç^  généraieipent 
sur  tous  les  hommes  qui  se  sont  ^roiivég  sur 
notre  passage  ;  on  n'a  épargné  ni  femnvp§,  ni 
filles,  ni  enfants.  Il  s'egt  passé  des  scènes  pis- 
sez diflBciles  à  exprimer.^.,,  Je  çrçis  que  si 
au  lieu  de  nous  amuser  k  brûler  dç^yillages, 
à  piller,  à  tuer  des  gens  sans  ?irmea,  4es 
femmes  et  des  enfants ,  on  nous  avjiit  ffiit  mar- 
cher contre  les  noyaux  d'armées  qui  çtxistsiiçtl|t 
encore ,  la  guerre  de  la  Vendée  serait  termi- 
née, au  lieu  qu'en  voyant  h  traiten^eipt  au'é- 
prouvaient  leurs  semblables  tout  ce  qui  et^t 
resté  ou  revenu  dans  leurs  villages  est  allé 
pour  éviter  la  mort ,  ou  plutôt  ppiir  prolonger 
sa  vie  de  quelques  jours,  se  jeter  parmi  les 
brigands.  Il  me  semble  enfin  qu'on  s  y  est  pris 
cpmiiie^  si  pn  eiit  craint  qu^i  ift  guerr^  ne  se 
tertjiinât  t^'op  nromptemeiit.  >  ' 

C'est  un  Teyolutjonn^ire,  qui   mxh  mmi 
fflais  en  blâmant  |ç§  e^ç^s  çomjftia  U  m%  îw 
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de  lea  révéler  towsi  :  fil?  de  la  réyolution,  il 
épargne  s^  mère.  Il  ne  parle  poi^t  des  traits 
de  barbarie  dont  la  Breiagqç,  l'Anjovi  et  la 
Vendée  se  ^ouyiennept  encore;  il  ne  dit  rien 
des  feinmes  enceintes  exécutées,  des  enfaq(s 
arracliés  de  leur  sein  et  mis  en  épouvantables 
trpp^ée^  au  bout  des  piques  et  dçs  baipnnetteç; 
il  se  tait  syr  ces  cocardes  de  chair  ti.umaine 
que  se  faisaient  les  soldais  de  la  convention 
en  attachant  à  leurs  chapeaux  }es  oreille^  cou- 
pées des  royalistes! 

Et  comment  tant  d'horreurs  n  auraient-elles 
pas  été  commises  quand  les  villes  des  dépar- 
tements étaient  pndpctrinées  par  des  coipipjs- 
saires  partis  de  Paris  pour  demander  des  ven- 
geances! 

€  Au  moment  d'aller  verser  mon  sang  pour 
la  liberté ,  écrivait  l'un  d'eux  à  Legendre,  je  ne 
dois  pas  laisser  derrière  moi  des  traîtres:  pour 
signe  de  la  tranquillité  de  ma  patrie  je  por- 
terai eu  bandoulière  leurs  boyaux ,  et  je  gar- 
derai leur  crâne  pour  boire  à  la  santé  des  vrais . 
répubjicaiqs.  > 

De  Paris  on  écrivait:  <  Ce  que  l'on  doit  faire 
est  tracé,  expliqué  dans« /e  divi^  Marat  ;lisie? 
et  relisez-le;  ne  redoutez  auipqqe  loi  en  suivant 
ce  qu'il  prescrit  pour  le  triomphe  de  la  liberté. 
Il  faut  que  la  municipalité  vous  dpnne  l'ordre 
c|e  vous  insurger;  alors  yous  désarmerez  les 
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gens  suspects ,  et  vous  en  arrêterez  pendant 
vingt -quatre  heures  ;  ensuite  vous  formerez 
dans  chaque  section  un  comité  révolutionnaire 
pour  juger  les  coupables  et  faire  servir  votre 
guillotine,. qui  se  rouille  faute  d'agir.  » 

D'autres,  qui  étaient  allés  prendre  le  mot 
d  ordre  à  Paris,  écrivaient  à  leurs  complices: 
€  Le  temps  si  désiré  de  purger  la  France  est 
arrivé  !  Il  faut  que  notre  cause  triomphe  ou 
que  le  fer  et  le  feu  dévorent  la  république. 
Le  peuple  souffre ,  taet  mieux  !  il  peut  mettre 
ses  calamités  à  profit.  > 

€  Mourez  ou  faites  mourir,  s'écriait  Cusset; 
la  liberté  pour  nous ,  la  mort  pour  nos  enne- 
mis, voilà  le  mode  de  scrutin  préparatoire  pour 
la  république.  > 

C'est  avec  cette  doctrine  d'anthropophages 
que  les  dominateurs  de  Lyon  et  du  midi  gou- 
vernaient; leur  premier  agent  c'était  le  bour- 
reau !  Un  jou  g  si  appesanti  de  rigueurs  et  d'hu- 
miliations ne  put  être  supporté  longtemps  par 
les  populations  impatientes  du  midi. 

Marseille  fait  un  appel  aux  armes;  ses  ha- 
bitants ont  formé  plusieurs  corps  d*armée.  Le 
royalisme ,  qui  animait  alors  comme  il  anime 
encore  aujourd'hift  les  classes  populaires  de 
ce  généreux  pays,  a  recruté,  à  organisé  les 
bandes  qui  viennent  de  s'armer  ;  mais  les  me- 
neurs de  ce  parti  commirent  une  grande  faute  : 
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ils  n'avouèrent  pas  que  c'était  pouro'elever  le 
trône,  pour  venger  Louis  XVI  qu'ils  se  le- 
vaient contre  la  convention.  Avec  plus  de  fran- 
chise ils  eussent  été  bien  plus  forts,  et  des 
émigrés  seraient  venus  se  joindre  à  eux. 

Lyon,  la  grande  cité,  la  ville  des  canuti», 
des  usines  et  des  manufactures,  partageait  les 
sentiments  de  Marseille,  et  pour  se  soustraire 
au  joug  de  la  convention  avait  armé  tous  les 
bras  qu'elle  employait  dans  les  jours  prospères. 
Une  armée  sort  de  ses  murs,  et  s'empare  d'A* 
vignon  et  d'Orange.  I^a  convention  avait  ses 
envoyés  dans  le  pays ,  et  ceux-ci  par  leufs 
moyens  de  terreur  parvinrent  à  former  dif- 
férents corps  pour  s'opposer  au  mouvement 
contre -révolutionnaire.  Le  général  Garleaux 
à  la  tête  de  quelques  milliers  d'hommes  atta- 
qua les  Marseillais  postés  à  Gadenet  près  de  la 
Durance,  les  battit  et  les  dispersa  ;  Arbault,  que 
Marseille  avait  nammé  chef  de  ces  bandes , 
grièvement  blessé,  tomba  aux  mains  des  sol- 
dats conventionnels ,  et  sa  mort  jeta  le  dés- 
ordre dans  son  armée. 

Cette  déroute  ouvrît  les  portes  de  Marseille 
aux  partisans  de  la  d)nvention.  Le  général 
Garteaux  y  entre,  mais  il  n'y  vient  pas  seul; 
il  y  amène  l'homme  qui  décimera  la  popula- 
tion, le  tigre  qui  boira  le  sang  de  ses  enfants. 
Le  proconsul  fait  son  entrée  dans  la  ville  aux 


cdtésdp.  son  général,  et  lf>  peuple  çp  le  voyant 
passer  fiémit^  car  l^i  |*épi)t$ition  de  Frérqp 
la  deyancé,  et  tout  Marseille  sait  qu'il  est 
rinnip]acal)le  uiinistre  des  fureurs  de  la  con- 
vention. 

.  La  terreur  est  maintenant  dans  la  ville  qui 
quelques  jours  ayant  se  levait,  s'armait  et 
menaçait  de  raarchçr  sur  Paris  ;  un  grand  nom- 
bre de  Marseillais  se  réfugient  à  Toulon,  et 
trouvent  pour  quelques  jours  un  refuge  dan^ 
se^  murs,  Toulon  a  été  cruellement  oj)pripaé 
par  les  révolutionnaires  et  ensanglanté  par 
des  assassinats  précurseurs  des  journées  de 
septembre  ;  une  grande  partie  de  ses  habitants 
sont  dévoués  à  la  monarchie,  indigné^  du 
meurtre  de  Louis  XVI  et  prêts  à  défendre  )es 
droits  de  sop  fils,  jeune  roi  prisonnier-  La 
constitution,  opuvre  des  conventioîipelâ  ,  a  été 
brûlée  spr  la  place  publique  par  la  luaiii  du 
bourreau  aux  acclamations  de  tout  le  peupl^* 

L'amiral  anglais  Hood  croisait  ^lors  à  )a 
haytepr  de  Toulon  ayant  vingt-cinq  vaisseaux 
sous  ses  ordres  ;  un  parlerneutaire  envoyé  par 
l'amiral  anglais  débarque  sur  le  port ,  et  vient 
annoncer  et  proposer  des  secours  si  Louis  X  VU 
et  la  constitution  de  1791  sont  rccpnnvi^,  \\ 
proclame  hautement  qu'il  ne  veut  pas  conqué- 
rir Toulon  pour  son  gouverqeinent,  et  qu'à  la 
paix  l'Angleterre  rendra  ce  port  avec  tous  st'g 


—  m  — 

Yju&fie^ux  fft  se&  mfigasin^  au  roi  de  F^apce  dé* 
livré  des  mains  des  factieux. 

Jjf^  27  août  Tamiral  H[ood  prend  possession 
4ç  ce  ^upferhe/port  au  nom  de  Loyis  XVII,  roi 
de  France  ,et  au^i>i(Qt  le  i^villoo  aux  trois  cou- 
leurs est  ren)[>lacp  par  le  pavillon  btaqç,  pa- 
villon des  Jeaii  .^iu  t,  des  -Qi^uay  -Trouin  et 
dfs  Spffreo. 

J^es  vieilles  çQuIeurs  de  la  Frappe  sont  sa- 
luées avec  enthousiasme  par  lous  les  vieux 
tf\arins  qui  se  souvenaient  dps  gloires  du  passé 
et  qui  ev  rêvent  d'autres  ppur  lavenir* 

Les  ci'i^  de  vive  le,  vQi'  vive  Louh  XF///rç- 
tenttf*£;nt  et  sur  le?  flots,  et  dans  le  port,  et 
d^ps  toute  la  ville...  Pendant  que  ces  joyeuses 
?ji;planiatipns  piantaieiAt  \çv^  le  ciel  le  pauvre^ 
enfaut  roi  était  captif  au  Temple,  et  aucun 
çfi  d  aoiour,  auciip  cri  d'espérance  ne  pouvait 

parvenir  JHsqu  à  Uîi. 

La  pqîs^aple  yilk  de  Bordeaux»  ou  le  feu 
sacré  du  roy^lifijie  pe  ^'estjapajs  ét(  int,  %it 
augsi  d'impuissants  efforts  pour  délivrer  la 
^^Vance  dp  l'odieux  gouvernement  qui  pèsq  sur 
elle  et  qui  la  flétrit  ;  mais  une  affreuse  disette 
inquiète  et  épçrye  les  Bordelais,  et  à  la  ter- 
reur que  la  fanune  le^m*  inspire,  viennent  ^ 
.joindre  )es \epge^pce^  do  la  convention,  qui  a 
ses  proconsuls  dans  la  ville.  A  leur  orclfc  la 
f\m  k^^t  dia^sé0  spr  là  |>l»cQ  publique 
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|H>ur  imposer  silence  à  ceux  qui  crieraient 
pour  demander  du  pain. 

C'était  aussi  vers  cette  époque ,  le  29  jaii- 
vier  1795,  que  les  Vendéens  comptaient  s'em* 
parer  de  Nantes.  La  yaleur  des  Gathélineau  ^ 
des  Bonchamps,  des  d'Elbée,  des  Gharette, 
des  Fleuriot  des  d*Autichamps ,  des  Lyrot  el 
des  Talmont ,  vint  alors  échouer  contre  le  cou- 
rage des  Nantais  et  dg  la  garnison ,  comman* 
dée  par  les  généraux  Ganclaux ,  Bonvoust  et 
Beysser.  Malgré  l'énergie  républicaine  du 
maire  Baco ,  malgré  le  sang-froid  et  l'habileté 
du  général  en  chet  je  crois  (et  l'historien  Beau* 
.champ  l'assure)  que  Nantes  serait  tombée  au 
pouvoir  des  royalistes  si  Gharette  et  ses  douze 
•  mille  hommes  avaient  pu  agir  ;  placés  sur  YtX^ 

*  tre  rive,  ils  ne  firent  qu'une  faible  diversion. 
Les  ponts  étaient  coupés,  et  la  Loire  ne  pouvait 
être  franchie.  Les  commissaires  du  gouverne- 

.  ment  Merlin  et  Gilet  et  le  général  Bonvoust 
«valent  cru  que  la  ville  ne  pi^urrait  résister,  et 
avaient  ouvert  l'avis  d'abandonner  la  capitale 
«  de  la  Bretagne  à  ces  soldats  laboureurs  qu'ib 
appelaient  6rt^an(/ff^;.mais  qui  déjà  tant  de  fois 
avaient  forcé  les  faisceaux  de  la  république  à 
%'abeisser  devant  leur  rustique  drapeau. 
Les  Vendéens  attaquèrent  toutes  les  porte» 

.  de  la  ville  ;  si  une  seule  fût  rostée  libre  les  ré- 
(>ublicains  te  retiraient.  Celte  impossibilité  df 


* 
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sortir  fet  un  des  moyens  que  te  général  en 
^eî  sut  habilement  empl<^er  pour  décider 
les  généraux  à  renoncer  à  l'idée  de  ce  retirer. 

Pour  récompenser  les  Nantais  du  courage 
qu'ils  avaient  montré  contre  les  Vendéens  la 
convention  leur  envoya  Carrier  !m.  Carrier  Tin* 
venteur  des  mariages  républicains ,  des  bateaux 
à  êoupapes  et  à  noyades  réglées  !  Carrier,  qui  a 
rougi  la  Loire  de  sang  et. qui  a  obstrué  le 
fleuve  des  centaines  de  cadavres  qui  y  étaient 
jetés  chaque  jour. 

Pour  av<Mr  été  repoussés  des  abords  de  Nan* 
tes  les  Vendéens  étaient  loin  d'être  vaincus  :  à 
Clisson ,  à  Montaigu ,  à  Chantonnay  les  trou* 
pes  du  drapeau  tricolore  furent  mises  en  dé* 
route  par  les  soldats  du  drapeau  blanc;  à 
Montaigu  cinq  mille  paysans  des  armées  ca* 
tholiques  et  royales  repoussèrent  l'attaque  de 
quarante  mille  hommes  ! 

Pour  se  venger  de  cette  grande  honte  la 
convention  eu^  recours  à  la  divinité  qu'elle  iin- 
voquait  toujours,  à  la  vengeance! Confisquez , 
s'écrièrent  ies  envoyés  >  confisquez  tous  les 
biens  des  rebelles  ;coupei  Jours  moissons,  et 
emportez-les  sur  les  derrières  de  l'armée;  cou« 
pez,  abattez  Jours  bois  et  leurs  forêts;  portez 
avec  vous  le  fer  et  la  torche  ;  que  les  popula- 
tions tombent  sous  le  fer,  et  que  la  twche 
bri^e  et  dévore  tout  »  églises ,  preàbylères,  châ- 
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teaux,  chàunàiêres ,  villes  ,  villsgês-,  bobrgs  ei 
itiameaux  ;  qti  une 'longue  tiratnée  de  céttdrteSi 
que  des  ruisseaux  de  *àng ,  qaé'de«  motti^^ûx 
de  câdatnes  marquent  le  (îhiémin  des  armées 
de  la  république.  Là  lerrîôur  a  4a  knâjësté  et  Sâ 
puissance  :  il  laut  y  recoiarir. 

Tel  était  de  langage  de  Ruelle;  de  Tbarenu 
eldeCavagtiac,cOïhrtîîàBàii*es  dftûs  *dS  dépar- 
tements dé  Fouést. 

Il  faut  ici  reconnaitre  à  la  coutention  une 
satanique  énergie  ;  lenfer  lui  à  êbufilé  dfe 
son  esprit  de  révolte  el  de  hésislA&i^e*  De 
ttous  lies  Côtés  elfe  était  iEittaquéè  \  on  pou- 
vait croire  sa  chute  prochaine;  mèis  tivftnt 
de  tomber  elfe  eu  fera  encoiie  toibber  bien 
d'autres. 

Dans  les  Pyrénées  Tarmée  française  venait 
d'éprouver  dès  revers; 

Dans  le  nord  les  troupes  *&  k  cèâlilit>ki 
obtenaient  dlmpottants  avaUtàgêS.  Apti&S  Min 
WecUs  de  quatre  tnois  Côudé  venait  de  capi- 
tuler. LagfaYîgé*Chanut  aVait  détendu  lâ^fckeé 
avec  intréjjidité,  mais  la  éouVentîonIttî  feisât^C 
un  crime  de  feon  ifiâlhetlk»  ï'ehvôyâ^ti  supplia. 

Le  prînee  de  CoboUk^g  força  le  xiamp  de 
Famars>^  et  la  plus  grande  partie  de  ra^tilleii^ 
française  tomba  au  pOttvUïr  de  l'ennemî. 

Valéneienhes  fut  assiégée,  et  capîlula  ;  la 
placese  rétfdît  après  tiugt-deux  jours  de  Iran- 
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chéé  ouverte.  Le  général  Custînes  filt  ali^rs 
rappelé  à  Paris,  et  comme  Lagrange-Chanùt 
fut  puni  de  ses  revers  par  la  guillotine. 

Alei^artdre  de  Béauharnaîs  succéda  au  gé- 
néral Custîhes  dans  le  icommandemeiit  dé  1  ar- 
mée du  tîord ,  et  apprenant  que  Mayencô  était 
rtienacé  se  hâtait  de  laî  porter  secours  lors- 
qu il  apprît  que  celle  ville,  qui  était  défendfle 
p^t  quinze  taille  hommes ,  venait  dé  se  rendre, 
et  de  remettre  ainsi  une  immense  arlillei  ié 
au  roi  dé  Pr tisse* 

Àprôs  la  défaite  des  royalistes  él  des  Tedé- 
falîstès  dé  Marseille  Lyon  Vit  bfeîl  qliêî  sot-t 
1  attendait;  Avéiî  Vihc  seule  opinîbh  ïïs  .IbràiVrii 
pu  êtf  e  forts  ;  nlàîs  là  aussi  il  y  aVâît  'divergence 
entre  deux  partis.  Cépéndaiil  depuis l!éùx  nioîs 
cette  gïatidè et  împortârile  ville élàil  assiégée, 
ettt*ouVtâît  pâé  ^és  porle'à  aux  |)rbcbnsuls  en- 
voyés par  la  éottventîôn. 

Cbtithbri  ^tiâît  d'àtpenéf  â  SéS  ttoltègûéâ 
de  sanglante  mémoire  Sïafgttel,  Dubôîs  tîë 
CrâticëetColïot  d'Heibôî's  Uil  renfort  dé  virigl- 
cinq  mille  hommes,  ef  allait  pousser  àVec  plus 
d'activité  les  ôjpératîons  dû  siê'gé. 

Sî  les  forces  de  la  cortvehtrbii  âiighiétttaicnt 
de  ùotabre  les  Lyotiriaisétdîettl  (iécittiés  \yst 
la  famine ,  et  affaiblis  paf  dêS  divisions  Itf- 
leslines;  de  perfides  bâbitanft  tl'oùN^aieht  le 
moyett  d'entretenir  des  îhlelligencêâ  ftVoci  léS 
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assiégeants,  et  los  instruisaient  des  côtés  fai- 
bles de  la  place. 

Dans  ces  circonstances  critiques  CoAthon , 
Maignet  et  Laporte  adressèrent  aux  Lyonnais 
une  proclamation  rédigée  avec  une  modération 
perfide  ;  cette  proclamation  produisit  de  Teffet 
sur  les  faibles:  les  milices  commencèrent  à 
iviurmurer,  et  le  bataillon  de  Saint-Clair  livra 
ses  redoutes ,  ce  qui  fit  craindre  les  plus  grands 
malheurs. 

M.  de  Précy,  ancien  lieutenant-colonel  des 
chasseurs  des  Vosges,  qui  CQmmandaità  Lyon, 
voyant  qu  il  ne  pouvait  plus  espérer  de  sauver 
la  ville,  résolut  d*en  sortir  plutôt  que  d'obéir 
à  la  convention  ;  quinze  cents  hommes  armés 
ont  partagé  sa  résolution;  le  rendez-vous  du 
départ  est  donné  à  la  porte  de  Yèze  le  9  oc- 
tobre à  six  heures  du  matin.  Les  adieux  entre 
ceux  qui  abandonnaient  la  ville  et  ceux  qui 
étaient  forcés  de  demeurer  furent  déchirants: 
on  laissait  à  la  merci  d'un  ennemi  sanguinaire 
des  femmes  et  des  enfants,  des  vieillards  et 
des  malades. 

La  troupe  de  M.  de  Précy  emportait  avec 
elle  une  caisse  militaire  qui  renfermait  cinq 
cent  mille  francs  en  or  et  cinq  cents  marcs 
d argent; on  eut  l'imprudence  de  la  confiera 
une  faible  esco«te  de  trois  cents  hommes,  que 
commandait  M.  de  Virieu  ;  les  hussards  de  Ber- 
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cbini  attaquèrent  cette  escorte,  qui  fut  surprise 
et  taillée  en  pièces  dans  un  défilé,  à  une  lieue 
de  la  cdbone  qui  marchait  en  avant,  et  qui  ne 
savait  pas  qu  elle  était  poursuivie  par  des  forces 
très  supérieures  en  nombre. 

Aussi  ces  malheureux  et  vaillants  Lyonnais 
se  trouvèrent-ils  en  peu  de  temps  investis  par 
plus  de  trente  mille  hommes.  Hs  se  défendirent 
avec  une  admirable  intrépidité;  mais,  accablés 
par  la  multitude  de  leurs  ennemis ,  ils  furent 
massacrés  avec  une  cruauté  qui  n'appartenait 
qu'aux  hommes  que  la  convention  armait. 

Six  cents  furent  faits  prisonniers  et  ensuite 
fusillés.  Pendant  que  ces  braves  gens  succom- 
baient Gouthon,  Maignet,  Ja vogue.  Château- 
neuf-Randon  et  Laporte  faisaient  leur  entrée 
dans  Lyon,  et  leurs  pas  allaient  y  être  marqués 
d'une  sanglante  et  ineffaçable  manière. 

Dès  le  jour  de  leur  arrivée  des  commissions 
militaires,  des  comités  de  sûreté  publique 
furent  établis ,  et  Àcbard,  un  des  membres  de 
ces  commissions,  écrivait  à  son  ami  Gravier  : 
«Encore  des  tètes, et  toujours  des  tètes!  quelles 
délices  tu  aurais  goûtées  si  tu  eusses  vu  avant- 
hier  cette  justice  nationale  de  deux  cents  neuf 
scélérats  !  quelle  majesté!  quel  ton  imposant! 
tout  édifiait  En  voilà  cependant  déjà  plus  de 
cinq  cents;  encore  deux  fois  autant  y  passe- 
ront ,  ei  puis  ça  ira  !  » 

T.T.  5 
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Qu  ajouter  à  ce»  horreurs?  il  y  en  eut  d*au* 
très  encore:  Barrère  se  chargea  d'y  mettre  le 
comble  ;  du  haut  de  la  tribune  de  la  convention 
il  (it  décréter  la  démolition  de  la  seconde  ville 
de  France: il  voulait  qu'on  n'y  laissât  que  les 
maisons  des  pauvres ,  les  manufactures  et 
riiôpital ,  et  que  la  charrue  passât  sur  tout  le 
reste. 

Le  décret  portait  que  Lyon  serait  détruit; 
que  son  nom  serait  efiacé  du  tableau  des  villes 
de  la  république ,  et  que  sur  ses  ruines  il  serait 
élevé  une  colonne  avec  cette  inscription  : 

Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté,  Lyon  nesi  plus. 

Lorsque  ce  décret  parvint  aux  représen- 
tants commissaires  les  monstres  poussèrent 
un  cri  de  joie,  et  déclarèrent  qu'ils  étaient  péné' 
1res  d* admiration  en  face  de  tant  <!t énergie. 

Couthon,  tout  perclus  et  malade,  voulut  pop- 
ter  le  premier  coup  de  destruction;  il  se  fit 
conduire  sur  un  brancard  à  la  place  Bell^oour» 
tenant  un  marteau  à  la  main  avec  lequel  il 
frappait  les  maisons  les  plus  belles  en  disante 
La  loi  te  frappe.  Ces  mois  étaient  lo  signal  de 
la  démolition ,  et  aussitôt  les  destructeurs  ar- 
més de  pics  de  fer  commençaient  à  branler, 
à  saper,  à  renverser  les  murailles.  Ces  moyens 
paraissant  trop  lents ,  les  représentants  firent 
jouer  la  mine  et  le  canon. 

Et  Lyon  présenta  bientôt  un  horrible  aspeet 


.  j 
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de  ruines  et  de  désolation ,  et  la  ci:uauté  la  plus 
hideuse ,  la  plus  éhontée  vint  s  asseoir  sur  les 
débris  pour  immoler  chaque  jour  des  viclîmes. 
Telle  était  la  situation  de  la  république  au  mois 
de  septembre  1793.  La  convention  voyait  les 
périls  de  la  France  ^  et  c'était  dans  des  me- 
sures de  rigueur  qui  surpassent  en  barba- 
rie et  en  despotisme  toutes  les  conception^ 
des  plus  odieux  tyrans  qu  elle  cherchait  les 
moyens  de  salut  Voici  ce  qi^e  Merlin  de  Douai 
vint  proposer  à  l'assemblée. 

€  Tous  les  gens  suspects  qui  se  trouvent 
sur  le  territoire  de  la  république  et  qui  sont 
encore  en  liberté  seront  mis  en  état  darres- 
tation. 

c  Sont  réputés  suspects  ceux  qui  par  leur 
conduite,  leurs  relations ,  leurs  propos  on  leurs 
écrits  se  sont  montrés  partisans  de  la  tyrannie, 
du  fédéralisme  et  ennemis  dé  la  hberté  ;  ceux 
des  ci -devant  nobles,  ensemble  les  maris, 
femmes  ;  pères ,  mères ,  fils  ou  filles ,  frères  ou 
soeurs  et  agents  d'émigrés  qui  n  ont  p^s  cons- 
tamment montré  leur  attachement  à  la  révo- 
lution. » 

Ici  l'impudeur  du  despotisme  est  portée  si 
loin  que  l'histoire  a  dû  recueillir  cette  infâme 
loi  des  suspects.  Certes  le  texte  de  cette  loi 
était  assez  cruel!  Eh  bien, Chaumette  y  ajouta 
encore  en  traçant  les  caractères  auxquels  les 
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suspects  seraient  reconnus,  et  devint  ainsi  le 
régulateur  de  tous  les  comités  réyolutionnaires 
qui  couvraient  la  France. 

La  dénoience  des  hommes  qui  gouvernaient 
augmentait  chaque  jour,  et  se  signalait  par 
de  nouveaux  décrets  de  plus  en  plus  tyran- 
niques.  La  peine  de  mort  revenait  à  chaque 
loi. 

c  Toute  personne  qui  aurait  répandu  une 
fausse  nouvelle,  punie  de  mort. 

c  Tout  accapareur,  puni  de  mort. 

c  Tout  homme  qui  se  déguiserait  en  femme^ 
puni  de  mort. 

c  Tout  Français  qui  correspondrait  avec  un 
émigré  et  qui  serait  convaincu  de  lui  avoir  fait 
passer  de  l'argent ,  puni  de  mort. 

€  Toute  personne  dénoncée  comme  ayant 
exprimé  un  regret  de  l'ancienne  monarchie , 
punie  de  mort.  > 

Jamais  dans  aucun  temps ,  dans  aucun  pays 
les  législateurs  n'avaient  si  souvent  prononcé  le 
mot  de  mort ,  et  cependant  l'époque  à  laquelle 
de  semblables  lois  étaient  faites  et  promulguées 
étaient  appelée  Yère  de  la  liberté  et  de  la  phi^ 
lanthropie  ! 

Les  signes  extérieurs  répondaient  bien  par 
ce  qu'ils  avaient  d'ignoble  et  de  hideux  aux 
doctrines  gouvernementales  de  ces  terribles 
joui*s;  partout  sur  les  monuments  à  la  place 
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de  1  ancien  écusson  de  France  on  avait  substi- 
tué le  bonnet  rouge.  Pendant  quelque  temps 
les  bornes milliaires  des  routes  avaientéchappé 
à  cette  flétrissure.  Le  20  septembre  Garan  de 
Goulon  fit  décréter  que  ce  dégoûtant  emblème 
serait  sculpté  profondément  dans  le  granit 
des  bornes...  Il  fut  également  prescrit  de  le 
mettre  sur  les  plaques  des  cheminées  pour 
remplacer  les  armes  féodales  et  les  fleurs  de 
jyis.  La  tyrannie  de  ces  temps-là  n'était  pas 
seulement  cruelle  ;  elle  se  faisait  niaise. 

Pendant  que  le  despotisme  de  la  conven- 
tion, se  mêlant  au  ridicule,  faisait  gémir  tout  le 
pays ,  les  puissances  étrangères  devenaient  de 
plus  en  plus  menaçantes  ;  aussi  Barrère  s'écria 
du  haut  de  la  tribune  :  <  Aux  armes  !  la  répu- 
blique n'est  plus  qu'une  grande  ville  assiégée. 
11  faut  que  la  France  ne  soit  plus  qu'un  camp; 
il  faut  que  tout  Français  soit  soldat  :  ce  n'est 
pas  encore  assez ,  il  faut  que  tous  les  sexes , 
tous  les  métaux,  tous  les  éléments  soient 
appelés  par  la  patrie  pour  défendre  la  li- 
berté !  » 

Voici  la  proclamation  que  Ion  voyait  affi- 
chée sur  toutes  les  murailles  : 

c  Aux  armes! 

€  Français,  à  l'instant  même  oiiun  peuple 
d  amis  et  de  frères  se  tiennent  serrés  dans  leurs 
embrassements  les  despotes  de  l'Europe  vio* 
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lent  nos  propriétés  et  dévastent  nos  fron- 
tières, 

<  Aux  armes! 

€  Levez-vous ,  accourez  tous  ;  la  liberté  ap- 
pelle les  bras  de  tous  ceux  dont  elle  vient  de 
recevoir  les  serments.  C'est  la  seconde  fois  que 
les  tyrans  et  les  esclaves  conjurés  souillent 
sous  leurs  pas  la  terre  du  peuple  souverain  : 
la  moitié  de  leurs  armées  sacrilèges  y  a  trouvé 
la  première  fois  ses  tombeaux  ;  que  cette  fois-ci 
tous  périssent,  et  que  leurs  ossements  blan- 
chis dans  nos  campagnes  s'élèvent  comme  des 
trophées  au  milieu  des  champs  que  leur  sang 
aura  rendus  plus  féconds. 
Aux  ARMES,  Français! 
Couvrez-vous  de  la  gloire  la  plus  éclatante 
en  défendant  cette  liberté  adorée»  dont  les  pre- 
miers jours  tranquilles  répandront  sur  vous  et 
sur  les  générations  de  vos  descendants  tous  les 
genres  de  bien  et  de  prospérité. 

€  Aux  armes!  9 

Voici  quel  était  Teffectif  de  nos  armées,  sui- 
vant un  tableau  imprimé  à  cette  époque  par 
ordre  du  gouvernement. 

'Armées.  Honuues. 

Du  Nord.     .      .       .      .      .      lâO,aK5 

DesArdeaues 40,152 

De  ia  Moselle 83.268 


C 


r 
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Armées.  Hanunes. 

Du  Rhin.     .....  114577 

Des  Alpes 40,475 

De  l'Italie.    .....  29,287 

Des  Pyrénées 24,446 

Des  Pyrénées -Occidentales.  30,000 

Côtes  de  La  Rochelle.      .      .  41,410 

Côtes  de  Brest.    •     .      .      .  32,539 

Côtes  de  Cherbourg.      .      .  15,581 

D'après  ce  tableau  (1),  dans  lequel  ne  sont 
pas  comprises  et  Tarmée  campée  devant  Lyon 
tiî  celle  qui  était  sur  les  bords  de  laDurance, 
le  total  des  troupes  était  de  six  cent  raille  hom* 
mes.  On  évaluait,  en  exagérant  peut-être,  à 
quatre  cent  mille  d'infanterie  et  à  cinquante 
mille  de  cavalerie  les  nouvelles  recrues  qui 
allaient  avoir  lieu,  ce  qui  ferait  en  tout  plus 
d'un  million  d*hommes. 

Pour  armer  cette  immense  multitude  il  fal- 
lait des  piques ,  des  fusils,  de  la  poudre  et  du 
plomb:  on  en  chercha  partout.  Les  cloches  des 
églises,  les  cercueils  des  morts,  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art ,  les  ornements  de  fer  et  de  bronz  e 
des  palais  et  des  hôtels  tombèrent  alors  a  ux 
mains  des  fondeurs.  A  Paris  on  forgeait  des 
fusils  et  des  piques;  on  coulait  des  balles  jusque 
sur  la  place  publique.  L'ardeur  de  combattue 

(l)L'iibbé  Papoii. 
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fit  fouiller  dans  les  caves  pour  en  tirer  le  sal« 
pètre.  Cette  recherche  plaisait  surtout  au  peu- 
ple ,  car  sous  les  voûtes  des  caves  il  s'enivrait 
du  vin  qu'il  y  buvait  à  longs  traits;  puis  en  y 
descendant  il  avait  l'espoir  d'y  trouver  des  tré« 
sors  enfouis  par  les  émigrés. 

Oh!  quel  saisissant  aspect  présentait  alors  la 
France,  et  qu'il  était  triste  de  voir  tant  d'acti- 
vité ,  tant  d'énergie  employées  à  défendre  un 
gouvernement  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes , 
un  gouvernement  qui  avait  renversé  le  irône 
et  les  autels  et  qui  n'avait  su  élever  que  des 
échafauds  ! 

Les  infirmes,  les  malades  sont  mis  en  réqui- 
sition comme  les  hommes  valides  ;  s'ils  ne  peu- 
vent se  battfe,  ils  peuvent  travailler  au  four- 
niement  des  soldats.  Us  sont  amenés  aux  ate- 
liers publics,  et  forcés,  ainsi  que  les  femmes, 
les  jeunes  filles  et  les  vieillards ,  à  coudre  des 
tentes,  des  pantalons  et  des  chemises  pour 
ceux  qui  vont  aller  repousser  l'ennemi.  Les  en- 
fants même  sont  employés  à  faire  de  la  char- 
pie; et  les  captifs ,  les  suspects  sont  contraints 
à  travailler  dans  leurs  prisons  pour  vêtir  les 
geôliers  qui  les  maltraitent  et  les  factionnaires 
qui  les  couchent  en  joue  du  moment  qu'ils 
viennent  respirer  aux  fenêtres. 

Dans  les] villes,  dans  les  campagnes  tous 
sont  requis,  tous  sont  arrachés  de  chez  eux. 
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Plus  de  vie  de  famille,  plus  de  tranquillité  d'in« 
térieur,  plus  de  causeries  de  foyer;  les  enfants 
même  sont  devenus  graves  et  silencieux;  ils 
ne  jouent  plus  sons  les  yeux  de  Faïeul ,  et  Ton 
dirait  qu'ils  savent  que  leur  jeune  roi ,  enfant 
comme  eux^  souffre  et  pleure  dans  une  prison  ! 
Autrefois  bien  des  domestiques  étaient  initiés 
comme  de  vieux  amis  aux  secrets ,  aux  intérêts 
de  la  maison  ;  maintenant  la  plupart  d'entre 
eux  sont  devenus  suspects  à  leurs  maîtres;  car 
la  police  ombrageuse  de  la  convention  a  cor- 
rompu bien  des  fidélités  et  mis  des  espions  par- 
tout. Ce  n'est  pas  seulement  le  moral  et  les  ha- 
bitudes de  familles  qui  ont  changé;  mais  les 
demeures  ne  sont  plus  les  mêmes;  il  a  fallu  dé- 
pouiller les  murs  des  appartements  de  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  le  passé.  Le  portrait  d'un 
père,  d'un  aïeul ,  un  crucifix ,  une  image  sainte 
trouvés  chez  vous  vous  faisaient  tout  de  suite 
ranger  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  regret- 
taient Fancien  ordre  de  choses. 

Enfin  la  liberté  que  la  révolution  avait  faite 
aux  Français  était  telle  que  beaucoup  d'entre 
eux  enviaient  le  sort  des  suspects  détenus  dans 
les  prisons;  car  la  prison  avait  moins  d'alar- 
mes, moins  de  tristesse  que  les  maisons  de  fa- 
mille. A  la  geôle  l'oppression  portée  par  plu- 
sieurs pesait  moins  sûr  chacun  ;  et  puis  là  le 
caractère  français  retrouvait  quelques  éclairs 
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de  gaieté  «  et  tout  proche  de  l'échafaud  on  soa« 
riait  encore. 

Il  y  avait  bien  alors  dans  Paris  et  dans  les 
{HroYÎnces  un  peuple  qui  s  amusait  :  c'était  ce- 
lui dontMarat  et  Hébert  avaient  fait  l'éduca- 
tion; celui  que  l'on  avait  vu  applaudir  ou  par- 
ticiper aux  massacres  de  septembre  ;  celui  qui 
brisait  les  croix,  pillait  les  églises  et  faisait  la 
chasse  aux  prêtres  et  aux  nobles;  celui  qui 
avait  entouré  lechafaud  du  21  janvier,  et  qui 
demandait  qu'on  lui  jetât  une  autre  tête  cou- 
ronnée. Ce  peuple-lâ  dansait  encore,  et  chaque 
jour  remplissait  les  salles  de  spectacle  :  le  ma- 
tin autour  de  l'échafaud,  et  le  soir  au  théâtre. 
Et  pour  ce  peuple  il  y  avait  une  littérature  spé- 
ciale ;  des  écrivains  stipendiés  par  la  conven- 
tion lui  composaient  des  pièces  dans  le  sens  de 
ses  passions.  Sur  la  scène  on  ne  montrait  que 
des  rois  oppresseurs  de  leurs  sujets,  que  des 
princes  impudiques,  quedes  nobles  cupides,que 
des  prêtres  hypocrites.  Aux  anciennes  classes 
élevées  tous  les  vices;  à  la  populace  toutes  les 
vertus.  Ces  basses  et  viles  adulations  rencon- 
traient des  mains  pour  les  applaudir  :  c'étaient 
celles  qui  s  étaient  rougies  de  sang  le  matin  ou 
la  vaille. 

On  fit  alors  disparaître  de  la  scène  I^  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine,  pour  leur 
substituer  Charles  IX, GMiHau^ie  Tell  et  Gains 
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Gracchus.  On  donnait  gratis  une  représenta- 
tion par  semaine  pour  hâter  l'éducation  réTO* 
lutionnaire. 

Enfin  le  jacobinisme  devint  tellement  van* 
dale  qu'il  fut  un  moment  question  de  faire  des 
livres  ce  qu'on  avait  fait  des  titres  de  noblesse 
et  de  féodalité:  un  auto-da-fé!  (1)  Guillaume 
Bougier,  parlant  au  nom  du  C(»raité  d'instruc- 
tion publique,  rejeta  avec  une  sorte  de  mépris 
l'idée  d'enseigner  les  sciences  f  comme  adver* 
saire  des  institutions  républicaines^  et  propre 
tout  au  plus  à  faire  revivre  de  nouveaux  repaires 
de  savants  et  une  aristocratie  pédagogique*  » 

Le  même  vandale  supprimait  les  collèges , 
les  académies,  qu'il  appelait  des  centres  de  dé* 
raison^  où  se  réfugiaient  l* immoralité,  l'erreur^ 
Ifi  mensonge^  la  superstitioUy  C ignorance  et  for* 
gueil,  et  leur  substituait  les  sociétés  populai- 
res, qui  étaient  pour  la  jeunesse  de  vrais  lycées^ 
ou  C esprit  humain  se  perfectionnait  dans  toute 
espèce  dort  et  de  science^ 

Sur  le  rapport  de  labbé  Grégoire,  le  prêtre 
régicide  et  l'évêque  intrus,  la  convention  sup- 
prima toutes  les  académies  et  sociétés  litté- 
raires par  la  raison  qu'étant  nées  sous  le  des* 
potisme  de  Louis  XIV  ei  de  ses  successeurs 
elles  étaient  infectées  de  ce  génie  malfaisant 

(I)  L'abbé  PApOû. 
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avec  lequel  un  peuple  ne  peut  être  heureux  ni 
libre  ni  3'élever  à  rien  de  grand .  ^ 

Un  décret  de  la  convention  ordonna  de  faire 
fondre  les  médailles  d'or  et  d'argent,  précieuses 
richesses  de  la  bibliothèque  nationale.  Je  ne 
sais  par  quel  miracle  Tordre  sauvage  ne  fut 
point  exécuté* 

On  a  souvent  dit  que  les  plaisirs ,  les  fêtes 
d'un  peuple  révélaient  son  caractère  ;  voici  une 
fête  de  1793  qui  pourra  aider  à  connaître  la 
France  révolutionnaire  de  cette  époque. 

Un  des  envovés  de  la  convention ,  un  des 
régénérateurs  nommés  par  elle  pour  aller  met- 
tre les  provinces  à  la  hauteur  de  Paris,  Taille- 
fer  avait  dans  son  attribution  le  département 
du  Lot.  Quelques  jacobins  de  Gahors,  La  Gas- 
quie ,  médecin , Turbaly  et  autres,  étant  bieo 
assurés  de  plaire  au  conventionnel  voyageur, 
inventèrent  pour  l'amuser  une  scène  digne 
d'être  représentée  devant  Néron ,  Tibère  et 
Galigula.  Ils  firent  jouer  en  vers  patois  un 
drame  où  le  roi,  la  reine,  les  courtisans,  les 
gentilshommes,  les  évêques,  les  abbés,  les 
abbesses  paraissaient  successivement  avec  le  * 
caractère  dur  et  barbare  que  les  calomnies 
voltairienneset  philosophiques  ne  manquaient 
jamais  de  leur  donner.  Le  roi ,  comme  de  rai- 
son, ne  donnait  que  des  oixires  sanguinaires  ; 
la  reine  et  les  princes  se  plongeaient  dans  de 
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scandaleuses  iroluptés,  et  dévoraient  le  tré- 
sor public  ;  les  courtisans  s'engraissaient  des 
sueurs  du  peuple  ;les  seigneurs  de  fiefs  tiraient 
en  s'amusant  sur  leurs  vassaux.  Ces  évèques^ 
les  abbés,  les abbesses  par  les  rôles  qu'on  leur 
attribuait  mettaient  le  comble  à  l'infamie. 

Pour  applaudir  à  pareille  pièce»  tous  les 
jacobins  du  pays  avaient  été  conviés;  mais  ils 
ne  l'avaient  pas  été  seuls.  Auprès  de  leur  joie 
à  semblable  spectacle  les  ordonnateurs  de 
cette  infernale  fête  avaient  voulu  un  contraste, 
et  pour  en  procurer  là  vue  au  conventionnel, 
qu'ils  désiraient  bien  accueillir,  ils  avaient  fait 
venir  pour  assister  à  la  représentation  du 
drame  révolutionnaire  tous  les  détenus  roya- 
listes des  prisons ,  et  les  avaient  tout  à  coup 
tirés  de  l'obscurité  de  leurs  cachots  pour  les 
amener  avec  leurs  vêtements  de  prisonniers 
en  face  des  lumières  de  la  rampe  ;  et  puis 
quand  ils  furent  là  étonnés ,  immobiles  sur 
les  bancs,  on  apporta  la  guillotine,  on  la  monta, 
on  la  dressa  sur  le  théâtre...  Comment  redire 
la  consternation  des  malheureux  suspects  !  ce 
qu'ils  voyaient,  ce  qu'ils  entendaient  leur  an» 
nonçait  clairement,  énergiquement  la  mort. 
Ils  ne  se  trompaient  pas;  leur  exécution  en- 
trait dans  le  programme  de  la  soirée,  et  le 
bourreau  et  ses  valets  étaient  déjà  dans  les 
coulisses. 
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Il  avait  été  convenu  entre  les  i^donnàtenrs 
de  la  fêle  et  les  jacobins  qui  rempliraient  la 
plus  grande  partie  de  la  salle  qu'à  la  fin  du 
drame  ils  crieraient  d  bas  tes  (êtes  des  tyrans 
ei  des  aristocrates  !  et  qu  a  ce  cri  de  sang  des 
hommes  armés  tomberaient  sur  les  détenus , 
les  feraient  avep  la  pointe  de  leurs  sabres  mon- 
ter sur  le  théâtre  «  et  que  là  le  bourreau  et  la 
guillotine  feraient  leur  office  pendant  que  le 
héros  de  la  fête  et  ses  amis,  commodément 
assis  dans  leurs  loges ,  verraient  ruisseler  de 
véritable  sang  et  entendraiept  de  vrais  crîs 
d'agonie. 

Je  ne  sais  quel  moqvement  de  pitié  fit  man- 
quetr  le  dénouement  ;  mais  deux  jacobins  seu^ 
lement  eurent  le  courage  de  faire  entendre  le 
cri  convenu  j  et  qui  devait  être  poussé  par  tous* 
Alors  les  chefs  surpris  et  déconcertés  se  con- 
tentèrent de  faire  baiser  la  lunette  de  la  guiU 
latine  SLUX  malheureux  prisonniers,  et  de  leur 
dire  :  Regardez-ia  de  près ,  car  la  partie  nest 
que  remise. 

Pendant  que  la  barbarie  déclarait  cette 
guerre  stupide  à  l'esprit  les  yeux  avaient  égale- 
ment à  s'affliger  ;  la  France  matérielle  devepait 
aussi  hideuse  que  la  France  morale  ;  les  roules 
qui  sillonnaient  le  pays  n'étaient  plus  entrete- 
nues; la  police  des  villes,  ne  s'occupant  que  des 
prisons  encombrées  de  détenus,  négligeait  la 
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propreté  des  mes;  des  églises ^  des  couTents 
vendus  à  vil  prix  étaient  de  tontes  paris  en 
démolition,  lenrs  décombres  obstruaient  la 
voie  publique.  On  ne  marchait  plus  qu'au  mi- 
lieu d'une  poussière  blanche  formée  de  débris 
de  murailles,  de  voûtes,  de  colonnes,  de  star 
tues  et  de  tombeaux...  La  révolution  qui  abat- 
tait ainsi  nos  vieux  édifices  ne  savait  rien 
construire  ;  tous  les  monuments  qu'elle  élevait 
élaient  de  planches  et  de  toile  badigeonnée , 
et  aujourd*hui  quand  on  cherche  les  monur 
ments  des  révolutionnaires  on  ne  trouve  sur  le 
sol  de  la  France  que  des  prisons  de  plus  !  c'est 
là  le  grand  souvenir  des  temps  de  liberté. 

<  11  fut  réservé  à  notre  siècle  (1)  de  voir  ce 
qu'on  regardait  comme  le  plus  grand  malheur 
chez  les  anciens,  ce  qui  était  le  dernier  supptioe 
dont  on  punissait  les  scélérats;  nou«  en  tendons 
la  dispersion  des  cendres,  cette  dispersion  ap«- 
plapdie  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  philo^o»» 
pbie  ;  et  où  était  donc  le  crime  de  nos  aïeuK 
pour  traiter  ainsi  leurs  restes ,  sinon  d'avetr 
mis  au  jour  des  fils  tels  que  nous  1  Mais  écouiieE 
la  fia  de  tout  ceci,  et  voyez  l'énormité  de  la  sa- 
gesse  humaine.  Dans  quelques  villes  de  France 
ou  bâtit  de^  cachots  sur  l'emplacement  des  ci»> 
metières  ;  on  éleva  les  prisons  des  hommes  «ur 

(!)  ChèUaobrknd. 
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.  le  champ  où  Dieu  avait  décrété  la  fin  de  tout 
esclavage  ;  on  édifia  des  lieux  de  douleurs  pour 
remplacer  les  demeures  où  toutes  les  peines 
viennent  finir.  Enfin  il  ne  resta  qu'une  res- 
semblance, à  la  yérité  effroyable,  entre  ces 
prisons  et  ces  cimetières ,  c'est  que  là  s'exer- 
cèrent les  jugements  iniques  des  hommes,  là 
où  Dieu  ayait  prononcé  les  arrêts  de  son  invio* 

lable  justice. 

c  On  sait,  ajoute  Chateaubriand,  comment 
les  enterrements  s'exécutaient  en  17934  et  com- 
ment pour  quelques  deniers  on  faisait  jeter 
un  père ,  une  mère ,  une  épouse  à  la  yoirie. 
Encore  ces  morts  n'y  étaient-ils  pas  en  sûreté, 
car  il  y  avait  des  hommes  qui  faisaient  métier 
de  voler  le  linceul ,  le  cercueil  ou  les  cheveux 
des  cadavres  !  » 

Dans  ces  horribles  jours ,  où  la  terreur  se 
mêlait  aux  profanations  et  aux  sacrilèges, 
l'homme  n'osant  plus  se  confier  à  l'homme 
avait  commis  la  garde  des  cimetières  à  des 
chiens,  et  se  voyait  réduit  à  placer  ces  cendres 
sous  la  protection  des  animaux  ! 

Dans  le  tableau  des  misères  et  des  angoisses 
de  la  France  au  plus  fort  de  la  révolution  j'ai 
omis  de  parler  de  la  disette,  si  pleine  d'épou- 
vante pour  les  peuples  l  En  1793  les  grains 
étaient  chers  et  rares  ;  on  se  battait  à  la  porte 
des  boulangers  pour  obtenir  une  modique 
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quantité  de  pain«  et  les  riches  et  les  pauvres, 
et  les  femmes  et  les  vieillards /afWen/  queue 
pour  avoir  de  quoi  donner  à  manger  à  leurs 
familles. 

«  La  police  avait  réglé  (1)  la  distribution  du 
pain  dans  les  boulangeries  ;  on  ne  pouvait  s'y 
présenter  qu'avec  des  cartes  de  sûreté  ;  (  un 
proscrit  n  avait  pas  le  droit  d  acheter  sa  nour- 
riture du  jour  )  sur  cette  carte  de  sâreté,  déli- 
vrée par  les  comités  révolutionnaires,  était 
désignée  la  quantité  de  pain  qu'on  pouvait 
demander,  et  cette  quantité  étak  proportion- 
née au  nombre  d'individus  dont  se  composait 
chaque  famille.  On  avait  réglé  jusqu'à  la  ma- 
nière dont  on  devaît /nire  queue  k  h  porte  des 
boulangers  :  une  corde  était  attachée  à  leur 
porte,  chacun  la  tenait  par  la  main  de  manière 
à  ne  pas  perdre  son  rang  et  à  éviter  la  confu- 
sion. Cependant  de  méchantes  femmes  cou- 
paient souvent  la  corde;  un  tumulte  épouvan- 
table s'ensuivait,  et  il  fallait  la  force  armée 
pour  rétablir  Tordre.  » 

On  se  disputait  en  vain  avec  les  marchands 
pour  leur  faire  accepter  les  assignats  en 
échange  des  objets  de  première  nécessité.  La 
souffrance  était  au  comble:  1q  peuple  se  plai- 
gnait des  accapareurs ,  qui  retenaient  les  den- 


(1)  M.  Thîers. 
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rées,  des  agioteurs,  qui  Je*  faisaient  reiichérîr 
et  qui  discréditaient  les  assignats  par  leur 
trafic.  Le  gouvernement,  après  avoir  éommiâ 
tant  de  spoliations  tout  aussi  pauvre  que  le 
peuple,  n  avait  pour  exister  que  les  assignats , 
qu'il  fallait  donner  en  quantité  trois  ou  quatre 
fois  plus  considérable  pour  payer  les  mêmes 
services,  etquon  n  osait  plus  émettre  de  peur 
de  les  avilir  encore  davantage.  Oit  ne  savait 
donc  plus  cofoment  faire  vivre  ni  le  peuplé 
ni  le  gouveroenient.  G  etaîl  Hi  |e  bonheur,  la 
prospérité  que  la  révolution  avait  donnés  à 
la  France! 
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16  OCTOBRE  1795. 


JUGEMENT  Et  EXÉCtnON  DE  LA  REINE 


itAhlË-ANTOlNETTE. 


Lft  fille  de  Marie^Thérèse ,  la  veuve  du  roi 
martyr^  dëpu»  la  faneste  journée  du  10  août 
ne  setait  pas  un  seul  instant  fait  illusion.  Après 
les  insuttês ,  les  outrages ,  les  calomnies ,  répé*- 
tait*^le  souvent^  il  nous  viendra  un  libéraieur; 
ce  libéraieur  sera  la  mari* 

Depuis  le  21  janvier  ses  press^itiments 
avaient  redoublé  de  probabiliié  et  de  force,  et 
chaque  jour  on  la  vdyail  réciter,  dans  un  petit 
livre  appartenant  à  madame  Elisabeth,  des 
prières  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'une 
banne  mari* 

Ah  !  si  mei  enfants  nqvaient  pas  eu  besoin  de 
moi j  je  serais  toute  prête  à  mourir ^  disait-elle 
à  son  angélique  sod\xv...Sijemeurs  avant  vous, 
vous  me  remplacerez  auprès  d'eux^  n'est-ce  pas? 
Votre  fr^e  eH  plus  heureux  que  nous;  il  est 
délivré  f  luiL.»  Puis  quand  leurs  surveillants 
n'avaient  pas  les  yeux  sur  elles»  quand  Madame 
Royale  et  le  jeune  Roi  iie  pouvaient  ni  les  voir 
ni  les  entendre  les  deux  princesses  se  tenaient 
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embrassées  et  pleuraient  ensemble  :  c'était  là 
une  des  douceurs  de  leur  vie. 

Ceux  qui  avaient  été  cruels  pour  Louis  XVI 
le  furent  encore  davantage  pour  Marie-Antoi- 
nette. Cinq  mois  après  la  mort  de  son  royal 
époux,  le  3  juillet,  ils  lui  enlevèrent  son  fils.  Le 
cœur  de  l'épouse  avait  été  noyé  de  douleur;  il 
leur  fallait  briser  le  cœur  de  la  mère. 

Cette  séparation  fut  terrible.  Un  décret  de 
la  convention  ordonna  que  le  jeune  Capei  serait 
séparé  de  sa  famille  et  renfermé  dans  l'appar- 
tement le  plus  sûr  du  donjon.  Â  l'exhibition  de 
cet  ordi^e  barbare  la  reine  demeura  d'abord 
comme  anéantie.  Depuis  longtemps  elle  s'était 
façonnée  au  malheur;  mais  celui-ci  elle  n'avait 
pas  voulu  le  prévoir;  elle  avait  toujours  pensé 
qu'elle  ne  se  séparerait  de  son  fils  que  pour 

aller  à  l'échafaud Revenue  de  ce  premier 

mouvement  de  stupeur,  après  avoir  relu  le  dé- 
cret de  la  convention,  elle  s'élança  vers  le  lit  où 
le  jeune  prince  était  encore  couché,  et  s'écria  : 
<  Vous  île  me  l'arracherez  pas  ;  tuez-moi  plu- 
tôt que  dé  m'en  séparer  ! 

«  C'est  liii  que  nous  tuerons  sous  vos  yeux 
si  vous  ne  vous  soumettez  pas  à  la  loi,  »  dirent 
les  envoyés  de  l'assemblée  régicidei 

Celte  menace  apaisa  la  naère.Tout  à  l'heure 
elle  était  rugissante  comme  une  lionne  qui  dé- 
fend ses  petits;  maintenant  elle  arrose  de  lar- 
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mes  son  fils ,  et  le  remet  aux  hommes  inexo* 
râbles  en  les  conjurant  d'en  avoir  pitié,  et  d'c- 
loigne^de  lui  tout  danger. 

Je  demande,  leur  dit -elle  au  moment  où  les 
commissaires  allaient  franchir  le  seuil  de  la 
chambre  en  emmenant  Fenfant,  je  demande  à 
la  commune  de  me  permettre  de  voir  chaque  jour 
mon  fils  en  présence  de  témoins  pendant  quil 
sera  à  table  y  et  je  ne  l'embrasserai  ni  ne  lui 
parlerai. 

Le  conseil  général  de  la  munipah'té,  toujours 
inflexible»  écouta  froidement  cette  prière,  et 
passa  à  l'ordre  du  jour. 

En  apprenant  que  sa  demande  avait  été 
cruellement  rejetée  la  malheureuse  mère  fit 
retentir  de  ses  sanglots  et  de  ses  gémisse* 
mentsles  voûtes  de  sa  prison.  Comme  Rachel 
dans  Rama,  elle  né  voulait  pas  se  consoler 
parceque  son  fils  n'était  plus  près  d*elle. 

Madame  Royale  et  madame  Elisabeth  re- 
doublèrent de  soins  et  de  tendresse  auprès  de 
la  royale  veuve  privée  de  son  enfant  :  leui*s 
paroles  rendaient  ses  larmes  moins  amères, 
mais  ne  les  tarissaient  pas. 

Le  2  août  1793  la  reine  fut  réveillée  au  mi- 
lieu de  son  premier  sommeil  ;  on  ne  lui  donna 
que  quelques  minutes  pour  s'habiller  et  pour 
faire  ses  adieux  à  sa  fille  et  à  sa  sœur. 

€  Ah  mon  Dieu  !  faut-il  encore  être  séparée 
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de  ce  que  j'aime  ?  •  dit-elle.  Puis,  voyant 
sespoir  det^a  fille,  elle  ajouta:  c  Mon  eniaint, 
voire  tante  vous  reste et  je  reviendrs^i.  »• 

Sa  bouche  venait  de  dire.^'e  repkndrai;  mais 
elle  ne  le  pensait  pas.  Il  y  a  des  instants  oà 
les  nuées  de  l'avenir  s^entr'ouvent  et  hâssaiit 
voir  devant  soi.  Marie  *  Antoinette  en  dwcen^ 
dant  l'escalier  du  donjon  voyait  ^écbaùl^d  de 
Louis  XVI,  qui  devait  être  le  sien. 

Lorsqu'elle  fut  parvenue  au  guichet  es  loi 
dit  de  se  baisser  pour  sortir.  Trop  préoccupée 
de  sa  douleur,  elle  ne  fit  point  attention  à 
l'avis  qu'on  lui  donnait,  etellehearta  sonbeaq 
front  contre  un  madrier  abaissé. 

Vous  êtes-vous  blessée?  lui  demanda  on  des 
comn^issaires. 

—  Âh  !  monsieur,  je  vous  remercie  de  votre 
intérêt.  11  est  vrai  je  me  suis  frappé  U  front; 
mais  dans  l'état  où  je  suis  plus  rien  au  mondet 
ne  peut  me  taire  de  mal. 

Gomme  la  fille  des  césars  traversait  les  cours 
du  vieux  manoir  des  chevaliers  du  Temple, 
dans  le  donjon  duquel  elle  laissait  son  fils ,  s^ 
fille  et  sa  belle-sœur,  dense  heures  sonnaient  à 
toutes  les  églises  de  Paris. 

A  la  pori«  de  la  dernière  enceinte  une  ¥oi'' 
ture  de  place  amendait;  on  y  fit  Bi€Mii|^r  la 
reine  ;  un  officier  de  gend^ri^erie  ^  troi»  eaitt* 
uiissaire$  içuuicipyux  $  prirent  phm  Qna- 
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raDte  gdudarines  le  sabre  nu  entourèrent  le 
fiacre,  ei  reaeortère&tau  galop  jusqu'à  la  grille 
du  palais  de  la  Conciergerie. 

f  Arrivée  là»  la  veuve  de  Louis  XVI  itii  me- 
uéç  directement  dans  une  petite  pièce  éloignée 
située  eu  face  du  préau  (t).  Oq  ne  l'inscrivit 
point  au  greffe  delà  prison  auprès  du  vestibule 
comme  on  avait  coutume  de  faire  pour  les  prî- 
sonniers  vulgaires  ;  on  la  conduisit  tout  de 
suite  à  son  cachot  ;  et  ce  fut  là  qu  on  Técroua  ; 
puis  les  séidesde  la  convention,  ayant  acoompli 
leur  oeuvre ,  se  retirèrent  en  disant  au  dedans 
d'eux-mêmes  :  Cette  femme  est  vraiment  forte  ! 
Depuis  ses  adieux  à  sa  iamille^  elle  n'a  proféré 
ni  une  plainte  ni  un  murmure,  ^ 

Quand  les  hommes  qui  lavaient  emn^enéc 
de  la  prison  du  Temple  furent  partis,  quand  la 
porte  de  son  cachot  se  fut  refermée  entre  elle 
et  eux  elle  tomba  à  genoux  auprès  du  méchant 
lit  qu'on  lui  avait  dressé  le  long  de  la  muraille , 
sur  laquelle  pendaient  encore. quelques  lam* 
beaux  d'une  tapisserie  fond  gros  bleu  semée 
de  fleurs  de  Us  jaunes.  Abîmée  de  douleur, 
pensant  à  ses  enfants,  elle  demandait  à  Dieu 
de  Ib,  force  pour  supporter  en  reine  et  en  chré^ 
tienne  son  cruel  isolepientquamd  elle  miendit 

(i)  MénatfiteB  sur  Mari^Âiit»iyette,  ^r  Ufoat-  d*Au9- 


—  88  - 

la  porte  do  son  cachot  se  rouvrir,  et  à  la  lueur 
incertaine  du  jour  naissant  elle  vit  entrer  deux 
gendarmes. 

<i  Que  me  voulez«vous?dit  en  se  relevant  la 
fille  des  césars,  celle  qui  était  née  dans  le  pa- 
lais des  empereurs,  et  qui  avait  eu  le  château 
de  Versailles. 

—  Nous  avons  ordre  de  nous  établir  ici  et  de 
ne  pas  vous  perdre  de  vue. 

— Comment  !  je  ne  serai  pas  seule. 

—  Un  paravent  nous  séparera  ;  voilà  tout. 
—Mon  Dieu  !  je  vous  offre  encore  celte  nou- 
velle peine!  donnez*moi  de  la  résignation.  > 

Le  paravent  fut  posé  au  milieu  du  cachot  et 
le  coupa  presque  en  deux  parties  égales. 

Cette  chambre  avait  été  la  chambre  du  con* 
seil,  et  les  locquesde  tapisseries  fleurdelisées 
qui  se  voyaient  sur  les  murs  l-attestaient  en- 
core :  cette  pièce  n'avait  que  sept  pieds  d'élé- 
vation sur  quatorze  de  profondeur  et -seize  de 
largeur. 

Dans  la  portion  de  droite,  réservée  à  la 
royole  prisonnière,  étaient  un  lit  de  sangles,  un 
traversin  et  un  oreiller ,  une  table  de  bois 
blanc,  une  cuvette,  une  cruche  d'eau  et  deux 
misérables  chaises  de  paille. 

Les  deux  gendarmes  (  l'histoire  a  conservé 
leurs  noms ,  Gilbert  et  Dufresne,  )  avaient  été 
choisis  comme  entièrement  dévoués  à  la  con- 
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▼entioo;  mais  leur  déTonement  ne  rassura  pas 
encore  assez  Robespierre  ;  il  ne  voulut  point 
se  fier  exclusivement  à  leur  zèle /et  il  choisit 
et  désigna  lui«méme  une  méchaote  créature 
nommée  Ârel  ;...  mais  le  jour  où  la  reine  ar- 
riva à  la  Conciergerie ,  la  citoyenne  Arel  étant 
malade,  une  vieille  femme  de  quatre-vingts 
ans,  madame  Larivière,  qui  avait  ancienne- 
ment servi  chez  le  duc  de  Penthièvre  et  qui 
se  trouvait  alors  dans  Fenpeinte  du  palais,  la 
remplaça. 

Amenée  par  le  geôlier  auprès  de  la  reine, 
madame  Larivière  dès  qu'elle  fut  seule  avec 
Marie-Antoinette  se  mit  à  fondre  en  larmes. 

«  Pourquoi  pleurez -vous  ainsi?  demanda 
l'auguste  prisonnière. 

— Âh,  madame!  pourquoi  je  pleure  !  Je  pleure 
comme  tout  ce  qui  est  bon  et  honnête  en 
France  ;  je  pleure  de  voir  ma  souveraine  ici. 

—  Chut  !  si  vous  voulez  me  servir  cachez 
votre  émotion.  » 

Dans  sa  dure  captivité  c'eût  été  une  conso- 
lation pour  la  reine  d'être  servie  par  cette 
femme;  cette  consolation  lui  fut  l>ientôt  ôtée  : 
le  cinquièn^  jour  la  vieille  royaliste  fut  rap- 
pelée, et  la  femme  choisie  par  Robespierre 
vint  prendre  son  service.  Dieu  avait  mis  sur  le 
visage  de  cette  infâme  créature  tout  ce  qu'elle 
avait  de  mauvais  dans  l'âme  ;  MarieAntoinette 


U  devÎBadès  le  prrasiîer  iDfUiat,et  deoMora 
toujours  firaido  et  siiencîeuM  devant  elle* 

Sa  majesté  avait  été  enlevée  avec  tapt  de 
précipitation  de  la  prison  du  Temple  qu^elle 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'emporter  d'autres 
v^temei^ts  que  ceux  qu'elle  avait  à  la  b6u^  mis 
sur  elle  au  milieu  de  ta  nuiiu  Pendant  plus  de 
huit  jours  elle  manqua  de  linge;  ses  geôliers 
prenaient  plaisir  à  voir  celle  qui  avait  si  ^u*» 
Vent  étonné  la  France  par  sa  magmiieence  et 
sa  beauté  manquer  du  plus  indispensable  né<r 
cessaire.  Pour  ces  hommes  de  rien  c'était  une 
immense  joie  que  de  voir  la  fille,  la  veuve  et 
la  mère  de  rois  réduite  à  raccommoder  sa  robe 
de  deuil  ! 

Enfin  le  12  août  Michonis,  admîfustrateur , 
homme  dévoué  au  bien  malgré  l'eno^loi  de 
commissaire  dont  il  était  investi ,  remit  à  la 
reine  un  paquet  de  linge  envoyé  du  Temple 
par  madame  Elisabeth  et  madame  Royale. 

Quelques  mémoires  écrits  pendant  et  depuis 
la  captivité  de  la  reine  font  mention  de  diffé- 
rentes tentatives  ou  complots  pour  arracher 
de  sa  prison  la  veuve  de  Louis  XVi  ;  daiiis  un 
de  ces  mémoires  on  dit  : 

«  Le  Sseptembre  1795,  vers  les  onae  heures 
du  matào,  la  reine  vit  entrer  dans  se»  cacbot 
loffieier  munietpal  Michonis  revêtu  de  sou 
écbarpe  tric«^k>re ,  eL«ivec  lui  un  msèikxe  miKJOtt 
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ou  architecte  »  qtte  Mafîe-Ànloiiiette  rMonnut 
aussitôt  sous  sob  déguisemeut. 

«  Les  deux  gendarmes  et  la  femme  Ârel  re« 
marquèrent  le  trouble  et  le  saisissement  de  la 
r^ine,  ettoulafoî$  n'en  devinèrent  pas  à  ïinsr 
tant  le  moliL  Voyez,  dit  le  municipal  »  yoyea 
tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  ici,  et  n'y  restons  pas 
longtemps. 

c  Alors  il  s'approcha ,  lui ,  des  deux  gen- 
darmes, qui  jouaient  au  piquet,  et  se  mêlant  à 
k^urs  discours  voulut  donner  plus  de  facilité 
au  prétendu  maçon* 

C'était  un  gentilhomme  très  dévoué ,  le  mar* 
quis  de  Rougevilla;  il  avait  l'air  d'examiner 
pour  le  gouvernement  1  épaisseur  des  murailles 
et  la  solidité  de^  grilles.  Arrivé  auprès  de  l'au- 
guste prisonnière,  il  laissa  tomber  à  ses  pieds 
un  oeillet*  La  reiue  prompte  comme  la  pettséa 
se  pencha  pour  rauiasi^er  la  fleiir.  ^ 

D'après  ces  mémoires^  la  reine  aurait  trouvé 
àtam  cet  œillet  un  billet  roulé,  et  y  aurait  lu 
ces  motft  : 

€  Conceve?^  de  l'espoir,  vos  amis  ne  vous 
ont  point  abandonnée;  ils  pensent  à  vous  déli^ 
vrer;  ils  porteront  pour  que  voua  les  recon^ 
naissiez  des  œillets  sembl^ibles  à  celui  que  vous 
avez  reçu.  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  monarchie , 
ne  vous  opposez  pas  à  leurs  desseins*  » 

Après  l'avoir  lu  la  r^ue  aurait  détruit  le 
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billet  en  Tavalant ,  et  ne  voulant  exposer  per- 
sonne pour  tenter  sa  délivrance  aurait  ré*- 
jponda  : 

c  Je  vous  engage  à  ne  plus  revenir  ici  ;  rien 
n'échappe  à  mes  surveillants;  renoncez  à  votre 
projet,  et  tâchez  plutôt  que  je  sois  réclamée 
du  dehors,  i 

Ces  mots  piqués  avec  une  épingle  n'étaient 
exprimés  qu'en  chiffres  ;  on  n'en  découvrit  le 
sens  que  plusieurs  mois  plus  tard. 

La  femme  Ârel  dès  le  soir  même  avait  fait 
son  rapport,  dit  le  même  écrivain /et  le 
10  septembre ,  à  onze  heures  de  la  nuit ,  le 
conventionnel  Amar,Sevestre,  son  collègue,  et 
l'accusateur  public  parurent  dans  le  cachot  de 
Marie -Antoinette.  Us  interrogèrent  la  prin- 
cesse sur  ses  liaisons  avec  les  royalistes  de  la 
capitale  et  avec  les  émigrés.  On  lui  parla  de 
Michonis;  on  fit  tous  les  efforts  imaginables 
pour  avoir  le  nom  du  porteur  de  l'œillet;  on 
voulut  savoir  ce  qu'était  devenue  cette  fleur. 
Toutes  les  réponses  de  la  reine  furent  celles 
d'une  personne  prudente,  d'une  captive  géné- 
reuse qui  pour  tout  au  monde  n'aurait  jamais 
voulu  compromettre  ceux  qui  avaient  eu  la 
pensée  de  la  délivrer. 

Les  commissaires,  irrités  de  sa  réserve  et  de 
ses  précautions,  exécutèrent  sous  ses  yeux  une 
fouille  minutieuse  dans  toute  sa  prison.  Ils  dé- 
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couvrirent  >  iJs  emportèrent  la  réponse  piquée 
dont  il  a  élé  parlé  plus  haut. 

Quelques  jours  plus  tard  l'arrestation  du 
concierge  Richard  fut  ordonnée ,  et  le  muni- 
cipal Michonis  jeté  dans  les  cachots. 

Richard  et  Michonis  méritaient  ces  rigueurs 
de  la  convention ,  car  tous  les  deux  n'avaient  pu 
voir  la  reine  sans  être  touchés  de  ses  malheurs 
et  de  sa  résignation. 

Chaque  jour  le  concierge  Richard  venait 
tête  nue>  quand  on  ne  le  voyait  pas,  demander  à 
la  reine  ses  ordres  pour  son  dîner,  et  l'auguste 
princesse  ,  celle  qui  avait  ceint  son  jeune 
Iront  de  la  plus  belle  couronne  qui  fût  sous  le 
soleil ,  répondait  avec  douceur:  c  M.  Richard, 
ce  qui  est  bon  pour  votre  famille  le  sera  pour 
moi.  9  Elle  ne  buvait  jamais  de  vin ,  et  man- 
geait peu...I>u  temps  de  ses  grandeurs  de  Ver- 
sailles la  recherche  de  sa  table  la  contrariait 
souvent. 

Cependant  Richard  n'en  parcourait  pas 
moins  le  quai  de  la  Vallée ,  les  marchés  et  la 
Halle  pour  se  procurer  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux;  un  jour  il  s^adressa  à  une  fruitière  du 
pont  Saint-Michel ,  et  lui  demanda  le  meilleur 
de  ses  melons. 

<  Ils  sont  chers  aujourd'hui,  dit  la  mar- 
chande. 

—  N'importe  le  prix ,  répondit  Richard» 
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«-^  Àh  !  c  est  poiir  notre  pauvre  rbine,  dit  la 
fruitière  en  se  penchant  à  1  oreille  du  geôlier..» 
Pour  elle,  pour  cette  chère  et  malheureuse 
femme  je  vous  donnerai  tout  ce  que  j'ai  dé  plus 
beau,  de  meilleur ^ 

—Combien  me  le  ferea  vous  payer?... 

-^Rien,  citoyen;  rien«  Dites^lui  seulement 
qu'il  y  a  encore  des  c(Èur&  qui  l'aiment  et  qui 
]a  plaignent  !  > 

De  retour  à  la  prison ,  si  le  concierge  a  pu 
redire  à  la  royale  prisonnière  ce  trait  de  la 
marchande  de  fruits ,  je  me  persuade  que  de 
douces  larmes  seront  venues  aux  yeux  de  Ma-* 
rie-Antoinette  ;  car  ce  qui  va  le  plus  au  cœur 
des  malheureux  ce  ne  ftont  ni  les  paroles  rudea 
ni  les  mauvais  traitement)»;  c'est  un  mot  de 
compassion  et  d'amour. 

11  arriva  à  un  des  gendarmes  qui  la  gardait 
pendant  la  nuit  de  fumer  dans  son  cadhot.  Le 
lendemain  matin  il  aperçut  que  la  reine  avait 
les  yeux  fatigués,  le  teint  échauffé;  il  l'enten- 
dit se  plaindre  d'un  graud  mal  de  tête^  et  son 
camarade  lui  dît:  €  Si  elle  souflre  c'est  de  ta 
faute  ;  c'est  que  tu  as  fîimé  ici  cette  nuit.  » 

Alors  le  gendarme  s'approcha  du  lit  de  la 
reine^  et  lui  demanda  respectueusement  coud* 
ment  elle  avait  passé  là  nuitw 

€  Mal;  la  fumée  de  tabac,  que  je  n  aimé  pas* 
m'a  incommodée. 
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<^Qaé  J6  iUis  doopable  de  ne  Tàtolr  pM 
préviil  dit  le  gendàrtiie  ;  je  ne  nte  pardonnenii 
jamais  d'âtoir  ajouté  cette  souffrance  à  toutefi 
vos  douleurs;  et  pour  m'en  punir,  ajouta-l^t 
en  prenant  sa  pipe  et  la  brisant,  je  jure  que  je 
ne  fumerai  de  ma  vie.  ^ 

Ce  môme  gendarme  ainsi  que  le  conc^iergë  e  t 
sa  femme  lorsqu'ils  avaient  quelqu'un  à  intro^ 
duîra  auprès  de  la  reine  ne  manquaient  jamais 
de  dire:<  Surtout  garde:^^ vous  bien  de  lui  parler 
de  ses  enfants  I  vous  lui  briseriez  le  cœur^  >  Et 
cette  recommandation  n  était  pas  vaitte{  car  ktë 
mot  d*^ftmt^  la  pauvre  mère ,  si  crueliement 
séparée dér  son  filsetde  sa  fille,  était  tout  à  coup 
saisie  d'un  tressaillement  nerveui,  et  elle  tom« 
bait  dans  des  convulsions  qui  tenaient  du  dé* 
sespoir.  Elle  avait  trouvé  dans  ses  idées  reli^ 
gieuses  et  dans  ia  force  de  son  ciaràctère  de  la 
résignattott  pour  tous  ses  malheurs,  pour  toute* 
ses  souffrances  ;  on  pouvait  lui  rappeler  et  ia 
puissance  et  les  grandeurs  qu'elle  avait  per^ 
dues^  et  elle  demeurait  calme;  mais  si  vous  vë« 
tiiet  à  prononcer  le  mot  enfênus  >  alors  toute 
force  en  elle  était  vaincue,  et  ^le  pleurait  et 
se  lamentait  comme  la  plus  faible  temnie. 

Quand  la  fille  de  la  grande  lMlarie«*Thérèsé 
était  partie  de  Vienne  pour  épouser  le  dauphin 
dé  France  sa  mère  lui  avait  donné  une  montré 
qu'elle-même  atait  reçue  lorsqu'elle  était  jeune 
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fille.  En  lui  faisant  ce  don  l'auguste  impéra- 
trice croyait  bien  que  cette  montre  ne  marque^ 
rait  à  la  reine  que  des  heures  heureuses!  Alors 
on  lui  promettait  tant  de  bonheur,  tant  de 
gloire!  £h  bien,  toutes  ces  promesses  étaient 
d  affreux  mensonges,  et  toutes  ces  guirlandes 
que  l'on  tendait  en  festons  sur  la  route  de 
Vienne  à  Paris  devaient  se  changer  en  lourdes 
chaînes ,  et  la  montre  qui  avait  marqué  les  ins- 
tants fortunés  de  Versailles  allait  bientôt 
sonner  les  heures  du  Temple  et  celles  -de  la 
Conciergerie  ! 

A  travers  ses  pleurs  Marie«Antoine(te  re- 
gardait souvent  cette  montre,  ce  souvenir  de  sa 
glorieuse  mère  !  en  y  attachant  les  yeux  elle 
laissait  son  esprit  s'échapper  de  la  prison  et 
retourner  à  ses  premiers  jours ,  aux  jours  de 
Vienne  et  de  Shoënbrunn  ;  et  alors  n'avait-elle 
pas  bien  le  droit  de  dire  :  <  Gomme  les  Français 
m'ont  trompée  !  comme  ils  m'ont  cruellement 
menti!...  »  Mais  non,  la  religion  avait  fini  par 
mettre  tant  de  mansuétude  en  elle  qu'elle  n'ac- 
cusait point,  qu'elle  ne  maudissait  point  la 
France  ;  et  quand  elle  regardait  sa  montre  elle 
pensait  plus  à  l'heure  de  la  délivrance  qu'à 
celles  des  douleurs  passées:  alors  l'aiguille  lui 
semblait  marcher  bien  lentement.  Cette  dis- 
traction du  cachot  sembla  aux  révolutionnai- 
res une  trop  grande  douceur  pour  la  victime 
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qu'iU  prenaient  plaisir  à  torturer,  et  un  jour 
ils  vinrent  lui  prendre  sa  monire.  Marie- An- 
toinette, joignant  les  mains,  supplia  les  com- 
missaires de  la  convention  de  lui  laisser  ce  don 
de  sa  mère,  cette  dernière  consolation  :  Etle  n'a 
jamais  apparienn  aux  Français^  leur  dit-elle; 
laissez-la-moi  9  je  vous  en  conjure.  Et  priant 
ainsi  la  fière  Antoinette  ne  retenait  plus  ses 
larmes,  et  pleorait  amèrement.  Elle  ajoutait  : 
Cest  rimpératrice  ma  mère  qui  me  ta  don- 
née;  laissez-moi  ce  souvenir  d'elle. 

Héron,  le  plus  féroce  des  jacobins  après  Ro- 
bespierre ,  lui  répondit  rroniquement  :  Une 
montre  dor  sent  l'aristocratie;  cest  un  meuble 
inutile  dans  une  prison  :  la  république  vous  la 
rendra  quand  votre  affaire  sera  terminée. 

Il  restait  encore  à  la  reine  deux  bagues  d'or 
enrichies  de  quelques  étincelles  de  diamants. 
Bien  souvent  ceux  qui  gardaient  le  veuve  de 
Louis  XVI  la  voyaient  pendant  ses  longues 
heures  solitaires  jouer  machinalement  avec  ces 
anneaux ,  les  ôtant  de  ses  doigts  amaigris  et  les 
remettant  d'un  air  distrait,  pendant  que  ses 
yeux  se  tournaient  vers  la  fenêtre  pour  aper- 
cevoir un  peu  de  ciel ,  et  que  sa  pensée  était  au 
loin. 

A  celle  qui  avait  éié  la  plus  riche,  la  plus  pa- 
rée, la  plus  magnifique  des  reines  il  ne  restait 
de  ses  splendeurs  passées  que  ces  deux  pauvres 
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bagni's;  elles  avaient  échappé  à  )a  nipâoîté 
(las  premiers  S|ioliateurs.  Amar,  le  trésatierde 
la  Convention^  le»  aperçut,  et  tes  lui  arracha 
brutalement. 

Voyez,  mes  enfants ,  s'il  Hianquaît  une  dou- 
leur à  celle  que  nos  pères  avaient  »luée  da 
nom  de  bien -aimée,  de  bieixlieureuse  entre 
toutes  les  femmes.  ^ 

Quand  après  Taffaîre  de  l'œillel  le  concierge 
Richard,  sa  fename  et  son  fds  aîné  furent  jetéé^ 
clans  CCS  mêmes  cachots  qu*ils  avaient  surveil- 
lés un  ancien  boucher  de  Ghareston,  nommé 
liobau  ',  devint  le  geôlier  de  la  reine^  ei  à  dater 
do  jour  de  son  enfrée  en  fonctions  il  fut  ar- 
rêté que  la  veitve  de  Capet  n'aurait  que  deux 
plais  d'ordinaire,  et  que  le  dessert  serait  sup» 
primé.  Une  servante  du  nouveau  concierge,  Ro- 
salie Lanmrlière,  (je  vous  dis  son  nom  pour  qne 
vous  la  bénissiez)  fut  bonne,  douce  et  respec- 
tueuse envers  ^'auguste  captive. 

Il  y  a  dans  lame  des  méchants  dVlienx  raf- 
finements de  cruauté  et  comme  une  science 
étudiée  et  approfondie  de  faire  souffrir.  Ainsi , 
sachant  que  le  travail  pourrait  charmer  les  en- 
nuis delà  prison,  le&  commissaires  chargés  de 
la  surveillance  de  la  Conciergerie  interdisaient 
àleur.royale  prisonnière  toute  occupation  ma- 
nuelle. Quand  elle  n'était  pas  regardée  Marie- 
Antoinette  détachait  quelques  fils  dune  toile  à 
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papier  clouée  sur  la  muraille  de  son  ea(*liot,  H 
ayec  ces  fils  oHe  tressait  da  lacet» 

RohespieFre  apprenant  qdo  ta  veuve  do 
Lqdîs  XYI  s'hélait  bit  cette  distraction  la  lui 
6l  entever^  disant  ofu'à  Faide  do  lacet  qo'eUe 
Ireassitl  f lie  pouvant  atleater  à  ses  jaura.  Les 
impfessepouvMit  comprendre  la  résignation 
chrétienne  ont  toujours  une  crainte;  c'est  qoe 
le  suicide  ne  leur  arradie  les  victimes  quils 
veulent  torturer. 

Robespierre  malgré  son  habileté  se  tronn 
paît  quelquefois  dans  le  choix  qu'il  faisait  den 
hommes  deatinéa  à  exercer  ses  vengeanoes*  f  1 
nomma  comme  perpétuel  surreillant  de  ta 
reine  un  ancien  officier  de  la  juridiction  des 
maréchaux  de  France  nommé  fiuménils,  demt 
le  frère  était  secrétaire  de  Barras  :  dans  ces 
jours  de  trahison  et  de  parjure  M.  Duménils 
avait  conservé  au  fond  de  i'ame  de  hons  priu-i 
dpes,  et  il  choisit  pour  l'aider  dans  sa  sur- 
veillance un  capitaine  de  gendarmerie,  M.  de 
Busnes»  qui  partageait  tous  ses  sentiments.  Ce 
dernier  entra  en  fonctions  le  6  ou  le  7  sep* 
tembre,  dix  ou  onze  jours  avant  le  jugement: 
comme  tous  ceux  qui  approchaient  de  Marie* 
Antoinette,  il  fut  tout  de  suite  touché  de  sa 
résignation  mêlée  de  courage.  La  pauvre  robe 
noire  de  la  prisœmière,  ses  cheveux  subit»^ 
ment  blanchis ,  son  air  de  souffrance  n'avaient 
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pu  lui  enlevor  sa  majesté  :  dans  son  étroit 
cachot  elle  élaît  imposante  comme  dans  la 
salle  du  trône.  Aussi  M.  de  Bus  nés  va  se  pren- 
dre de  respect  et  d'attachement  pour  elle,  et 
un  jour  il  aidera  à  ce  qu'un  prêtre  fidèle  vienne 
consoler  la  veuve  de  Louis  XYI,  et  il  paiera  de 
sa  tête  ces  sentiments  de  fidèle  serviteur  et  de 
bon  Français. 

Une  des  tortures  de  la  royale  captive  c'était 
d'entendre  chaque  soir  le  greffier  du  tribunal 
révolutionnaire  arriver  en  voiture,  entrer  dans 
le  préau;  et  là,  de  dessus  une  borne,  faire 
l'appel  dé  ceux  des  détenus  qui  devaient  corn* 
paraître  le  lendemain  matin  devant  ce  tribu- 
nal de  sang  à  la  porte  duquel  il  fallait  laisser 
toute  espérance ,  hors  celles  du  chrétien. 

De  son  cachot,  placé  entre  la  cour  de  la  pîs- 
tole,  où  les  femmes  avaient  leurs  logements,  et 
la  longue  cour  du  préau  où  les  hommes  étaient 
réunis,  la  reine  entendait  distinctement  l'ef- 
frayante publication  dé  la  double  liste.  Pas  une 
parole  de  cette  terrible  voix  qui  appelait  les 
victimes  ne  lui  échappait,  car  la  prison  tout 
entière  faisait  silence  quand  arrivait  ce  grand 
pourvoyeur  de  la  guillotine. 

Dans  ce  moment  un  frisson  accompagné 
d'un  tremblement  nerveux  saisissait  la  mal- 
heureuse reine;  quelquefois  elle  mettait  ses 
mains  sur  ses  oreilles  pour  ne  pas  entendre; 
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d'autrefois  tombée  à  genoux  elle  écoutait  et 
priait  pour  ceux  qui  allaient  mourir;  puis  elle 
se  disait  :  Ils  ne  font  que  me  précéder  ;  mon 
tour  viendra  bientôt...  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
que  votre  volonté  soit  faite  ! 

Un  jour  de  misérables  créatures ,  perdues 
de  vices  et  de  débauches  et  détenues  pour  vols 
dans  de  mauvais  lieux ,  s'ameutèrent  dans  la 
coor,  et  vinrent  sous  la  fenèu*e  de  Marie-An* 
toinette  lui  vociférer  de  dégoûtantes  injures  « 
et  lui  chanter  des  refrains  quelle  avait  enten* 
dus  à  Versailles  dans  les  journées  des  5  et 
6  octobre. 

Ces  injures  9  ces  outrages  ne  contristèrent 
pas  autant  celle  à  qui  ils  étaient  adressés  que 
les  femmes  royalistes  prisonnières  sous  le 
même  toit  que  la  reine;  et  dès  le  lendemain , 
au  moment  où  elles  savaient  que  l'officier  de 
gendarmerie  viendrait  ouvrir  les  deux  petites 
lucarnes  du  cachot  de  Marie«Àntoinette ,  un 
grand  nombre  d'entre  elles  se  porta  aux  fe- 
nêtres en  face  de  sa  chambre ,  espérant  qu  elle 
viendrait  respirer  l'air  et  qu  elles  pourraient 
l'apercevoir...  Elle  vint  en  effet  auprès  des 
vitres  ouvertes,  et  quand  d'en  haut  les  nobles 
prisonnières  la  virent  toutes  tombèrent  à  ge« 
DOUX  faisant  le  signe  de  la  croix  et  levant  les 
mains  vers  le  ciel. 

A  Versailles,  du  temps  de  sa  grandeur,  la 
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fille  dês  césars,  la  reine  de  France  el  de.  Na« 
varre  n'avait  jamais  reçu  un  ptos  toochant 
hommage  !  Pour  y  répondre  Marîe-Antoînelle 
mit  sa  aain  sur  son  cœur  ;  c'était  leur  dire  :  Il 
est  plein  de  reconnaissance  de  yotre  détoue- 
ment,  et  souffre  de  vos  douleurs. 

Un  matin  l'auguste  prisonnière  se  prome- 
naît  avec  agitation  dans  son  cachot  pendant 
que  la  servante  du  concierge  faisait  son  lit;  en 
passant  et  repassant  devant  la  fenêtre  ouverie 
la  reine  vit  dans  une  chambre  en  face  de  la 
sienne  une  religieuse  à  genoux  et  priant  avec 
ferveur...  La  veuve  de  Louis  XVI  appela  Rosa* 
lie ,  et  lui  faisant  voir  la  pieuse  fille  les  mains 
jointes  et  les  yeux  levés  vers  Diea  elle  dit: 
Oh  !  elle  fait  bien  de  prier;  il  ny  a  que  la 
prière  pour  les  malheureux  ! 

Le  18  octobre,  sur  les  dix  heures  du  soir» 
deux  juges  du  tribunal  révolutionnaire,  accom- 
pagnés d'un  inspecteur  de  police  et  d'ua  gref* 
fier,  entrèrent  brusquement  dans  le  cachot 
de  la  reine.  Quelques  minutes  seulement  lui 
furent  accordées  pour  se  lever  et  pour  s'ka« 
biller ,  et  dès  qu'elle  fut  prête  les  hommes  du 
sanglant  tribunal  lui  firent  subir  un  long  in* 
lerrogatoîre. 

Après  ta  fatigve  de  cet  interrogatiàre,  oà 
la  haine  et  les  sinistres  projets  du  comité  révo* 
lutionnaîiie  perçaient  àchaque  question»  t|uand 


les  juges  Aifeat  sortis  de  la  prison  Maiie- 
ÀAloinette  se  recoucha ,  et  1  ofiicîer  qai  passait 
la  Qoît;  dhm  son  cachot  de  l'autre  côté  du 
para^eot^  s'étant  jeié  sur  le  canapé^  et  malgré 
lui  ayant  cédé  un  instant  au  sommeil ,  fut  ré- 
TeîUé  tout  à  coup  par  des  gémissen^nts  et  des 
cm»  11  sehâté  alors  d'aller  vers  la  reîne,  et  la 
voit  dans  d'affreuses  convulsions»  se  tordant 
kis  memlires ,,  e^  répétant  :  a  Oh  !  mon  Ditn , 
quefe  swffre Ijni froid !jai  frmdî  » 

Effectivement  toutes  ses  extrémitéB>  ses. 
pieds  »  ses  maiifô  étaient  comme  glacés  tant 
son  sang  s'élait  porté  au  cœur,  el  elle  étouffait^ 
Rosalie,  appelée  par  M.  de  Busnes,  vint  lui  don- 
ner dès  soias,  et  ia  pauvre  fille  pour  réchauffer 
les  pieds  de  la  reine  les  mettait  sur  ses  ge« 
noux^  les  frottai  t  de  ses  maifis  et  les  couvrait 
de  baisers.....  Mttciy  merci  ^  disait  Marie -An- 
toin6lte,meret;  mais  eu  vérité  îl  faudrait  pin» 

iâi  me  hisser  mourir Je  ne  suis  plus  utile 

à  persotme ,  et  je  suis  devenue  si  pauvre  xfue  je 
'  ne  puis  plus  récompenser  personne. 

Rosalie  pleurait  en  entendant  ces  paroles,  et 
rofficier  de  gendarmerie  était  aussi  ému  que  la 
jeune  fille. 

Le  lendemain  15,  vers  les  deux  Ifôures  -de 
l'aprè»  ïnidli,  un  jiage,  tin  greffier,  deux  hxiis^ 
siers  vitireht  notifier  à  la  reine  son  ac'te  d'dc- 
susata»*fqu'eUe  éctiitta  assise,  sitoncieuse  et 
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impaésible;  quelquefois  seulement  ses  traits 
exprimèrent  un  profond  mépris,  et  c était 
quand  on  lui  reprochait  d  avoir  été  Tennemie 
de  la  France^  et  d  avoir  voulu  la  vendre  à 
l'étranger. 

La  lecture  de  l'acte  étant  terminée,  le  juge 
lui  demanda  si  elle  avait  fait  choi^c  d'un  défen* 

seur. 

<  Un  défenseur!  répondit  la  veuve  de 
Louis  XY I  ;  à  quoi  bon  ?  Il  ne  me  sauverait 
pas»  et  je  le  compromettrais...  > 

Le  juge  lui  proposa  alors ,  de  la  part  du  tri* 
banal,  M.  Tronçon  Ducoudray  et  M.  Gbauveau* 
Lagarde ,  avocats. 

Quand  les  hommes  du  sanglant  tribunal 
furent  partis  de  la  prison  la  reine  demanda  à 
lofficier  de  gendarmerie  s'il  connaissait  les 
deux  avocats  qui  venaient  de  lui  être  offerts 
comme  défenseurs;  et  M.  de  Busnes  assura 
Sa  Majesté  qu'elle  ne  pouvait  ynieux  placer 
sa  confiance  qu'en  ces  deux  avocats  distingués. 

Le  14  au  matin  la  veuve  du  roi  martyr  resta 
plus  d'une  heure  à  genoux  sur  le  carreau  ap* 
puyée  sur  son  lit  ;  elle  priait  avec  ferveur,  et  ne 
faisait  aucune  attention  à  ce  qui  se  passait  dans 
sa  chambre.  Enfin  elle  se  releva ,  elle  passa  de 
l'autre  côté  du  paravent,  et  dit  à  M.  de  Busnes  : 
€  Le  roi  dans  la  prison  du  Temple  i^t  admis  à 
choisir  son  confesseur;  cro%'ez-vous,  roomieur. 


que  pareille  fiiveor,  que  pareille  jmtîce  me 
soit  accordée  si  je  la  réclamais? 

— Â  rheure  présente,  madame,  répondit 
l'officier  de  gendarmerie ,  je  crains  qu'il  n'y  ait 
plus  à  Paris  que  des  prêtres  assermentés ,  et 
que  ceux  parmi  lesquels  vous  voudriez  choisir 
ne  soient  tous  fugitifs  ou  dans  les  prisons. 

—  Si  cela  est ,  répondit  la  reine  en  soupi- 
rant,  je  devrai  almndonner  cette  espérance. 
Dieu  verra  du  haut  du  ciel  la  contrainte  que 
j'éprouve;  lui  seul  recevra  ma  confession  et 
mes  derniers  vœux.  » 

Écoutons  M.  Ghauveau-Lagârde  redire  tout 
ce  qu'il  éprouva  quand  il  apprit  que  lui,  qui 
venait  de  défendre  Charlotte  de  Corday,  avait 
été  choisi  conune  défenseur  de  la  reine. 

c  Je  me  trouvais  à  la  campagne  le  14  octo* 
bre  1795  lorsqu'on  vint  m'avertir  que  j'étais 
nommé  avec  M.  Tronçon  duGoudray  pour 
défendre  la  reine  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  que  les  débats  commenceraient  dès  le  len- 
demain à  huit  heures  du  matin. 

«  Quelques  personnes  ont  vanté  le  prétendu 
coura  ge  qu'il  nous  fallut  alors  pour  accepter 
cette  tâche  à  la  fois  honorable  et  pénible;  elles 
se  son  t  trompées  :  il  n'y  a  point  de  vrai  courage 
sans  réflexion;  nous  ne  songeâmes  pas  même 
au  danger  que  nous  allions  courir* 

<  Je  partis  à  l'instant  pour  la  prison  plein  du 
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aeotimeiit  d  mu  devoir  si  sacré,  wélé  de  k  plus 
profonde  amerlmne. 

K  La  priscm  de  Ja  Goncîergisne  est ,  cônMie 
on  le  sait,  k  prison  des  accusés  qui  sont 
sur  le  poiiH  de  passer  ea  jugeiBent  et  nw 
doivent  après  leur  coûdawnatioit  aller  à  la 
mort. 

«  Après  avoir  passé  deux  guidbets  on  trotive 
un  corridor  obscur  à  Tenirée  duquel  on  ne 
peut  se  conduire  qu'à  la  lueur  dune  lawipe^qni 
y  reste  constamoient  allumée.  A  droite  sont 
des  cachots  ;  à  gauche  est  une  chambre  où  la 
lumière  pénètre  par  deux  petites  croisées  gar- 
nies de  barreaux  de  fer,  et  donnant  au  niveâd 
de  la  Ctmr  det  Femmes. 

<  Cette  chambre,  où  fut  renfermée  la  reine^ 
était  alors  divisée  en  deux  parties  par  uh  pa- 
ravent. A  gauchc^ea  entrant  était  ungeâdarsie 
avec  ses  armés  ;  à  droite,  dans  la  partie  oggo* 
pée  par  la  reine,  une  tablt^,  un  lit,  deux  chaises. 
Sa  Majesté  était  vêtue  de  blanc  avec  la  plus 
grande  simplicité. 

<  Il  n'est  personne  qui  ^se  transportant  en 
idée  dans  un  tel  lieu  et  se  mettant  à  ma  place^ 
ne  sentit  ce  que  je  dus  éprouvei*  en  y  voyant 
l'épouse  d'un  des  plus  dignes  héritiers  de 
S»  Louis,  l'auguste  fille  des  empereurs  de 
l'Allemagne,  .Mife  renie  qui  par  ses  griicels  et 
sa  bodtc  avait  kiit  les  déhims  de  la  pl^sliril- 


laaAe  cxMir  de  rEerope  ^  tt  <fuî  fut  l'idole  de  la 
natioii  française  ! 

€  En  abordant  la  reine  avec  un  saint  respect 
mes  genoux  tremblaient  sous  moi  ;  j'aTais  les 
yeux  hamides  de  pleurs*  Je  ne  pus  cacher  le 
trouble  dont  mon  âme  était  agitée,  et  mon 
embarras  fut  tel  que  je  ne  l'ernse  éprdnvé  jat 
mais  à  ce  point  si  j'aTais  eu  Thanneur  d*ètre 
présefité  à  la  reine  et  de  la  voir  au  UiSieu  de 
sa  cour,  assise  sur  un  trône ,  environnée  dq 
tout  l'éclat  de  la  royauté. 

«  Elle  me  reçut  avec  une  majesté  si  pleine 
de  grâce  et  de  douceur  qu  elle  ne  tarda  pa«%  à* 
me  rassurer  par  la  confiance  dont  je  m'aperçus 
bientôt  qu  elle  m'honorait  à  mesure  que  je  lui 
parlais  et  qu'elle  m'observait. 

c  Je  lus  avec  elle  son  acte  d'accusation  :  à  ià 
lecture  de  cette  œuvre  de  l'enfer  moi  seul  fm 
anéanti.  La  reitie  sans  s'émouvoir  me  fît  see , 
observations;  ello  s'aperçut,  et  je  le  remar*- 
quai  aussi»  que  le  gendarme  pouvait  entendre 
une  partie  de  ce  qu'elle  disait  ;  mais  en  témoin 
guaDt  n'en  avoîi^  aucune  inquiétude  elle  oou« 
linua  de  s'expliquer  avec  la  même  sécurité*  Je 
pris  mes  premières  notes  pour  sa  défense  ;  je 
moiitai  au  greffe  pour  y  examiner  ce  qu'oti 
appelait  les  pièces  du  procès  ;  j'en  trouvai  ub 
amas  si  confus  et  si  voIumineuK  qu'il  nous  eut 
fallu  deb semaines  enlièies  pow:  Ic^  o^iufniutir. 
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<  Je  redescendis  à  la  prison  pour  en  faire 
pail:  à  la  reine ,  et  je  crois  encore  être  présent 
à  Tentretien  que  j'eus  à  cette  occasion  avec  Sa 
Majesté. 

€  Sur  l'observation  que  je  lui  fis  qu'il  nous 
serait  impossible  de  connaître  ces  pièces  en  si 
peu  de  temps,  et  qu'il  était  indispensable  d'à- 
voir  un  délai  pour  les  examiner, 

—  it  qui,  me  dit  la  reme ,faut4l  s'adresser 
pour  cela  ? 

€  Je  craignais  de  m'expliquer;  et  comme  je 
prononçais  à  voix  basse  le  nom  de  ta  convention 
nationale , 

—  Non ,  répondit  la  reine  en  détournant  la 
tète,  non  y  jamais. 

c  J'insistai  en  représentant  à  Sa  Majesté  qu'é- 
tant chargé  de  la  défendre  notre  devoir  était 
de  ne  rien  négliger  pour  confondre  la  <:alom« 
nie...  J'ajoutai  que  je  ne  proposais  pas  à  la  reine 
de  former  en  son  nom  une  demande  à  cette 
assemblée,  mais  de  lui  adresser  au  nom  de 
ses  défenseurs  une  plainte  contre  une  préci* 
pitation  qui  était  aux  termes  des  lois  un  véri* 
table  déni  de  justice. 

c  En  parlant  ainsi  je  vis  la  reine  ébranlée  ; 
mais  elle  ne  pouvait  se  résoudre  encore  à  une 
démarche  qui  lui  répugnait.  Je  continuai  en  la 
suppliant  de  m'excuser  si  je  revenais  sur  un 
sujet  que  je  sentais  bien  lui  être  pénible;  j'a« 
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joutai  que  nous  avions  à  défendre  dans  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté  non  pas  seulement  la 
reine  de  France  ^  mais  encore  la  veuve  de 
Louis  XVI ,  la  mère  des  enfants  de  ce  roi  et 
la  belle-sœur  de  nos  princes,  qui  se  trouvaient, 
comme  on  le  sait,  nommément  désignés  avec 
elle  dans  Faccusation. 

€  Cette  dernière  idée  réussit  ;  à  ces  mots  de 
sceuvy  A' épouse  et  de  mère  la  nature  remporta 
sur  la  souveraineté  :  la  reine  àans  proférer 
une  seule  parole ,  mais  laissant  échapper  un 
soupir,  prit  la  plume,  et  écrivit  à  rassemblée 
en  notre  nom  deux  mots  pleins  de  noblesse  et 
de  dignité ,  par  lesquels  elle  se  plaignait  de  ce 
qu'on  ne  nous  avait  pas  laissé  le  temps  d*exa* 
miner  les  pièces  du  procès ,  et  réclamait  fnmr 
nous  le  délai  nécessaire.  > 

La  réclamation  de  la  reine  fut  remise  à 
Fouquier •  Tinville.  Il  promit  de  la  communi- 
quer à  rassemblée;  mais  il  n'en  fit  aucun 
usage  ou  du  moins  il  en  fit  un  usage  mutile, 
car  le  lendemain  15  octobre  les  débats  com- 
mencèrent à  huit  heures  du  matin. 

Après  soixante  jours  de  captivité  et  de  souf« 
frances  Marie-Antoinette  fut  conduite  au  tri- 
bunal révolutionnaire. 

Le  3  octobre  BillauJ  de  Varennes  avait  de- 
mandé qtion  en  fhât  avec  elle.  Il  est  inconce* 
i;a6/e ,  s'était-il  écrié,  de  laisser  sans  jugement 
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ftM  femaû  ta  htmu  defhmfumiié  4t  de  son 
:  9C$3€  !  Ëi  d'aprèa  ce  xetn  \a  oonventioù  décria 
•^uelftTeuiie  Gaj^ei  serait  jugée  dani^la  sematt»e. 

Lact^  d'accusation  ne  fut  pas  long  à  rédiger, 
at  FoQquier-  Tm^il^le  s'en  chargea*  Cet  acte 
odieux  émt  par  la  hanie  a'étail  qu'un  tissu 
d'exécrables  calomnies  ,:et*}aiiHiifi  la  dégrada^ 
tîoR  n'avait  ysarléi^n  si  horrible  kuigage* 
'  L'homme,  (je  rougis  de  lui  donner  ce  non) 
•le  Qionstroqui  eut  le  courage  de  lire  cet  acie 
d'aoeuMtioi^  à  la  reine  de  France  hii  aTail  au^ 
irefoi»  adressé  de*  vers. 

Le  14  octobre  1793  Marie*  Antoinette  lut 
SMQienée  devant  le  tribuinal  révolutbonaire, 
eomposé  de  Âvmand,  Martial,  Joseph  Her* 
wann,  Etienne  Foucault,  Gabriel  iousaakait 
Seillier,  Pierre-André  Cofiînhal ,  Gabriel  U^ 
liège,  Pierre-Louis  Ragoney,  Antoine-Marie 
JMbire«  François  •tlosepb  Êlenizot ,  Etienne 
Maçon.  Ce  sont  ces  êtres  ignobles  et  pervers 
qui  vont  juger  la  fille  des  césars;  e'e^  devant 
eues:  qu'elle  comparait  ! 

L'accusée  amenée  à  l'audience,  le  président 
lui  den^ande  son  nom. 

<  Je  m'appelle  Mar ie-Antcônette  de  Lorraine 
et  d'Autriche. 

—  Votre  état? 

—Je  ai*is  veuve  de  hoim^  ei^devant  roi  des 
Françaiç. 


—  Itl  — 

' —  Votre  âge? 

— Trente^btik  ans.  »  '- 

Ces  mots  Marie  *  Antoinette  les  prononçnf 
d\nie  roix  ferme  et  assurée ,  la  tête  haute  et  en 
jetant  sur  les.  hommes  qui  s'étaient  bits  ses 
ennemis  et  ses  )uge&  un  regard  où  il  y  a?ait 
plus  de  compassion  que  de  haine. 

Le  grefler  fit  alors  lecture  (fee  Tacte  d'^c- 
eiisatfon ,  oè  tout  ce  qui  avatt  été  reproché  i 
LouH»  XVI  fin  reproduit  contre  sa  rojt\e 
veuve  afvee- d'horribles  calomnieside  plus. 

Après  la  longue  lecture  de  l'acte  d'accusa- 
tion le  président  dit  à  Taccusëe  ? 

c  Vous  avez  entendu  ce  dont  vous  êtes  ac« 
cusée  ;  prêtez  une  oreille  attentive,  vous  allez 
ent^fidre  le»  charges  qui  voat  être  portées 
contre  vous.  •  »' 

Marie-Antoinette  resta  ascrise^  majestneuseî 
et  muette t  promenant  ses  regards  sur  Taccu- 
satenr,  les  témqlns  et  les  }uge% 

Les  témoins  appelés  contre  elle  furent  nom-* 
breux^et  leurs  dépositions,  qui  ne  proufaient 
rien  contre  la  veuve  de  Louis  XVI,  furent  loii- 
goes,  et  da^ns^'Ia  plupart  on  reeonnatssaît  la 
haine  et  les  itispirations  de  l'assemblée  régi* 
cîde.  Le  |>reH>i6r  de  fous  ces  témoins  Ibt  Le* 
cointre  d^  Versailles,  député  à  la  conventicm; 
il  avait  voté  la  mort  du  roi  ;  il  accusait  la  r^ne? 
c'était  éans  Fordre. 


I' 
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Âprès  lui  vint  Hébert,  d'exécrable  mémoire, 
Todiaux  rédacteur  du  Père  Dueheme^  et  qui 
eut  le  front  dlnv^iter  contre  Marie-Antoinette 
et  madame  Elisabeth  une  accusation  de  telle 
nature  que  je  n'ose  pas  la  reproduire  ici. 

Pendant  le  témoignage  d'Hébert  un  juré  se 
leva,  et  dit  au  président: 

€  Citoyen  président,  je  vous  invite  à  vouloir 
bien  faire  observer  à  Taccusée  qu'elle  n'a  pas 
répondu  sur  le  fait  doQt  a  parlé  le  citoyen^ 
Hébert  à  l'égard  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
elle  et  son  fils. 

Le  président  fait  l'interpellation. 

Alors  la  reine  se  leva ,  et  dit  d'une  voix  qui 
alla  remuer  tous  les  cœurs  : 

<  Si  je  liai  pas  répondu  ccst  que  la  nature 
se  refuse  à  répondre  à  une  pareille  inculpaiion 
faite  à  une  mère  /...  > 

Puis,  avec  une  émotion  visible,  portant  ses 
regards  sur  le  public  qui  remplissait  la  salle, 
elle  ajouta  : 

€ll  y  a  des  mères  ici;  c'est  à  elles  que  j'en 
appelle  1  > 

A  ces  mots  il  y  eut  un  frémissement  dans 
toute  la  salle,  et  Hébert  et  le  juré  qui  avait 
renouvdé  son  accusation  rougirent  et  recon* 
nurent  que  leur  haine  avait  été  maladroite«  La 
noble  réponse  de  la  reine  venait  de  lui  con- 
quérir des  partisans.  Des  iricatefises  du  club 
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des  jacobins ,  des  furies  de  la  guillotine  domeii- 
rèrent  silencieuses  après  les  paroles  de  Tan* 
gastemère. 

Manuel,  qui  n'avait  jamais  pu  se  tarer  du 
sang  répandu  dans  les  journées  de  septem- 
bre ,  mais  qui  depuis  n'avait  pas  voulu  juger 
Louis  XV I ,  fut  loin  de  chercher  à  charger  la 
reine  :  aussi  le  président  dans  les  questions 
qu'il  lui  adressa  chercha  continuellement  à 
l'embarrasser. 

c  Pourquoi ,  lui  diY*il,  avez*vous  marqué  de 
]a  sollicitude  pour  les  valets  de  Taccusée  de 
préférence  aux  autres  prisonniers. 

— Il  est  vrai,  répondit  lancien  procureur  de 
la  commune ,  qu  à  la  prison  de  la  Force  la  fille 
Tourzel  croyait  sa  mère  morte,  la  mère  en 
pensait  autant  de  sa  fille;  guidé  par  un  senti« 
ment  d'humanité,  je  les  ai  réunies.  » 

L'ancien  maire  de  Paris ,  Sylvain  Bailly, 
succéda  à  Manuel ,  et  lui  qui  dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution  avait  prononcé  d'at- 
tristantes paroles  pour  Louis  XVI  arrivant  à 
l'Hôtel -de«> Ville  n'en  trouva  point  de  conso- 
lantes le  15  octobre  1793  pour  rendre  justice 
à  la  royale  accusée  :  il  avoua  cependant  que 
l'acte  d'accusation  contre  Marie  -  Antoinette 
était  fondé  sur  des  faussetés. 

Le  comte  d'Estaing,  ancien  chef  d'escadre, 
en  1789  commanrlant  do  la  g.'^rd?  nationale 
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de  YersaiUeft ,  et  qui  dans  les  terribles  journées 
d96  $  et  6  octobre  avait  été  si  nul ,  ne  se  releva 
pas  de  cette  nullité  lorsqu'il  parut  en  (ace  de 
la  reine  ^  qu  il  avait  si  mal  défendue  dans  les 
n»omeats  de  péril.  Alors  il  eut  le  triste  cou- 
ra^  de  décbrer  qu'U  omit  à  se  plcnndr^ 
(felie.  (1) 


(!)  La  déposition  de  ce  témoîki  ayant  'été  mal  recueillie ,  fl 
s'en  plaignit^  elle  rédacteur  de  l'audience  fit  droit  à  ^sred ré- 
clamations en  publiant  un  supplknenl  au  buUeiia  du  Iribn- 
nal.  B'Estaing  était  alors  arrêté  comme  suspect;  c'est  éet 
SeAhte-Pélagie  qu'il  vint  déposer  dans  le  procès  de  la  reine. 

Voici  les  principales  reeUf  cations  qn^il  fit  faire  à  ses  dét)b- 
silîons. 

\o  il  a  dit  qu'il  s'appelait  Charles-Henri  Estaing,  matelot 
et  êôîdùL  Sur  la  demande  du  président  pourquoi  il  ne  pre- 
Boii  que  ces  qualifications  militaires ,  et  s*il  n'en  avait  pas 
d'autres ,  il  a  répondu  que  c'étaient  les  prenières  de  toota , 
qu'il  avait  d'ailleurs  le  titre  d'amiral,  qu'il  était  lieotenaatt- 
général  de  terre  d'après  un  décret  de  l'assemblée  législative 
qui  voulait  qu'il  fât  susceptible  de  servir  sa  patrie  sous  ces 
deux  différents  rap|>orts. 

^0  Estaing  a  spécifié  le  sujet  qu'il  avait  à  se  plmnclre  de 
l'a(îcusée;il  a  dît  qu'il  avait  cru  et  qu'il  croyait  encore  qu'elle 
levait  empêché  de  recevoir  la  récompense  de  ses  services,  du 
sang  qu'il  avait  répandu  en  Amérique  sur  la  iene  de  là  H-' 
berté ,  et  d'être  fait  ndaréchal  de  France. 

do  Cest  vers  la  fin  de  la  déposition ,  dans  la  chaleur  d'une 
réponse,  et  après  avoir  laissé  échapper  Je  la  diéteste,  et 
après  avoir  proféré  :  u  Peuple  français  Je  vaag  demande  pair- 
don  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  oui,  je  la  déteste  l  «tmV  VWÊ$ 
voulez  toute  la  vérité,  je  vais  la  dire ,  »  qu'Estaing  a  rappelé 
les  avis  donnés  par  les  conseUiers  et  le  refus  de  Vaccusée  de 
suivre  ses  conseils» 


—  il»  — 

Bàas  un  élan  de  vérité ,  et  dont  il  a  en  plus 
tard  l'air  de  demander  pardon  »  d'Eataing  avait 
dit  : 

%  J'ai  <eM6Bd«  les  eonteiUers  de  la  oonrdire 
à  Vac^»«éo  que  le  peuple  de  Pam  aUak  anri** 
ver  à  Versailles  pour  la  massacrer»  et  tpi'il 
fallait  qu'elle  partît  ;  à  quoi  elle  répondit  avec 
Wk  §mnd  i^aractère  :  £î  le$  Parisiens  vîeimeni 
pêur  n^msasiiner,  de$i  a««:  pieds  de  mtm  mari 
que  je  le  serais  mais  je  ne  fuirai  pês.  » 

Le  cM»ledeLaTour«-du-Pin«GoBVûrRet, 
ancien  ministre  de  la  ^^ re ,  eonparat  aussi 
deirmt  le  tribuiMd;  mais  iiit  ne  faiblit  pas,  et 
sa  déposition  est  au^i  noble  que  son  nom. 

Lorsque  le  président  lui  fit  ce^tte  question  : 

—  Gonnais6es-vou$  iacçusée  ? 

Le  descendant  des  ckevaliers  se  tourna  vers 
la  reine  ^  et ,  la  saluant  plus  bas  qu'il  n'eut  fait 
si  elle  avait  été  encore  sur  son  trône  de  Ver- 
sailles ,  il  répondit  pénétré  de  douleur  et  de 
respect: 

<  Âh!  oui,  j'ai  l'honneur  de  connaître  Mir 

DAME. 

■ 

Ëstaing  n'a  jamais  proféré  le  mot  simple  de  roi,  ainsi  qu'il 
est  mis  au  bulletin;  il  l'a  toujours  fait  précéder  du  mot 
cH^BvmU  ou  4'autre8  expreasic»»  républicaines  et  de  de- 
yoir/     ^y' 

Ces  pitoyables  petitesses  ne  sauvèrent  pas  le  comte  d'Es- 
taing;  il  ne  sortit  de  Sainte-Pélagie  que'  pour  aller  d  l*écha- 
faud  en  avril  1794  »  six  mois  après  le  meurtre  de  la  reine. 
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—  Étiez* vous  ministre  le.  1*'  octobre  1789? 
lui  demanda  le  président. 

—  Oui. 

--P  Vous  avez  sans  doute  à  cette  époque  en- 
tendu parler  du  repas  des  ci-devant  gardes-du- 
corps? 

—  Oui. 

-T--  PTctiez-vous  pas  ministre  à  l'époque  ou 
les  troupes  sont  arrivées  à  Versailles  dans  le 
mois  de  juin  1789? 

—  Non,  j'étais  alors  député  à  rassemblée. 
— 11  parait  que  la  cour  vous  avait  des  obliga- 
tions pour  vous  avoir  fait  ministre  de  la  guerre. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'elle  m'en  eût  aucune; 
je  n'avais  fait  que  mon  devoir. 

—  Où  étiez-vous  le  25  juin  lorsque  le  ci- 
devant  roi  est  venu  tenir  le  fameux  lit  de  jus- 
tice au  milieu  des  représentants  du  peuple? 

— J'étais  à  ma  place  de  député  à  l'assemblée 
nationale. 

— Avez- vous  assisté  au  conseil  du  ci-devant  - 
roi  le  5  octobre  1 789  ? 

—  Oui. 

—  D'Ëstaing  y  étaît-iï  ? 

—  Je  ne  l'y  ai  pas  vu.  > 

D'Estaing prit  alors  la  parole,  et  dit:  c  Eh  ' 
bien,  j'avais  donc  ce  jour-là  la  vue  meilleure 
que  vous,  car  je  me  rappelle  très  bien  vous  y 
avoir  vu. 
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—  Âvez-vous  connaissance,  continua  le  pré- 
sident, que  ce  jour-là,  5  octobre,  la  famille 
royale  devait  partir  pour  Rambouillet  pour  se 
rendre  ensuite  à  Metz. 

—  Je  sais  que  ce  jour-là  il  a  été  agité  dans 
le  conseil  si  le  roi  partirait  ou  non. 

—  Savez-Tous  les  noms  de  ceux  qui  provo- 
quaient le  départ. 

—  Je  ne  les  connais  pas. 

—  Quel  pouvait  être  le  motif  sur  lequel  ils 
fondaient  ce  départ? 

—  Sur  laffluence  du  monde  qui  était  venu 
de  Paris  à  Versailles ,  et  sur  ceux  que  l'on  y 
attendait  encore,  que  Ton  disait  en  vouloir  à 
l'accusée. 

—  Quel  a  été  le  résultat  de  la  délibération? 

—  Que  Ton  resterait. 

—  Où  se  proposait-on  d  aller  ? 
*—.  A  Rambouillet. 

— Avez-vous  vu  l'accusée  en  ces  moments- 
là  au  château? 

—  Oui. 

-—  N'est-elle  pas  venue  au  conseil  ? 
—  Je  ne  l'ai  point  vue  venir  au  conseil.  Je 
l'ai  seulement  vue  entrer  dans  le  cabinet  de 
Louis  XVI. 

— Vous  dîtes  que  c'était  àRambouiilet  que  la 
cour  «levait  aller.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  à  Metz? 
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—  Non. 

-**Ëst«ce  par  ordte  d'Antoioette  que  "feus 
avez  envoyé  votf e  fils  à  Nancy  110111'  dinfvr 
le  massacre  des  braves  soldais  cpn  a^nmt 
ettCDWu  la  haine  de  la  cour  en  m  mûntrant 
patriotes? . 

— Je  n'ai  envoyé  mon  fil»  ^  Nancy  qife  pour 
y  l^ire  exécuter  les  décrets  de  rassemidée  ma^ 
tionale. 

.  —  Est-ce  par  les  ordres  d'Antoinette  que 
vous  avez  laissé  l'armée  dam^l'état  où  elle  s'est 
trouvée  ? 

—  Quand  j'ai  quitté  le  ministère  l'armée 
était  sur  un  pied  respectable  ? 

—  L'accusée ,  à  l'époque  de  votre  ministère, 
ne  vous  a-t  elle  pas  engagé  à  lui  remettre  Fétat 
exact  de  l'armée  française  ? 

—  Oui.  » 

Le  président  à  l'accusée:  ^  Antoinette ,  lors- 
que vous  avez  demandé  au  témoin  l'état  des 
armées ,  n'était-ce  pas  pour  le  iaire  passer  au 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie? 

— Gomme  cela  était  public,  il  n'était  pas  be- 
soin que  je  lui  en  fisse  {^sser  l'état  ;  les  papiers 
publics  auraient  pu  assez  l'en  instruire* 

—  Quel  était  donc  le  motif  qui  vous  faisait 
d^wandei*  cet  état  ? 

-—  Gomme  le  bruit  courait  que  l'assemblée 
voulait  qu'il  y  eût  des  changements  dans  lar- 


/ 
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mée ,  je  dédirais  savoir  l'état  des  régiinents 
qui  seraient  supprimés. 

-^  N'aviez^vous  pas  abosé  de  riaflueuce  que 
vous  aviez  sur  votre  époux  pour  en  tirer  des 
bons  sur  le  trésor  public? 

— Jamais. 

—  Ou  avez-vous  donc  pri^  l'argent  avec  le- 
quel vous  avez  fait  construire  et  meubler  le 
petit  Trianon ,  dans  lequel  vous  donniez  des 
fêtes  dont  vous  étiez  toujours  la  déesse  ? 

—  C'était  un  fonds  destiné  à  cet  effet. 

—  Il  fallait  que  ce  fonds  fût  considérable, 
car  le  petit  Trianon  doit  avoir  coûté  des  som- 
mes  énormes. 

—  Il  est  possible  que  Je  petit  Trianon  ait 
coûté  des  sommes  immenses ,  peut  -  être  plus 
que  je  n'eusse  désiré  ;  on  avait  été  entraîué  dans 
des  dépenses  peu  à  peu...  Du  reste  je  désire 
plus  que  personne  que  Ton  soit  instruit  de  tout 
ce  qui  s'y  est  passé« 

—  N'est-ce  ,pas  au  petit  Trianon  que  vous 
avez  connu  pour  la  première  fois  la  femme 
Lamothe? 

-^  Je  ne  l'ai  jamais  vue. 
— -  M'a-lneUe  pas  été  victime  dans  l'affaire  du 
fatteûx  collier  ? 

—  EUle  n'^  pu  l'être ,  puisque  je  ne  la  con- 
naissais pa$.. 


—  liO  — 

— Vous  persistez  donc  à  nier  que  vous  l'ayez 
connue  ? 

—  Mon  plan  n'est  pas  la  dénégation  ;  c'est 
la  vérité  que  jai  dite  et  que  je  continuerai  à 
dire. 

Des  dépositions  sans  intérêt  suivirent  celles 
de  M.  de  La  Tour-du-Pin.  Un  médecin  nommé 
Bernier  avait  été  appelé  plusieurs  fois  dans  la 
prison  du  Temple  pour  donner  ses  soins  aux 
enfants  des  augustes  prisonniers  ;  quandnl  pa- 
rut dans  le  procès  de  la  reine  Hébert  se  leva 
contre  lui,  et  déclara  que  le  déposant  Bernier 
était  souvent  au  Temple  dans  les  premiers 
jours  de  la  détention  de  la  famille  Capet,  et 
qu'il  n  approchait  jamais  des  enfants  de  Tac- 
cusée  qu'îtvec  toutes  les  bassesses  de  l'ancien 
régime. 

—  Celait  par  bienséance  envers  le  malheur^ 
répendît  Bernier;  je  les  avais  connus  dans  la 
prospérité ,  et  dans  les  égards  que  je  leur  ié-- 
moignais  il  y  avait  du  respect  et  fiucune  bas- 
liesse.  » 

Je  n  ai  pas  voulu ,  mes  enfants ,  ne  pas  vous 
redire  ces  paroles  de  Bernier  ;  dans  les  hor- 
reurs du  procès  de  Marie  -  Antoinette  eUes 
font  du  bien  à  l'âme  :  on  dirait  une  fleur  ré- 
pandant son  parfum  près  d  une  mare  infecte. 

Trois  ou  quatre  autres  témoignages  furent 
entendus   après  celui  de  Bernier,  et  le  pré- 


sident  annonça  que  les  détiats  étaient  ter* 

minés. 
Fouquier-TinviUe ,  accnsateur  public ,  avec 

la  joie  du  tigre  qui  va  bientôt  déchirer  sa 
proie  et  boire  du  sang,  prit  la  parole  contre 
Taccusée.  Employant  toute  la  perversité  qu'il 
avait  en  lui  pour  représenter  Tancienne  cour 
livrée  aux  influences  de  Louis  et  d'Antoinette 
et  ccmspirant  avec  eux  contre  les  libertés  du 
peuple  français ,  il  s'appliqua  surtout  à  mon- 
trer l'accusée  comme  exerçant  un  grand  eni- 
{ire  sur  Louis  XVI  et  envoyant  aux  étrangers 
les  trésors  de  la  France  pour  les  décider  à  faire 
une  guerre  d'extermination  à  la  république.  La 
guerre  civile  aussi  devait,  selon  lui,  être  im- 
putée à  Antoinette  ;  c'était  elle  qui  en  avait 
allumé  le  feu,  et  tout  le  sang  versé  à  Montau- 
ban ,  à  Nîmes ,  à  Arles,  à  Nancy  et  au  Champ- 
de-Mars  devait  retomber  sur  sa  tête  ! 

Quand  le  haineux  Fouquier  -  Tinville  eut 
cessé  de  parler  on  entendit  les  défenseurs, 
MM.  Ghauveau-Lagarde  et  Tronçon -Ducou- 
dray  ;  ils  avaient  été  choisis  d'oflice ,  et  l'on 
s'étonne  d'un  tel  choix  quand  on  songe  à  Tes* 
prit  qui  animait  alors  et  l'assemblée  et  les 
juges.  A  peine  ces  deux  avocats  eurent -ils 
quelques  instants-  pour  lire  avec  l'acte  d'ac- 
cusation un  immense  amas  de  pièces  et  pré- 
parer la  défense.  Cbauveau  -  Lagardo  fit  en- 


lendre  qm^\ie$  &obU#:  paroles  que  n'osa  re- 
cueillir aucun  des  journaux  du  temps;  maislie 
cœur  est  saisi  de  tristesse  quaa4  on  lit  la  ré- 
ponse que  fit  Trouiçon-Diicoudray  au  prési* 
dent  interpi^llaqt .  les  défenseurs  de  déclarer 
s'ils  avaient  quelques  observations  à  faire  après 
la  lecture  de  la  condamnation  :  c  Citoyen  pré- 
sident, osa-t-^il  dire,  la  déclaration  des  jurés 
étaut  précise  et  la  loi  formelle^  j'annodQoe que 
mon  ministère  à  l'égard  de  la  veuve  Gapet  est 
^rminé.  > 

Cet  empressement  à  retirer  son  appui  à  la 
veuvç  de  son  roi  a  attaché  à  la  mémoire  de 
TronçeychDucoudray  uae  tache  que  le  temps 
n'efifacera  jamais.  Oh  !  pour  avoir  son  nom 
honoré  dans  les  siècles  vaut  bien  mieux  le 
courage  et  la  vertu  :  voyoz^  Malesherbes  1 

Toutes  les  formalités  du  tribuiial  de  sang 
étant  terminées ,  Hermann  d'uoe  voix  mal  as* 
surée  fit  entendre  ces  mots  : 

f  Le  tribunal ,  d  après  la  déclaration  unanime 
du  juryjaisant  droit  sur  le  réquisitoire  deTao* 
fiusateur  public  »  comÛMUfi  MARiE-ANvomETTE , 
niTQ  BE  Lorraine  d'Autoighe  ,  viaivE  ns  Louis 

CapST,  a  la  PBiNE  DE  MORT  1 

€  Déclare,  conformément  à  la  loi  du  10 mars 
dernier,  ses  biens,  si  aucuns  elle  a  dans  Féten* 
due  du  territoire,  acquis  et  eonfisquésiau  pro« 
lit  de  la  république.  Ordonne  qu  à  la  requête 


d4  rMcusMeor  pnUic  le  présent  yvgewimt  sera 
e&écttté  sw  la  place  de  h  réschàti^n ,  et  aifir 
ché  dans  toute  Fétendue  de  la  répi}blîqi^f 
française.  » 

Celte  geatenoe  j  la  courageuse  fille  A9  Mari^ 
Thérèse  Fentendit  sans  changer  de  vis^ç.  Avi 
mot  de  mort  elle  leva  ses  beaux  yeiuL  vert  le 
ciel  ;  puis ,  quand  elle  y  eut  puisé  d^  cette  mi* 
séricordc  qui  fait  pardonner  ^  ses  bou|*reaiix» 
elle  abaissa  ses  regards  sur  ceux  qui  venaient 
de  la  condamner»  et  ses  regards  diraient  :  Vo^$ 
m  avez  méconnue  !je  vous  plains  ^je  vouspar^ 
donne. 

FoijKmier-Tin ville ,  après  ces  pénibles  séan- 
ces ,  qui  avaient  commencé  à  neuf  heures  du 
matin,  et  qui  n'avaient  fini  que  fort  tard  dans 
la^Duit  y  fut  très  étonné  de  la  force  que  venait 
de  niontrer  la  royale  accusée  :  cette  force  que 
son  corps  affaibli  par  la  prison  empruntait  à 
l'énergie  de  son  àme  faisait  peur  au  révolur 
tionnaire»  car  il  avait  cru  remarquerions  la 
foule  accourue  à  ce  grand  procès  comme  d^ 
l'intérêt  pour  la  reinei  «  Il  ne  favt  pas  »  diV'il 
en  rentrant  chez  lui,  que  demain  en  mar- 
chant à  la  mort  elle  montre  le  même  courage; 
il  faut  l'énerver»  et  je  la  ferai  saigner  cet^ 
nuir.  » 

Jle  ne  sjaiis  conuqeBt  cette  exécrable  pensai 
du  terrible  accusateur  public  pe  recul  paj»  §on 


exécution  ;  mais  Marie  -  AiitoiAette  le  tende* 
main  ne  laissa  pas  voir  plus  de  faiblesse  qae 
la  veille. 

Dans  l'étouffante  chaleur4e  la  salle  du  juge* 
ment,  toute  remplie  de  peuple,  la  reine  dit  : 
J*ai  soif. 

A  elle  aucune  main  ne  vint  offrir  de  vinaigre 
mêlé  de  fiel  ;  mais,  ce  qui  fut  peut-être  plus 
cruel ,  la  reiiie  de  France  demanda  à  plusieurs 
reprises  un  verre  d*eau  sans  pouvoir  Tobtenir! 
et  c'étaient  cependant  des  Français  qui  étaient 
là,  pressés  à  la  regarder  juger,  haletante  de 
soif  et  près  de  défaillir.  Dans  la  salle ,  devenue 
trop  petite  pour  le  monde  qui  y  était  accouru , 
un  seul  homme  osa  aumôner  un  verre  d'eau  à 
la  fille  des  empereurs,  à  la  veuve  du  roi  :  ce 
fut  le  capitaine  de  Busnes,  le  surveillant  de 
son  cachot;  il  savait  mieux  qu'un  autre  que 
cette  action  lui  serait  imputée  à  crime,  car  il 
connaissait  de  près  les  gouvernants  d'alors; 
mais  la  crainte  ne  le  retint  pas,  et  s'inclinant 
respectueusement  devant  la  majestueuse  ac« 
cnsée  il  lui  présenta  à  boire. 

La  pauvre  mendiante  qui  allait  mourir  de 
misère  au  coin  d'une  rue  et  à  laquelle  vous 
donnez  le  pain  qui  la  sauve  de  la  mort  ne  lève 
pas  sur  vous  un  regard  plus  rempli  de  recon- 
naissance que  celui  que  Marie-Antoinette  fixa 
alors  sur  M.  de  Busnes* 
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Ce  brave  et  fidèle  serviteur  ne  tarda  pas 
loDg-temps  à  être  puni  de  ce  mouvement  d'hu« 
manité ,  et  quand  la  reine  rentra  dans  son  ca- 
chot elle  ne  le  retrouva  plus;  il  venait  d'être 
destitué. 

Après  avoir  ramené  la  reine  à  sa  prison  les 
huissiers  du  tribunal  se  retirèrent.  Quelques 
gendarmes  furent  placés  dans  le  grand  vesti- 
bule à  l'entrée  du  grand  corridor  noir  ;  Marie- 
Antoinette  fut  labsée  seule  dans  sa  chainbre^ 
et  pour  la  première  fois  depuis  so^ante-seize 
jours  on  lui  donna  de  la  lumière  pour  éclairer 
sa  dernière  nuit. 

Le  concierge  fut  plus  respectueux  que  de 
coutume,  et  devant  celle  qui  venait  d'être  con- 
damnée à  mort  il  n'osait  lever  les  yeux  ;  il  lui 
ofifrit  de  lui  servir  à  souper. 

c  Non, lui  dit*elle,  je  ne  prendrai  rien;  mais 
soyez  assez  bon  pour  me  donner  de  quoi 
écrire.  > 

Le  concierge  sortit  un  instant,  et  revint 
bientôt  avec  l'encre  et  le  papier  que  lui  avait 
demandés  l'auguste  condamnée.  Alors  dans  le 
silence  de  la  nuit,  à  la  lueur  d'une  chandelle, 
la  veuve  de  Louis  XVI  écrivit  la  lettre  suivante 
à  madame  Elisabeth. 
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«ft  •Mlàt  if  M»  à  yfmtt  bmim^ 


€  C'est  à  vous ,  ma  sœur,  que  j'écris  pour  la 
dernière  foÎ8« 

€  Je  viêDà  d'être  condattinéé  nom  pu  à  une 
Biortlioatease^  elle  nei'est  <fiie  pour  les  <crt9 
mmels,  mais  à  rejoindre  Totre  fi^ère^  comaM 
lui  innocente ,  j'espère  mcmtrer  la  nénie  fei> 
meté  que  lui  dans  ses  derniers  moments.  Je 
snis  calme  comoM  on  l'est  quand  on  ne  se  ve» 
proche  rien. 

€  J^ai  un  profond  regnet  d'abandonner  mes 
pauTres  en&nis  ;  vous  savejE  que  je  n  exista» 
plus  que  pour  eux  et  pour  tous  ,  ma  bonne  et 
tendre  sœur;  vous  qui  avex  par  Totre  amidé 
tout  sacrifié  pour  être  avec  nous  y  axas  qnelle 
position  je  vous  laisse. 

<  J'ai  appris  dans  le  plaidoyer  même  du  prro* 
ces  que  "ma  fille  était  séparée  de  vous.  Hélas  ! 
la  pauvre  enfant  !  je  n'ose  lui  écrire ,  elle  ne  i^ 
cevraît  pas  maiettre^  je  ne  gais  méine  si  celle-- 
ci vous  parviendra. 

c  Recevez  pour  eux  deux  id  ma  béoédio* 
tion;  j'espère  qu'un  jour.lorsqu'ilsseronttplus 
grands^  ils  pourront  se  réunir  à  vous  et  jouir 
en  entier  de  vos  tendres  soins. 

«  Qu'ils  pensent  tous  deux  à  ce  que  je  n'ai 
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cessé  de  levr  inspirer ,  que  les  (nrmcipes  tx 
rexécutam  exacte  de  ses  detoîrs  sont  l«s  ptis« 
HÔers  ixens  de  la  vie  ;  <pie  lènr  âimtié  et  leur 
confiance  mutuelle  nt  ferontie  bonheor% 

€  Que  ma  fille  seate  qu'à  Tijge  qu* elle  a  leU^ 
doit  toujours  aider  soa  frère  par  lestxotteils 
que  rexpérience  qu  elle  a^ra  de  plus  que  lui 
et  son  amitié  pourront  loi  ins|)jrer« 
.  *c  Que  moafib  à  son  tour  rende  à  sa  ;soeur 
les  soins  et  les  services  d'amitié  qu  il  lui  doit. 

c  Qu  ils  sentent  que  dans  quelque  position 
qu'ils  puissent  se  trouver  ils  ne  seront  vrai- 
ment heureux  que  par  leur  union. 

€  Qu'ils  prennent  exemple  de  nous.  Com- 
bien dans  nos  malheurs  notre  amitié  nous  a 
donné  de  consolations  !  et  dans  le  bonheur  on 
jouît  doublement  quand  on  le  partage  avec  un 
ami  ;  et  où  en  trouver  de  plus  tendre  que  dans 
sa  femille? 

€  Que  mon  fils  n'ouHfe  jamais  les  derniers 
mots  de  son  père ,  que  je  lui  répète  expressé- 
ment :  qu'il  ne  cherche  jamais  à  venger  notre 
mort- 

«  fai  à  vous  parler  d'une  chose  bien  p)ênible 
à  mon  cœur  :  je  sais  combien  cet  enfant  doit 
vous  avoir  fait  de  peine;  pardonnez -lui,  ma 
chère  sœur  ;  pensez  à  l'âge  qull  a  (1)  et  com- 

(1)  Sept  ans  et  quelques  mois. 
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bien  il  est  facile  de  faire  dire  à  un  enfant  ce 
qu'on  veut  et  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 

c  Un  jour  viendra  qu'il  n'en  connaîtra  qoe 
mieux  tout  le  prix  de  votre  bonté  et  de  votre 
tendresse  pour  lui  et  sa  sœur. 

c  n  me  reste  à  vous  confier  ma  dernière  peu« 
sée  ;  j'aurais  voulu  vous  écrire  dès  le  commen* 
cément  de  mon  procès;  mais,  outre  qu'on  ne 
me  laissait  aucun  moyen  d'écrire ,  la  marcbe 
en  a  été  si  rapide  que  je  n'en  aurais  réellement 
pas  eu  le  temps. 

<  Je  meurs  dans  la  religion  catholique ,  apos* 
tolique  et  romaine .  dans  celle  de  mes  pères , 
dans  celle  où  j'ai  été  élevée,  et  que  j'ai  toujours 
professée. 

<  N'ayant  aucune  consolation  spirituelle  à 
attendre,  ne  sachant  pas  s'il  existe  encore  ici 
des  prêtres  de  notre  religion ,  et  même  le  lien 
où  je  suis  les  exposant  s'ils  y  entraient  une 
fois ,  je  demande  sincèrement  pardon  à  Dieu 
de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  de- 
puis que  j'existe  ;  j'espère  que  dans  sa  bonté  il 
voudra  bien  recevoir  mes  derniers  vœu  x  ainsi 
que  ceux  que  je  fais  depuis  long-temps  pour 
qu'il  veuille  bien  recevoir  mon  âme  dans  sa 
miséricorde  et  sa  bonté. 

c  Je  demande  pardon  à  tous  ceux  que  je 
connais  et  à  vous,  ma  sœur,  en  particulier,  de 
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toules  les  peines  que  ,'s:ins  le  vouloir,  |atir;iis 
pu  vous  causer. 

€  Je  pardonne  à  tous  mes  ennemis  le  mal 
qu'ils  m  ont  fait.  , 

c  Je  dis  adieu  à  mes  tantes  et  à  tous  mes 
frères  et  sœurs.  J'avais  des  amis  ;  l'idée  d'en 
être  séparée  pour  jamais  et  les  peines  qu'ils 
"  endurent  sont  un  des  plus  grands  regrets  que 
j'emporte  en  mourant!  qu'ils  sachent  que  jus- 
qu'à mon  dernier  moment  j'ai  toujours  pensé 
à  eux. 

c  Adieu,  ma  bonne  et  tendre  sœur...  puisse 
cette  lettre  vous  parvenir  !  Pensez  toujours 
à  moi...  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
ainsi  que  mes  bons  et  chers  enfants...  Mon 
Dieu  I  qu'il  est  déchirant  de  les  quitter  pour 
toujours  ! 

<  Adieu  !  adieu  !  Je  ne  vais  plus  m'occuper 
que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme  je  ne 
suis  pas  libre  dans  mes  actions ,  on  m'amènera 
peut-être  un  prêtre  ;  mais  je  proteste  ici  que 
je  ne  lui  dirai  pas  un  mot ,  et  que  je  le  regar- 
derai absolument  comme  un  être  étranger. 
Adieu  !  adieu  ! 


Marie-^Antoinette. 
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On  raconte  que  pendant  que  la  reine  écrivait 
cette  lettre,  où  $e  trouvent  mêlés  ensemble  le 


T.    ?. 


càràctèré  d'ùfie  fétomé  forte,  la  itoàjésté  dt)àiié 
reine  et  la  tendresse  d'une  mère,  dés  écnàtoià»- 
Sdites  de  police  îmtfaobnes  et  silencieux  tlàns 
la  cour  des  femmes  regardaient  à  trâVetS  leâ 
barréâui  dans  le  cachot  édaîré,  fet  (Jue  dé  là 
f(è  suïvafetii  tous  leà  nloiiVemènls  de  defté  (jcrt 
àlhîl  bieftlAt  moiirit;  cai*  tout  à  Vhôd're  kà 
ténèbres  allaient  disparaître,  el  déjà  !â  grande 
ville  Commençait  à  sortir  du  silence. 

Quand  ïe  concierge  entra  dans  le  6àchot  têà 
hommes  de  la  police  purent  voir  la  reine  Itfi 
fétïïeltre  fâ  lettre  quelïé  venait' d^fcPÎt^;  ils 
jini^éilt  IVntendrè  recdmiilarider  k  L'ebeati  dfe 
h  Faire  parvehir  au  'feitiplfe,  to'tntàe  le  toh- 
tîieY^ge  sortait  d  auprès  de  Marîe-ÂDtoîhetté,  fe 
ftî(*Asage  qti^iî  avait  i'éÇu  d^étte  ftli  fUt^Hs  pSr 
les  commissaires,  et  remis  k  FouqHie'r-Tfhvittê, 
Ainsi  tiî  là  isoËiur,  ni  tes  eïifaniè  h'ê  reçurent 
jamnis  hè  touchants  adieui.que  leur  atsHt 
adressés  dans  èà  dethîèrè  Veillée  la  fopïe 
Viéliriie.  Eh  ce  fônYpà-là  lé*  t^èvotutimmatt^s 
Tt*iîent  lotît,  tnémc  les  ftdifeûx  n  tes  ià»- 
tvies.  (l) 


(f)V1hgt-cift<lahiiéfefe|iïûs  (ard  le  oonvenlionnel  Courtois 
resUlua  celte  précieuse  leUre  ;  il  Pavait  prise  chez  Robes- 
pierre en  thermidor,  et  Robespierre  l'avait  reçue  de  Fou- 
^oiér-Tînviile.  Ai^sî  les  cSfeVfriërés  peûsèés  de  fâ  îfafere  sont 
énda  parvenoes  à  >a  itlé,  sfki^  Mutie^Thérèsé  a  AilègiAimx 
de  Marie -Antoinette.  * 


I 

Vers  les  sept  beures  dii  matin ,  le  16  octobre , 
le  premier  huissier  dq  tribunal  vînt  lire  à  la 
reine  une  ordonnance  qui'  lui  enjoignait  de 
quitter  sa  pauvre  robe  de  deuil. 

Les  tyrans  cTalors  avaient  été  ïa  veille  frap- 
pés dé  son  air  de  majesté;  ils  avaient  cru  que 
ses  vêtements  noirs  rehaussaient  encore  ce 
qui  lui  restait  de  beauté,  et  dans  leur  haine  ils 
avaient  Voulu  fen  dépouiller.-  Pour  qu  il  n'eût 
rien  manqué  à  leiir  joie  féroce  il  aurait  fallu 
que  la  victime  fût  rendue  ignoble  en  allant 
mourir. 

Là  tôbe  de  veuve  lui  fut  donc  enlevée  et 
partagée  entre  les  geôïiers  et  les  guichetiers  ; 
mais  tout  ce  que  ses  enûemis  imaginèrent 
pour  lui  ôter  sa  majesté  native  nfe  servit  à 
rien,  et  vêtue  d*un  déshabillé  blanc  et  le  sein 
couvert  d'un 'fichu,  qu'elle  fut  obligée  d'em- 
pt'unter  à  la  servante  qui  la  servait  dans  sa 
prison ,  ce  fut  en  reine  qu  elle  se  rendit  à  Té- 
châ£aud. 

Vous  allez'  voir,  meâ  enfants ,  quels  progrès 
ont  faits  leS  l'évoluiionnaîres  !  au  21  janvier  ils 
avaient  encore  eu  quelques  égards  envers 
Louis  XVt;  à  lui  les  consolations  religieuses 
n*avaîeht  pas  été  refusées ,  et  la  convention 
avait  permié  à  un  prêtre  orthodoxe,  à  un  prê- 
tre Selon  le  cœur  du  rbi  très  chrétien  d'aller 
le  Visite*  dans  le  dônjôn  du  Temple ,  et  'le 
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racoompagner  jusque  sur  Téçhafaud;  m^is  à 
sa  veuve  rassemblée  régicide  n'avait  voulu 
d'abord  accorder  rien  de  pareil  :  déjà  ils  avaient 
trouvé  Marie-Ântoînelte  trop  forte,  et  avaient 
résolu  deloigner  d'elle  ce  qui  enseigne  le 
mieux  à  souH'rir  et  à  mourir...  Des  démarches 
furent  faites  auprès  de  Coffinhal.et,  comme  on 
s'adressa  à  lui  dans  un  moment  où  il  ne  s'était 
pas  encore  enivré  pour  faire  le  mal,  (car  cet 
hoofme  pour  condamner  à  mort  ou  pour  corn* 
mettre  un  crime  était  obligé  de  chasser  sa 
raison  avec  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  )  on 
avait  obtenu  qu'un  prêtre  assermenté  serait 
envoyé  à  la  reine.  La  convention  ne  voulait 
plus  officiellement  reconnaître  la  nécessité  des 
secours  religieux ,  et  quand  elle  permettait 
qu'ils  arrivassent  à  des  prisonniers  elle  voulait 
que  ce  fût  à  travers  le  schisme...  C'était  comme 
si  elle  avait  accordé  de  l'eau  empoisonnée  à 
ceux  qui  avaient  soif;  mais  la  piété  dune 
simple  femme, d'une  humble  chrétienne,  mais 
le  courage  d'un  ecclésiastique  fidèle  déjouèrent 
les  plans  de  la  puissante  et  terrible  conven- 
tion; car  voyez-vous,  mes  enfants,  au  plus 
fort  de  la  tourmente  révolu tionnaire>  quand 
la  terreur  paralysait  tous  les  courages  humains 
il  y  avait  un  courage  qui  n'était  pas  vaincu  : 
c'était  celui  que  Dieu  fait  descendre  dans  les 
cœurs  qui  croient  et  qui  espèrent  en  lui,  et 
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quand  les  méchants  et  les  impies  s'étaient  li« 
gués  ensemble  pour  foire  perdre  la  vie  aux 
corps  et  le  salut  aux  âmes  il  y  avait  à  Paris 
et  dans  toute  la  France  une  sainte  association 
mystérieuse  et  cachée  sans  cesse  occupée  de 
&ire  pénétrer  derrière  les  verrous  et  dans  les 
cachots  les  mieux  gardés  les  consolations  re- 
ligieuses. Ne  pouvant  délivrer  les  prisonniers 
qui  y  gémissaient,  elle  tentait  tout  pour  assu- 
rer le  salut  de  leurs  âmes  et  pour  vaincre  les 
geôliers  ;  elle  avait  de  For,  et  pour  oser  les 
aborder  elle  avait  la  hardiesse  qui  vient  de 
vives  et  profondes  convictions ,  et  bien  sou- 
vent par  de  pieuses  ruses  et  une  sainte  cor^ 
ruption  elle  parvenait  à  ses  fins. 

Parmi  les  chrétiens  que  la  terreur  n'avait 
pas  rendus  inaclifs  pour  le  bien  il  faut  citer  ici 
mademoiselle  Fouché.  Plus  d'une  fois,  avant 
que  la  reine  fût  amenée  à  la  Conciergerie,  elle 
avait  pénétré  dans  cette  prison,  et  s'y  était 
ménagé  des  intelligenees  ;  quand  elle  sut  que 
la  veuve  de  I^ouis  XVI  y  était  détenue  elle 
redoubla  de  soins  auprès  des  proiecieurs  qu'elle 
avait  su  s'y  faire,  et  ce  fut,  à  ce  que  l'on 
croit ,  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre 
qu'elle  amena  à  Marie  -  Antoinette  un  prêtre 
fidèle  et  courageux ,  M.  Tabbé  Magnien,  curé 
de  SainlrGermaiu-rAuxcrrois  jusqu'en  1852 , 


q ai  portait  alors  le  flpm  de  Charles^  et  ^W 
vit  encore  aujourd  liui  (1).  Ue  coi^cîerge  Bault 
le  laîfsa  péiiétr^r  avec  inadeipoiselle  Fouché 
plusieurs  fois  auprès  de  la  royale  captive ,  et 
elle  reçut  de  lui  la  sainte  communion  après 
avoir  entendu  la  messe, qui  fut  dite  entre  mi- 
nuit et  une  heure  du  matin.  (2) 

Une  chose  admirable,  et  qui  ne  doit  pas  être 
passée  sous  silence,  c'est  que  les  deux  gea* 
darmes  qui  étaient  dans  sa  chambre ,  soit  qu  il$ 
fussent  bons  naturellement  et  qu'ils  eackaB^ 
sent  leurs  sentiments ,  soit  que  la  piété  de  bi 
rcfine  les  eût  touchés,  se  mirent  en  éiti  do 
cofnmunier  à  la  messe  célébrée  devanl^sa  teon 
jesté  :  le  prêtre  l'atteste.  »  (3) 

Ainsi  tous  les  efforts  des  impies  pour  ppîimr 
la  royale  prisonnière  des  secours  de  )»  reli- 
gion et  des  consolations  qu'eUe  seule  povifvasl^ 
lui  donner  auront  été  vains ,  et  la  piété  d'un» 
femme  aura  été  plus  habile  et  plusîort^  qu^  1% 
police  de  la  convention;  et  dans  cacaobot  »  O^ 
une  plaque  de  marbre  atteste  que  c'est  là  qit^ 
Marie-Antoinette  a  souffert  et  pardonné,  dai\9( 

cette  ancienne  chambre  di|  conseil  cpif^  jf ni  vî^ 

• 

0 

(1)  Mâts  1840. 

(2)  LeItM  de  ttuHbmfl  I9  pmeeisiB  de  GbioMiy»  aaf ittlU)^ 

diia^fî  d'hooûeur  4^  1^  peine  Marie-Aploinelle, 

(3)  1-9  pinceau  de  M.  Menjaud  a  reproduit  aveô  talent  dt 
fidélité  cett«  scène  aussi  touchante  qu#  fmraenWoMu 


sUée  ç^vvfifi  uft  Jifi^  saim»  uftei  §cè|ie  4if  qe  des 
premipr^  lewjt?  d^  çhristianisïw  se  sera  p;ïs- 
séQ>etl%  uoa  reiae  catholicfue,  captive  et  t«ul« 
prophe  dq  réchafaucl,aura  été  divinement  cop- 
solée,  6t  les  ^rde$  uiême  aposté$  pour  éloî-i 
g^er4'elle  les  geccyrs  religieux  serqnt  tpmbési 
^  gewpq^  po^r  le$  partager  pieusement  ^vec 
leur  prisonnière  !pb  !  4'un  pareil  prodige  il 
fept  repiçrcipr  JKeu ,  ex  y  ypir  vne  wintç  ré- 
compense accordée  dès  ce  monde  à  la  réçig^A?^ 
tien  de  U  veuve  du  roi  martyr  !  du  haytdu 
ciel  Louis  XYI  déliyré  du  ïen»ple  aur*  ob- 
tenu ceto  consola  tioi)  pour  U  oçmp^gue  d* 
son  trqne  et  d^  çon  adve^i^it^» 

Dap3  la  ïpalinée ,  pçu  d'instants  après  quQ 
rhaisfiîer  du  tribu«aleiït  <jpiué  le  cachât,  un 
prêtre  aasermeKilé  noninjé  Qirsird  y  entra,  e* 
trouya^  Ifi  reiue  grelottant  de  froid,  les  pieds 
enveloppés  d^n^son  oreiller  et  cherchant  vai* 
nememà  leç  réchauffer:  «  Je  viens» lui dii*il, 
conijqQie  prêtre.  Voms  apporter  les  çecours  de  la 
religion.  »  Elle  le  remercia  et  lui  expliqua  sans 
aigreur  pourquoi  elle  ne  pouvait  pas  accepter 

sm  gVfiisi^re,  ç|»  fipii;  par  \m  ^if^iMa  Qpm- 

confiance  devant  mon  Dieu,  fi) 

*  •  * 

(1)  En  refasanl  ainsi  ïes  secours  spirituels  âù  prêtre  scMs-' 
maitique  elle  se  gardait  bien  dé  Itii  dire  quitte  avait  été 


•  I 


Dès  huit  heures  du  matin  Rosalie,  la  ser^ 
vante  du  concierge,  les  yeux  rouges ,  le  visage 
décomposé  par  la  douleur,  était  venue  Taider 
à  sa  dernière  toilette...  un  simple  déshabillé 
blanc  ;  elle  lui  peigna  ses  longs  cheveux  blancs, 
naguère  les  plus  beaux  du  monde,  et  lui  mit 
un  bonnet  rond.  Pendant  cette  triste  toilette  la 
reine  s'aperçut  de  la  douleur  de  la  pauvre  ser- 
vante, et  lui  dit:  Rosalie^  il  faut  avoir  plus  de 
courage  ! 

A  neuf  heures  la  reine  entra  en  prière,  et 
comme  on  lui  avait  dit  que  le  curé  de  Sainte- 
Marguerite  était  en  prison  en  face  d'elle  elle 
s'approcha  de  la  fenêtre ,  regarda  la  sienne ,  et 
Payant  aperçu  elle  se  mit  à  genoux,  ei  F  on 
m* a  dit ,  a  écrit  Marie-Thérèse ,  fille  de  Marie- 
Antoinette,  que  ce  pieux  ecclésiastique  voyant 
fa  reine  prosternée  dans  son  cachot  lui  avait 
donné  ^absolution  ou  sa  bénédiction. 

A  dix  heures  trente-cinq  minutes  le  rap- 
porteur se  présenia  pour  lui  lire  de  nouveau 
sa  sentence  de  mort. 

visitée  par  an  ecclésiastiqae  non  asftermenté,  dans  la  craiiiie 
de  eompromeltre  qoelqnes-niieB  des  peraonnes  qui  avaieat 
coDcoura  à  faire  parveair  jusqu'à  elle  M.  Tabbé  Magoieo. 
GeUe  crainte  ne  Ta  pas  quillée  jusqu'à  sou  dernier  moment , 
et  ron  en  retrouve  ta  trace  dans  sa  lettre  à  madame  Elisabeth; 
là  elle  ne  dit  pas  que  les  consolations  divines  sont  descendues 
dans  soncacbot.  Unephrasepareilleaurait  fait  faire  des  recher- 
ches qui  auraient'  pu  amener  de  uouvellei»  condamuatîous. 


Gomme  onze  heures  somiaient  à  lliorlog^ 
de  la  Conciergerie  la  porte  du  cachot  s'ouvrit 
avec  fracas.  Marie-ÂrtoiQette,qui  s'était  remise 
à  prier,  se  releva  pour  savoir  qui  entrait  chez 
elle  avec  tant  de  hruit.  Quand  elle  fut  debout 
près  de  la  porte  elle  vit  deux  hommes. 

C'était  Henri  Samson,  le  bourreau ,  et  un  de 
ses  aides. 

Us  la  firent  asseoir,  et  Samson  lui  coupa  les 
cheveux  ;  et  quand  cette  opération  fut  finie  le 
valet  de  Téchafaud  lui  lia  fortement  les  mains. 

La  reine  ne  prononça  pas  une  parole ,  ne 
proféra  pas  une  seule  plainte.  Elle  se  souve- 
vait  du  roi  des  rois ,  qui  avait  enduré  avec  là 
douceur  d'un  agneau  les  outrages  et  les  dou« 
leurs  de  la  passion. 

Â  onze  heures  dix  minutes  la  veuve  de 
Louis  XYI ,  la  mère  de  Louis  XVII,  la  fille  et 
la  sœpr  des  empereurs  monta  dans  la  fatale 
charrette ,  sous  l'arcade  de  droite,  auprès  du 
grand  escalier  du  Palais. 

Depuis  que  la  reine  était  prisonnière  à  la 
Conciergerie  la  vaste  cour  du  Palais,  pleine  de 
gendarmes  et  de  canonniers,  était  interdite  au 
public.  Ce  jour-là,  pour  la  première  fois,  on 
permit  au  peuple  d'y  venir,  et  il  s'y  porta  en 
foule.  Le  grand  perron  du  parlement  avait 
chacune  de  ses  marches  couverte  de  specta- 
Jeurç;  ils  étaient  \k  depuis  la  petite  |>ointc  Ju 
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jour*  0)i  !  espérons  anil  n'y  ^yait  pas  que  difis 

ennemis.  Uis  curieiix  étalent  partout  j  çt  au::^ 
croisées 9  et  sur  les  réseaux  de  la  grille ,  et  sur 
les  po(*niches ,  et  aux  balustrades  des  toits. 

£q  çiTet  la  scène  était  étrange  «  saisissante 
et  terrible  :  une  r^ii^e  n^çnée  à  l^cl^afaud 
cqmmejJla  dernière  CfiipinelJle  ! 

Aussitôt  que  la  princesse  qui  jadi.a  i^vajt 
ébloui  les  Fraqçais  d^  s?  be^ipté  Ql  de§  paa^ni- 
fiçencesdu  trône^apparu(4an^  le  ^ombereaii 
de.  la  guillotine,  les  in^in^  «tt^chée^ derrière 
le  dos,  debout  entre  le  bourresjii  et  le  prêtre 
assermenté^  le^  cris  de  vive  ta  république  !  à  bas 
tes  rois  et  tes  rames /s'élevèrent» de plusievir§, 
parties  de  la  coqr^ 

Marie-Antoinette  tourna  la  tête  du  côté  d^où 
partaient  les  vocifération^  ,  et  sur  ses  traits 
i^oble^  et  beau)(  encore  personne  ne  put  aper« 
cevoif  la  moindre  trace  de  colère  ;  la  mànsué-^ 
t^de  du  ciel  lui  était  venue  comme  une  grâqe 
de  plus. 

I^s  gendarmes  eurent  dç  la  peii\e  à  frayer 
u^  pqssage  à  la  charrette  du  bpyrreau,  La  Içn^ 
tei^r  à  travers  les  huées  était  ^qe  torture  de 
]^lus  pour  la  victime;  on  ne  la  lui  épargnait 
pas.  .  / 

.  Il  y  avait  bien  longtemps  que  cette  pauvre 
pri^nnière  c'avait  vu  le  arund  jour ,  bien,  Ion||- 
tjçinps  pelU}  payait  vu  la  Ui(«iè}fç  di^  soleil  ! 


bord  €|e,  la  p^ine  à  sputmir  sa  Iqwr,..  ;iimmi 
bientôt  eUe  a'y  aecoutiiQoa  »  et  leya  te  tête  p^wp) 
r^arcl^r  le»  ienô très  et  iea  baloons  t<Hft(  reiiipbi . 
de  ifipmle.  lUJk  «9  av^U  ^u  aiitfmntlMrft^Mii 
entrée  à  Patia,  at<w9  qu'elle,  armait  d«  YieimQf 
peiir  ^awer  l«4wphini  d«f  FraOce  !  M««i  à  c0|te 
époqaeelletfft¥»it  pc^im  vu  Ifl  4r9peay  Wfti^»; 

blapc  et  ro^9e  q^H  fletiaU .  maintBna&l  à  çh^n 
que  mfiisw  {  Aai&  alofa  ejiie  avait  ant^Hlfii 
des  acçlamatiofis  d'ai^oiir;  et  à  présent  cér, 
trient  de&  cm  de  faert  q^î  «'élev«ûent  wr  ^* 
pa$S9ge$ 

Paiis  I4  rii^^ipt*HoQoré,  presque  en  ^^ 
dç  rOr^tqire  »  119  jeune  enjEut  qn^  sa  qtèf f. 
tj^it  p^rla  puain,  qi)and  la  charrette  pA$4?f 
devant  eux ,  fit  m^  révéreace  à.la  reine  >  ^  4^ 
^  petite  ifïs^w  iui  envoya  un  bjûsert*.  A^r^er. 
AntQiwitte  f«t  tput^ée  jusqu'^v  fond  de  l'«mei 
xle  cette  pre((V9  de  respect  ^tdaiUQnr.  1^\\»  qii^ 
«av»(  PA9  p^mfé  devant  \9^  iQft«Ue§  et  }§<| 

€»«^ages  Ipadil^^  laiwes  à  la  vue  de  «et  enfii^ 
à  qui  \\)n  avail  appm  a  la  pJ^rndr^.^  Ce  fo% 
Q^dttfne^  we  goutta  de'  vm\  toiui^e  dant.  1^ 

coupe  si  amère  de  cette  fatale  journéal  .  :  .: 
Parvenue  au  château<id'eau  #  suk*  l^placE^du 
Palais-Royal ,  la  charratte  s  fttrijtit  »  ef  aloi^  la 
reine  tourna  la  tête  à  drùilB  ^  M  tàg^^^  9^^' 
dant  quelques  instants  la  di^«aelir<  du  plus 
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cruel  de  ses  ennemis...  Certes  au  souvenir  du 
monstre  qui  avait  attisé  tant  de  haines  contre 
elle  elle  aurait  pu  le  maudire;mais  Dieu  iaitdes- 
cendre  quelque  chose  de  sa  miséricorde  dans 
le  cœur  des  chrétiens  qui  vont  mourir,  et  Marie- 
Antoinette  ne  maudit  pas  Philippe  Egalité. 

Sur  les  marches  de  l'église  Saint*Roch  il  y 
avait  une  grande  foule  rassemblée...  Les  fu- 
ries de  la  guillotine  y  étaient  arrivées  de  bonne 
heure  pour  voir  passer  la  victime  et  Tinjurier 
à  leur  aise  ;  assises  sur  les  degrés,  elles  man- 
geaieni  le  pain  et  la  viande  qu'elles  avaient  ap« 
portés  de  chez  elles;  elles  causaient,  elles 
riaient  en  attendant  le  fatal  tombereau...  Enfin 
il  parut ,  et  du  plus  loin  que  cette  hideuse  mul* 
titnde  l'aperçut  elle  se  leva ,  et  toutes  ces 
femmes ,  le  cou  tendu ,  l'œil  avide,  penchées  en 
avant,  trouvaient  que  la  charrette  allait  bien 
lentement ,  et  quand  elle  fat  arrivée  entre  la 
rue  du  Dauphin  et  Téglise  de  telles  vocif^- 
tiens,  des  cris  si  infâmes  s'élevèrent  qu'on  put 
croire  que  tous  les  mauvais  esprits  de  rablme 
s'étaient  assemblés  devant  la  maison  de  Dieu 
pour  outrager  une  reine  chrétienne  marchant 
à  la  mort. 

<  La  voilà  la  M essaline  ! 

—  La  voilà  la  Brunéhaut  ! 
— -  La  Frédégonde  ! 

—  1^  Médioîs  I 
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—  La  voilà  la  louve  antrichienne  qui  voulait 
dévorer  nos  en&nbr. 

— Et  les  louveteaux,  pourquoi  ne  sc»it*ils 
pas  avec  elle?  il  (allait  aussi  s'en  débarrasser 
aujourd'hui? 

—  Non ,  non ,  il  &ut  faire  durer  le  plaisir.» 
Puis  des  brigands  coiffés  du  bonnet  rouge, 

des  femmes  échevelées,  pantelantes  de  fureur 
s'approchaient  du  tombereau  élevant  contre  la 
reine  impassible  leurs  bras  nus  et  leurs  poings 
fermés...  Et  n'allez  pas  croire,  mes  enfants, 
que  celui  qui  commandait  l'escorte,  ce  misé* 
rable  comédien,  Grammont,  ait  alors  hâté  la 
marche  du  cortège  vers  l'échafiiud  !  Eh  non ,  il 
fit  arrêter  la  charrette  pendant  plus  de  vingt 
minutes  en  face  de  l'église,  au  milieu  des  op* 
trages.M^ 

Dans  les  programmes  de  mort  de  ces  af- 
freux temps  il  était  toujours  écrit  que  les  con- 
damnés boiraient  le  calice  goutte  à  goutte  et 
jusqu'à  la  lie ,  et  qu'ils  ne  cesseraient  de  vivre 
qu'après  avoir  enduré  toutes  les  tortures , 
épuisé  toutes  les  douleurs  de  la  vie. 

La  marche  du  cortège,  commandée  par 

Grammont,  dura  près  de  deux  heures...  La 

royale  condamnée,  partie  de  la  Conciergerie  à 

onze  heures  quelques  minutes,  n'arriva  sur  la 

.  place  de  la  révolution  qu'après  midi  et  demL 

Dans  la  rue  Royale  il  y  avait  de  chaque  côté 


tttrtlripte  halé  dfe  sdlûàii  et  phïsîéul*  pièces 
de  canon.  Quand  la  charrblte  fut  arrivée  entre 
lès  deujL  pïivHlons  dû  G&rdé-Meuble  elle  fit 
une  autre  pause...  De  là  ïa  conriigeuse  fifle  de 
Marie -Thérèse  vit  lechafaud  et  là  machiné 
^uge  qui  Tattetidait...  Alors  ses  fèvregT  pâles 
^agitèrent,  hkê  yeux  se  tevèf^ent  vers  lè  ciel! 
Eite  priait  avec  ferveur  le  Dieu  qui  avait  sou- 
tehn  Louis  XVI  à  son  dertiîer  moTnent;  mais 
elle  «e  pouvait  porter  ses  mains  ni  k   son 

•  cœtnr,  (Jiii  aWait  cesser  de  liattfe;  m  â.gês  yeux , 
qui  allaient  bientôt  cesser  dé  voit  :  elte^  étaient 

4otijmirs  étroitement  liées  derrière. le  dôs,  et 
c'est  là  tine  des  grandes'  tortures  dès  éupplî- 
«iéi^...  Aiî  bout  'de  quelques  inétaïits  la  ^har- 

"tétle  atiança  énbore,  et  puis  elle  s*arrèiâ;  ce 
fut  sa  dernière  pause.  Détournant  soU  regard 
de  rinstrbment  du  supplice,  la  reine  le  fixa  sur 
lè  jardin  qu'elle  avait  vu  toti<  brillant  de  l'é- 
dat  des  fllumînatioits  loréqu'elîe  y  vint  pour 

'  la  première  fois. 

Je  ûe'  sais  quel  éci^îvaiù  a  dit  que  Mârîe- 
Antoinetté  avait  perdu  connaissance  en  arrî- 
vamt  sur  la  placé  qui  avait  hé  artosée  du  sang 
de  soft  toyal  épiiux  et  qui  allait  Têtre  du  sien; 

*  ced  €St  tout  k  fait  inexact.  La  reine  conserva 
^otitfe  sa  forée,  et  tnotita  les  marches*  de  Tè- 
cfcïifaiid  ébttitae  ^âtis  ïeS'  joiïrs  de  bonheàr 

dfè  **àit  tootité  celles  de'febn  palâJs.  La  vue 


cîe  rihsttùmëiit  de  toîoll  n  àllera  point  son  cou- 
rage, et  un  homme  que  l'on  peut  croire, 
Samson,  à  dît  à  ceux  (Jui  le  voyaient;  Élliest 
morte  commç  son  man;  et  d^âuîres  ont  raconte 
qu*en  arrivant  sur  les  planches  qui  étaient  dé 
niveau  avec  Va  guillotiné  elle  avait  en  passant 
pose  par  mégarde  son  pèlît  pied  dé  reine  sur 
le  pied  du  bourreau ,  et  qu  elle  lui  avait  dit  : 

AhJpardofij  monsieur. 

On  ra{)p9rle  encore  que  le  prêtre  asser- 
menté après  Jûî  avpîr  donné  Une  tïernîére 
bénédîcliôn  l\îi  avah  dit  :  Que  la  pensée  du 
Dieu  qui  a  souffert  vous  donne  du  courage!  et 
quelle  aurait  répondu  d'une  Voix  ferme...». 
J^!  monsieur,  ïty  ùpiùêieurs  années  qûéjéh 
fais  t apprentissage;  ce  nesi  pas  au  moment 
où  ious  mes  maux  Vont  finir  quon  m  en  verf^ 
manquer. 

Lé  boûrreiau  s^'âVâtiçà  alors  vers  èîîè  j.  et 
comme  un  agneau  qui  ne  se  débat  pfas  Marîé- 
AnlbîiiéUe  se  laissa  toucher  Sut  là  fatale  plau- 
ché...  Une  minute  après,  laîdé  àë  Sànisbh 
mpfttrà  à  la  tb\ile  qui  se  pressait  autour  dé  l'é- 
chaTaud  cette  (été  blanchie  avant  l  à^e ,  celle 
tête  qui  avait  été  ceinte  de  la  plus  bôUé  6ott- 
ronnë  cjui  fût  sôûs  ïe  àQlèilt..       .      ' 

Cfhaquë'fois  que  te  sang  cOulâît,  'chàqiîe  tbis 
qu'un  grand  crime  était  commis  le  peuple 
révolutionnaire  criait  vive  la  répubffêfttiilàhas 
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la  tyrannie  !  ce  cri  dv  21  janvier  fiU  aussi  celui 

DU  16  OGTOBnfi. 

Un  arrêté  du  comité  de  salut  public  avait 
ordonné  que  la  dépouille  des  condamnés  fût 
remise  à  Tadministration  des  hôpitaux  pour 
servir  aux  pauvres  ainsi  qu'aux  prisonniers 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  se  vêtir.  Confor- 
mément à  cet  arrêté  les  derniers  vêtements  de 
la  reine  allèrent  à  l'hôpital  de  la  Salpétrière , 
et  ont  été  religieusement  conservés  par  la  per- 
sonne qui  les  reçut.  Son  corps  fut  jeté  dans 
la  fosse  où  les  restes  de  Louis  XVI  avaient  été 
mis  huit  mois  auparavant* 

Parmi  les  nombreux  témoins  de  la  mort  de 
la  reine  on  remarqua  un  jeune  homme  qui 
trempa  son  mouchoir  dans  le  sang  de  l'au- 
guste victime  et  le  serra  précieusement  dans 
son  sein;  on  Tarrêta,  et  l'on  trouva  sur  lui 
les  portraits  de  Louis  XYI  et  de  Marie-An- 
toinette. (1) 

Le  feu  sacré  n'était  donc  pas  complètement 
éteint  ;  mais,  hélas!  qu'il  en  restait  peu  !  C'était 
en  France,  pays  de  courtoisie ,  de  courage  et 
d'honneur,  que  des  hommes  le  rebut  et  la 
honte  de  la  société  pouvaient  impunément 
porter  la  main  sur  une  reine  jeune ,  belle  et 
vertueuse  ;  l'arracher  à  ses  enfants ,  la  torturer 

(l)Montioie. 
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dans  on  cachot .  la  i  aioniiiîer  devant  k^  peNpIe 
et  la  traîner  à  Tc^haraud...  Mais  où  donc  était 
le  sang  bouillonnant  de  nos  pères?  Bux  ne 
voulaient  pas  que  la  plus  légère  offense  fût 
faite  à  une  femme  ;  et  nou$  avons  laissé  le  bour- 
reau abattre  de  sa  bâche  la  tête  de  la  plus  belle 
des  reines  ! 

Ah  !  Burke  a  eu  raison  d'écrire  : 
c  II  y  a  actuellement  dix*sept  ans  que  jeu  ai  vu 
la  reine  de  France,aiors  dauphine,  à  Versailles, 
et  sûrement  jamais  une  vision  plus  céleste  n  ap- 
parut dans  cet  orbite  qu  elle  semblait  à  peine 
toucher.  Je  la  vis  au  moment  où  eUe  se  montrait 
à  l'horizon,  l'ornement  et  les  délices  de  la 
sphère  dans  laquelle  elle  commençait  à  se 
mouvoir;  elle  était  ainsi  que  la  blanche  étoile 
du  maûn  radieuse  de  gloire»  Qh  !  quelle  révo- 
lution !!!  Quel  cœur  serait  donc  le  nuea  si  le 
souvenir  d'une  si  juste  élévation,  rapproché 
du  speclacle  trop  affreux  de  sa  chute,  ne  fai- 
sait pas  naître  en  moi  les  plus  fortes  émotions  ? 
Que  j'étais  loin  d'imaginer ,  lorsque  je  la  voyais 
réunii*  aux  titres  de  la  vénération  ceux  que 
donne  l'enthousiasme  d'un  amour  distant  et 
respectueux,  qu'elle  aurait  jamais  besoin  de 
patience  et  de  résignation  !  J'étais  encore  plus 
éloigné  dimaginer  que  je  pusse  voir  de  mon 
vivant  de  tels  désastres  l'accabler  tout  à  coup.  • 
Dans  une  nation  de  galanterie ,  dans  une  na- 
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tioii  ooiiif>o6éed'hoiiiiiies  d'honneur  et  <te  ckë- 
valiers,  je  croyais  que  dix  mille  épéës  se- 
raient sorties  de  leurs  fourreaux  pohr  là  ven- 
gt^r  même  d'un  regard  qui  Taurait  menacée 

d'une  insulte Mais  le  siècle  de  la  ebetalene 

eist  ^sé...  Le  siècle  dès  iK)phistes ,  ded  éeicMiô- 
mistes  et  des  calculateurs  lui  a  succédé ,  et  la 
gloire  de  l'Europe  est  à  jamais  éteinte  !  Jamais, 
mm  jamais  davantage  nous  ne  terrons  plus 
celte  loyauté  envers  le  rang  et  envers  lise 
femmes ,  cette  soumission  fière  «  cettie  obéis- 
sance dignifiée ,  et  cette  subordination  du  cœur 
qui^  dans  la  servitude  même,  conservaient 
tout  entier  cQt  espnt  animé  d'une  liberté  ekal- 
tée;  cet  ornement  généreux  de  la  vie,  cette 
défense  gratuite  des  nations ,  cette  pépinière 
de  tous  les  sentiments  courageuk  et  des  entre- 
prises héroïques!..  Tout  est  détruit;  edle  ëit 
{lerdue  cette  sensibilité  dé  principes,  cette 
chasteté  de  l'honneur  pour  laquelle  iihe  légèi^e 
tache  était  comme  une  large  Meâsure  ;  il  est 
passé  cet  hohnetir  qui  ihspik^it  le  coUrkge  fin 
adoucissant  la  férocité  et  ennoblissait  tout  ée 
qu'il  touchait...  Il  est  passé ;ié  siècle  de  H  che- 
valerie n'est  plus  !  » 

L'homme  de  cceur  qui  a  éerit  ce  paissiage 
aurait  dû  naître  Français  et  catholique...  Si 
Burke  avait  été  dé  notre  communion ,  il  n'an- 


rait  point  été  forcé  de  se  cacher  à  lui-même 
que  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin 
avaient  les  premières  porté  atteinte  au  res- 
pect et  à  Tanibur  que  tes  peuples  avaient  eus 
si  longtemps  pour  les  rois.  Les  docteurs  pro. 
testants  qttî  éhseignàient  à  ne  plus  obéil*  ap- 
prenaietit  à  tié  plus  althër,  à  ne  plus  res{)ecter  ; 
vmc  leb  i^emencéS  de  rkérésie  ils  jetaient  eut 
ie  nÉMide  les  amenées  du  républicilnisftie  !  Un 
^prit  anSHi  éclairé  que  celui  de  Burkè,  s'il 
aiftitéié  catholique,  aurait  vu,  aurait  avoué  qne 
les  mtidvatiolis  Hiligieui^es  dû  seizième  siècle 
ënc  ënfanlé  totitêfd  les  révolutions  qui  depiiis 
cinq  sîèdei  bdt  bWllëvërsé  la  société  étiro- 
péenne. 
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CE   QUI    s'est   passé    KNTRE    LE   16   OCTOBRE   Et 

LE   6   NOVEMBRE   1793. 

Quand  je  vois  le  malheur  suivre  le  crime 
je  me  réjouis  ;  j'aime  que  les  révolutionnaires 
boivent  lamertume  de  leurs  œuvres.  Le  sang 
de  I^uis  XYI  en  découlant  de  réchafa«d  sur 
le  sol  de  France  n'y  avait  pas  fait  germer  l'a- 
bondance ;  la  famine  suivit  le  premier  régicide. 
Le  sang  de  Marie-Antoinette  ne  valut  pas  au 
pays  plus  de  bonheur,  et  après  le  meurtre  de 
îa  reine  ce  fut  comme  après  celui  du  roi;  Paris 
et  les  provinces  restèrent  consternés! 

Le  silence  de  la  stupeur  fut  rompu  par, 
Drouet ,  cet  homme  de  funeste  souvenir  qui 
avait  arrêté  la  famille  royale  à  Varennes.  Du 
laut  de  la  tribune  de  la  convention  il  cria  de- 
vant des  députés  des  sections^  qui  venaient 
demander  que  les  députés  de  la  Gironde  fus- 
sent traduits  au  iribunaldeFouquier-Tinville: 
«  Puisque  notre  vertu,  notre  modération  »  nos 
idées  philosophiques  ne  nous  ont  servi  à  rien, 
soyons  brigands  pour  le  bonheur  du  peuple, 
soyons  brigands.  Je  voudrais  que  vous  décla- 
rassiez à  ces  hommes  coupables  que  si,  par 
impossible,  la  liberté  était  en  péril  vous  les 
massacreriez  impitoyablement  » 


I' 
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Le  faroacbe  Amar  prit  la  parole  après 
I>roiiet.  c  Avant  tout ,  dit-il ,  je  dois  prévenir  la 
convention  qu'elle  a  encore  dans  «on  sein  des 
traîtres  que  la  loi  doit  frapper  :  ils  sont  pré- 
sents, ils  m'entendent...  Regardez,  les  lâches 
méditent  leur  fuite;  que  la  convention  la  leur 
ferme ,  et  qu'elle  se  consigne  elle-même  dans 
cette  salle.  » 

Ces  conventionnels ,  qui  ne  cessaient  de  ré- 
péter liberté  i  liberté  individuelle  !  indépen* 
dance  et  droits  de  thomme ,  n'eurent  pas  honte 
d'applaudir  aux  paroles  d*Amar  et  de  se  faire 
geôliers  de  leurs  collègues. 

Amar  poursuit ,  et  associe  aux  projets  con- 
çus par  les  girondins  Philippe  d'Orléans ,  dont 
plusieurs  fois  cette  faction  avait  demandé  le 
bannissement.  Vingt  députés  désignés  dans  le 
rapport  d'Amar  sont  traduits  au  tribunal  révo- 
lutionnaire; plusicOTS  sont  saisis  dans  la  salle 
même.  Les  députés  qui  ont  pris  la  fuite  sont 
mis  hors  la  loi;  soixante-treize  signataires 
de  la  protestation  contre  les  événements  du 
51  mai  sont  arrêtés. 

Parmi  ces  hommes  atteints  de  l'arbitraire 
de  la  convention  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
avaient  poussé  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette 
dans  le  chemin  de  l'écbafaud ,  et  voilà  qu'à  leur 
tour  on  W  y  a  fait  descendre.  Souvent  les 
justices  de  Dieu  sont  tardives;  mais  cette  fois 


^U^$  ne  i^e  ^reqt  pas  atte^f}re,  et  1q  «Jing  4f^  la 
^^ioef  n'avait  pas  encore  ^té  layé  dj^  4w6<i^ 
i'éphaf^ud  quand  plu^i^p^â  dç  $e^  pf^r^éçu-* 
teqrs  furent  contraints  d'y  manter. 

Lq  ^1  octobre  Vergniaiud,  Qu^et*  IfpU-t 
sot  f  t  leurs  collègues  p^rais^nt  ^^v^nt  kur^ 
)ug^s.  L'apte  d'acc^s9tioD  ét^ît  collectif,  p% 
chacun  des  députés  déclara  qu'il  ses  (i^f^n* 
dr^iit.  La  cp^veption ,  redopt^^pt  un^  dé^se 
qui  (xouvait  durer  plusienr»  jours,  dé^^râta  <|uet 
le  président  pourrait  fermer  leg  déliiats  dès  que 
U  conscience  des  jyrés  serait  éclairée,  sait  que 
tous  les  accusés  eussent  été  entendus  ou  aob. 

Yer^aud  e«  se  défendant  fit  plus  d'one 
fois  pâlir  $es  accu^teurs ,  et  m  Ime.  dp  ls| 
mort  retrouva  de  ces  traits  d'éloquence  qui  lw| 
étaient  familiers.  Dubam ,  Moribaat-Montant , 
Léonard  Bourdon  el  lei^ r capucin  Chabot  fa-f 
reot  les  principaux  téwoiiis  eutepdus  dan&  ce 
procès.  Ce  dernier  surtout ,  aufôi  cruel  que 
vil ,  déploya  contre  les  giroindiiis  un  graad 
açharneoient:  il  avait  à  se  venger  eu  mépris^ 
du  dégoût  qu'il  leur  avait  constamment  inspi- 
rés* On  vit  aussi  Ghaumette  et  l'exécKable 
Hubert  venir  déposer  cofitre  Yergniaud  et  ses 
afiîs*  La  ks^ipft  «t  lei  dépositions  de  semUa*) 
blés  accusateurs  étaient  hitm  pour  jeter  (db 
rintécèt  mi  les  accusés. 

Lef  débats  ayatoiii  duré  pkiaiaurs^  joups  ;  k§ 
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jaoolMitf,  indigttés  de'  tant  de  lenteur,  adres- 
aètent  nue  nouvelle  pétilion  i  la  oenvention 
peur  aecéletrer  ïfL  proe^ure.  En  effet  ils  pat^> 
vinrent  à  poasser  vite  leurs  adversaires  à  Té- 
obafiaud-  Dès  le  lendemain  de  cette  pétition 
tout  était  iM'usqué,  décidé,  emporté  par  la 
haine  ;  les  juges  n'eurent  plus  aucune  pudeor 
et  les  accusés  aucune  espérance.  Alors  ces  der* 
niero  résolurent  de  moortr  en  hommes  de 
courage  ;  ils  se  rendirent  à  la  dernière  séance 
avec  un  visage  serein. 

Le  30  octobre  à  minuit ,  quatorze  jours  après 
le  meurtre  de  la  reine ,  les  jurés  prononcèrent 
la  sent^ce  des  hommes  qui  avaient  prononcé 
la  sentence  de  mort  de  Louis  XVI,  et  qui  n'a* 
vaient  rien  fait  pour  sauver  Marie-Antoinette. 

Quand  les  girondins  furent  ramenés  dans  ia^ 
salle  pour  connaitre  le  verdict  du  jury,  quand 
le  motjde  mort  tomba  sur  ceux  qui  l'avaient 
laissé  tomber  souvent  sur  d  autres  Français , 
Gensonné  voulut  dire  quelques  mots  sur  lap* 
plication  de  la  loi ,  mais  ne  fut  pas  écouté. 
SiUery  jeta  ses  béquilles  en  s'écriant  :  Cesi  le 
phiê  beaujmir  de  ma  We/Fonfirède  embrassa 
Ikicos  en  lui  disant  :  Monjrère^  ceat  moi  qui  êe 
donne  la  morL  Console^ioi,  répondit  Ducos, 
nous  mmirrons  ensemble! 

G^rra  conserva  dans  ce  moment  tout  son 
aiir  dP^  é»wtL  Vergniaud  avait  dans  toute  sa 


\» 


personne  quelque  chose  de  dédatgneu  et  de 
fier;  Lasouroe  prononça  ce  mot  d'un  ancien: 
Je  meurs  le  jour  w  le  peuple  a  perdu  la  raisen; 
et  labbé  Fauchet, se  souvenant  des  enseigne- 
ments religieux  qu'il  a  reçus  et  donnés,  revint 
à  la  pensée  de  Dieu  à  cet  instant  suprême ,  et 
pria  avec  ferveur.  Quand  il  fallut  sortir  de  la 
salle  tous  s'écrièrent  :  Nous  sommes  innoeenis  ; 
peuple  y  on  vous  trompe,  nous  sommes  inno^ 
cenis  !  ...Tout  à  coup  un  cri  se  fait  entendre  ; 
c'est  Yalazé ,  Tun  des  condamnés,  qui  vient  de 
senfoncer  un  poignard  dans  le  cœur.  A  ce 
spectable  les  juges  épouvantés  descendent  pré- 
cipitamment de  leurs  sièges  et  se  sauvent ,  car 
ils  redoutent  le  désespoir  des  victimes  qu'ils 
envoient  à  la  mort...  Cependant  cette  frayeur 
s  apaise ,  et  les  dépptés  condamnés  sont  re- 
conduits à  la  Conciergerie,  et  plusieurs  d'entre 
eux  jettent  des  assignats  au  peuple  pbcé  sur 
leur  passage ,  espérant  vainement  produire 
quelque   mouvement;  mais  leur  espoir  fut 
trompé.  Des  malheureux  ramassèrent  le  pa- 
pier-monnaie, le  mirent  dans  leur  poche,  et 
laissèrent  rentrer  dans  leur  prison  les  hommes, 
qui  ne  pensaient  à  leur  faire  des  largesses  que 
lai  veille  de  leur  dernier  jour. 

Vergniaud  s'était  procuré  an  poison  sûr  ;  il 
rafusa  d'en  faire  usage,  et  voulut  accompagner 
ù  L^chafaud  Ducos ,  sou  jt3uneauii«  Vàv  une  fé* 


X 


rocité  bien  en  liarnionie  avec  leg  joara  de  ter* 
renr  on  £t  placer  an  milieu  du  cortège  àm 
condamnés  le  cadan^  de  leur  collègoe  Vakzé; 
qui  s'était  poignardé  la  veille.  Le  bourreau  ne 
voulait  pas  perdre  une  seule  des  tètes  qui  lui 
étaient  dévolues  et  revendiquait  touies  les  têtes. 

<  La  dernière  nuit  des  girondins  fut  sublime, 
dit  M.  Thiers  dans  son  Histoire  de  la  Révolu* 
non  ;  ils  firent  en  commun  un  dernier  repas» 
où  ils  Furent  tour  à  tour  gais ,  sérieux ,  élo- 
quents. Brissot  et  Gensonné  étaient  graves  et 
réfléchis.  Yergniaud  parla  de  la  liberté  expt^ 
rante  avec  les  plus  nobles  regrets  et  de  la  des* 
ttnée  humaine  avec  une  éloquence  entraînante. 
Ducos  répéta  des  vers  qu'il  avait  faits  en  prison, 
et  tous  ensemble  chantèrent  des  hymnes  à  la 
France  et  à  la  liberté.  » 

Je  Va  voue,  mes  enfants,  je  ne  puis  regarder 
comme  belle,  comme  sublime  cette  vigile  de 
mort  passée  à  table...  Je  sais  que  les  premiei^s 
chrétiens ,  que  les  martyrs  avaient  Xenv  repos 
libre...  mais  eux  faisaient  mieux  que  d'y  réci- 
ter des  vers  et  que  d*y  chanter  des  refrains 
gnerriers  ;  eux  sanctifiaient  leurs  derniers  mo«> 
ments  par  des  pensées  d'immortalité  et  d'es- 
pérance ;  eux  chantaient  des  hymnes ,  mais  ce 
n'était  pas  pour  célébrer  les  choses  de  la  terre , 
qui  passent  et  que  le  temps  entraîné  ;  leurs 
hymnes  éUiient  pour  Dieu!..  Alors  il  lombait 


snr  cma  qui  allaîeBk  moarâr  hé  nflet  An  eid 
cpii  les  ravddit  beauK  a  rcfarder^  beaus  à  Um- 
t^1•••»  Mai»  de  ces  dmnes  lueurs  d  en  hautan- 
oune  ne  descend  sar  les  girondin^  condaiiH 
i|él  :  up  seul  d'entpe  eux  sesi  prosterné  et  prie 
Ij»  ]}feu  d^  99^  jeunesse,  et  ses  anciens  coUè^ues, 
dq  la  oanvention  ra  ont  presque  piiié. 
.  Loi  91  octobre  une  foule  immense  s^était 
portée  v^f  leur  passible  :  ils  répétaient  dans 
les  charrettes  qui  ks  portaient  à  lechafiaud 
riiyqme  des  Marseillais,  hymne  de  sang  et  de 
dr^agc^^M  singulière  prépatatton  à  la  mopt! 
Arriva  9  la  place  de  la  Révolution  et  desoen-; 
dus  de  leurs  charpettes»  ils  s'embrassèr^ut  toua 
en  cirjantviVe  h  réptU>ii^u€l  Sillery,  Tauiii  du 
4ac  d'Orléans^  monta  le  premier  sur  les  fran- 
ches encore  rougies  du'  sang  de  la  reine  :  en 
tfentç  ot  uQp  minutes  le  bourreau  eut  achevé 
sou  €fu  vre. 

L«  peuple  hébété  et  stupide  regarda  celle 
exécution  comme  il  avait  regardé  celles  du  21 
janvier  et  dq  16  octobre;  et  ceux  des  Français 
qHf^  1^  délire  révolutionnaire  i^'avait  pas  atteiitts 
pei^sèrept  au  dedans  d'eux-mêmes  que  la  jus^ 
ticede  Dieu  commençait,  qu'il  fallait  s'incliner 
devant  elle ,  et  la  laisser  passer.  Un  des  gî-^ 
rofiflifi^  qui  vefl[ai(  de  périr  par  Ifi  n^n  dtt 
bpurreau  avMt  dit  :  La  révolmimfrançm^  m^ 
fmm  SnsfiHvm;  elk  ééfora  ses  mfÊMts. 


l^a  piontegne  ne  fut  pM  utîsfiiite  du  Mog  dea 
vîjigt-ui^  qienobr^s  cle  b  Gironde  exôeutéa  à  Par. 
ris  ;  il  lui  en  fallait  d'autre.  Un  jeune  littérateur» 
Dommé  Qirey  Elupré,  enibousiaste  de  Briasot, 
re^t  la  mort  en  pjrocUmapt  devant  le  tribiiT 
nal  xéyKA^XionusàseqmflrùsotQvmtvéimeamtne 
Aristiik  et  quil  était  mort  comme  Sidney.  Gern 
l^s  je  ne  yois  rien  dana  Brissot  qui  pui^»e  rap«; 
pglf r  celui  que  la  Grècç  avait  suroommé  U 
fy^i;  mitis  je  i^q^is  pi  dté,  me^  enfants,  1b  nom 
du  jeune  enthousiaste  de  Brissot^  parceque  la-* 
mitié  qui  ^  dévoue  et  qui  parle  haut  en  faee 
d^  péril  doit  toujours  être  sulniirée.    . 

|jebrun,  ministre  des  alTaireg  étrangères,  pé:« 
rit  sur  l'échtliaud;  Clavière  n  eut  pas  le  courage, 
d'y  monter,  et  se  poignarda  dans  son  cachot^ 
Rabsiud  de  Saint-Ètienqe  proscrit  se  souvint 
d'anciennes  liaisons  de  collège  qu'il  avait  eues 
avec  un  député  de  la  montagne,..Un  camarade 
d'enfoncé ,  se  di&^it-il»  ne  me  trahira  pas,  et  nc^ 
pourra  refuser  de  me  venir  en  aide  ;  et  plein  de 
cette  pev^ée  il  va  chez  son  ancien  anai,  s'ouvre  à 
lui  ;  il  Im  &it  connaître  la  maison  qù  il  est  caché 
et  le  nom  de  la  Êaaiille  qui  la  reçu  sous  son  toit.«« 
C'est  bi^^  répondit  le  monts^ard,  reste  eè 

tu  es;  tu  n'as  ri^i  à  craîndne Et  le  lendemain, 

accompagné  de  brigands,  il  vint  lui-même  an 
réter  Rabaud  et  la  faimille  qui  avait  donné  asile 
k  son  camarade  4e  coU^.  Sn  ce  lemfifelà  seœ-* 
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UaUe  hospitalité  était  un  crime,  et  la  famille 
qoi  a\ait  caché  le  girondin  périt  peu  de  jours 
après  lui. 

La  femme  de  Raband  de  Saint-Etienne,  li- 
vrée au  désespoir,  s'arracha  elle-même  la  vie. 

Le  ministre  Roland,  qui  avait  été  appelé  dans 
les  conseils  de  Louis  XVI,  et  qui  le  premier  s'é* 
tait  plu,  pour  faire  la  cour  au  peuple,  à  traiter 
sans  façon  la  royauté,  fut  obligé  de  fuir  de  Pa- 
ris et  de  s'éloigner  de  cette  populace  qu'il  avait 
bassement  flattée  en  écrivant  au  roi  une  inso- 
lente lettre.  Les  jours  de  la  rénumération 
étaient  venus,  et  ceux  qui  avaient  promis  que 
la  révolution  n'apporterait  à  la  France  que 
bonheur,  prospérité ,  gloire  et  liberté  man- 
geaientdes  fruits  de  l'arbre  qu'ilsavaient  planté. 
'  Madame  Roland,  cette  femme  esprit  fort,  qui 
loin  de  retenir  son  mari  dans  la  voie  de  la  dé- 
mocratie Ty  avait  poussé,  et  qui  avait  prêté  sa 
plume  au  ministre  de  l'intérieur  pour  faire  vio- 
lence au  roi,  était  devenue  odieuse  à  la  monta- 
gne, parcequ'elle  aimait  la  révolution  d'une  au- 
tre manière  que  Chabot,  Hébert  et  Ghaumette. 
Son  âme  ardente  avait  applaudi  au  disrespect 
envers  le  trône  ;  mais  avec  le  bon  goût  qui  lui 
était  habituel ,  elle  avait  trop  laissé  voir  aux 
jacobins  le  dégoût  que  lui  inspirait  leur  cy« 
nisme  ;  aussi-  avaient-ils  juré  de  se  venger  de 
ses  dédaii|s  :  ils  linreut  parole,  et  la  firent  corn- 
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paraitne  devait  leur  tribunal  de  sang.  Ella  s'y 
montra  avec  dignité ,  et  parla  à  aes  jiiges  avoc 
.  énergie  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  être 
condamnée.  Elle  entendit  aa  aentenoe.  de  DMrt 
sans  pâlir,etquandelle  monta  dans  la  charrette 
qui  condoisait  les  victimes  à  la  guillotine  elle 
était  parée  avec  une  certaine  recherche  et  toole 
vêtue  de  Uanc.  Pendant  le  trajet  elle  ranima 
les  forces  d'un  compagnon  d'infortune  «  de  J^a- 
oiarche,  directeur  de  la  fa|>ricatîon  des  assi- 
gnats; il  allait  périr  avec  elle,  et  était  loin  de 
montrer  autant  de  courage;  deux  fois  même 
elle  parvint  à  lui  arracher  un  sourire;  arrivée 
sur  le  lieu  du  supplice^  elle  s'inclina  devant  la 
statue  de  la  liberté  en  s'écriant;  0  libérien  que 
de  crimes  an  commet  en  ion  nom!  Au  lieu  de  la 
voir  (tourber  son  front  devant  cette  image  souil- 
lée de  sang  elle  eût  miçux  fait  de  regarder  le 
ciel,. et  à  son  dernier  moment  d'implorer  la  mi- 
séricorde du  I)ieu  qui  y  juge  les  vivants  et  les 
morts.  Arrivée  au  pied  de  l'écbafaud,  elle  dit 
à  son  c(mipagnon  de  guillotine  :  Maniea  /e- 
premier  :  vau$  n'auriez  pas  la  force  de  me  voir 
mourir. 

y  oy  ez.comme  la  justice  divine  criait^  marche^ 
marche  k .  ceux  qui  avaient  travaillé  à  établir 
le  règne  de  l'miquité  !  JBiizot  et  Pétbion  forent 
trouvés  m<urts  dan9  im  champ  aux  envirqps.de 
Bordeaui^  ;  Lidon  et  Ghaniboii  s^  hrûlèn^  la 


Btrbteatt,  Guadet,  Sbltes,  BisurbârôUx  fiaretit 
gailtMméft  à  Bofdeati^  pài*  itû  »rt!hes  de  Tal- 
.  lîefi^dlsabeM  et  de  Gafràed,  en  lUid^b  dans 
cette  iFiUe.Oii  àsfture  que  Bttt)t«i»u  pour  échap- 
per Il  ià  tnon  isf était  o&gàgé  ea  quatîté  de  ma* 
lêiet  à  bottl  d'an  oorsaire  ;  ttialbëureviseiiient 
Oarf  aud  le  reccmnut  sur  le  port,  le  fit  arrêter 
et  exécuter  deux  béiireâ  api^. 

La  tête  de  Condorcët  avsiit  été  mise  à  prît  ; 
depuis  plusieurs  jours  il  errait  dans  leià  envi- 
rons de  Paris.  Vèiu  d'une  simple  të^e  et  ayant 
un  botinei  sur  la  tête,  il  traversa  leiâ  barrières 
et  sédtHgea  sut*  Sceaut,  chez  Mti  aëii  SUard  ; 
il  né  le  trèâVa  point  à  la  campagne,  et  fut  coii- 
éralni  de  ^aàser  plusieurs  jotirs  et  ptnsieuiîs 
nuits  dans  lés  carrières;.,  enfin  toonnêntô  par 
la  faim,  Itf  soif  et  la  fièlr^e,  il  entra  dans  nn  ca- 
baret de  Glamart:son  avidité  li  manger^  son  air 
de  déiànee^  sa  longoe  b2ii*be,  sa  taise  en  désor- 
dre le  fiircnit  remarquer  pai^  Un  memJ^e  du  oih 
mké  réVolutkmiiait^  de  ce  village  ;  «bndutt  à  ée 
eomiié,U  déclara 6e  nommer  Simon,  àbcléta 
domestique.  On  trouva  sur  lui  un  Horâcë  atëc 
des  not^  marginales  écrites  an  crayon  :  &  là  vue 
dli  jivrë  lé  pré^dent  de  ce  comité  lui  dit  :  ie 
tir'ôh  (ff^  M  6i  un  èi-^ëvariî.  li  le  fit  cbdduire  &ù 
bourg^ki-^Rëiae  iMl  6ofidorbet  rèët*  renfernié 
jpfcris  de  deux  jours ,  éi  l'homme'  qui  vint  du 
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bout  dé  ce  ttthps  lAi  apporter  de  puin  et  d4 
Fehii  le  tro*Ti  éteada^ns  itionfeaicnt  m»  là 
datte  de  piarre....  Uq  poiMo  sabûl  avait  tti«- 
ttiné  le»  craelles  «igobsè»  d'ùiie  vi6  a^îlM^ 

Ëo  mqarânt  madame  Roland  ivi9ik  dk  :  Mwi 
inari  ne  me  suryma  pa^  loQgtelops•£lle.a^ 
s  était  pas  trompée  :  en  apprenant  que  s^ 
ÎFemme  n'existait  plus  l'ancien  ministre  delà 
révolution  quitta  la  maison  hospitalière  où  U 
avait  reçu  un  asile^  et  pour  ne  compromettre 
personne  alla  sui*  la  grande  route  se  donner  la 
mort  ;  des  paysans  se  rendant  le  matin  au  mai*- 
chê  le  trouvèrent  gisant  ail  pied  d*uii  ârbrb 
coilbrelequtsl  il  avait  appuyé  larmb  meiit'tri^ré. 
D^tis  sa  pocfae  était  renfermé  un  éctit  j^ur  s^ 
tie  et  sur  sa  eondoitè  aé  minisldrë. 

Uti  Mitre  Iroinmé ,  qtii  ainsi  c|uë  Gdridôi^t 
ànhiit  ktmut  iktt  de  reste)*  dans  sOd  «hbiilët  dlb 
ttairail  que  de  descëndM  daM-Vuriiië  pi9Mi)iié, 
BaiSlf  eM  aiussî  à  ediê  ttiémè  épicf»  tibe  4ti 
crudOè.  Retiré  «dads  uMobseoM  f  ett^attè  et  M- 
grettant  la  part  qu  il  avait  prise  aMk  4liBiiMl,^l  ne 
obérerait  pksqa'â  se  ii^re  mibliêr;  tottiékiiaine 
n'oublie  pas,  et  les  jacobins  gtiihdiiidkt  f^àHoMie 
à  ramcieii  knMrt»  de  Puris  A^ttit  priàhfhé  et 
lait  eséoutisr  Mai  dât%M(S  ûû  Gbiiti^^t^Mf  tf)^. 
.  La  ûonmoûotk  iitM>dtftf6  ^iti|r«lu  ttièunii  161^- 
trament  de»  mi»  ^g«ftiiMs/ét  dêt^tà  ^6^  le 


lieu  de  Bcm  supplice  serait  le  Ghamprde^Marâ, 
c^amp  i}tt*il  avait  arrosé  du  sang  dm  patriotes^ 
Ce  fut  là  quele  malheureux  Bailly  fut  conduit 
a^vee  un  horriUe  raffineoieat  de  cruauté  et  de 
torturantes  lenteurs.  Quand  la  yictime  eut  été 
amenée  au  milieu  du  champ  de  la  fédération 
quelques  voix  crièrent  ;  San  sang  va  souiller 
cette  terre  consacrée;  ailleurs  Cinstr^ment  du 
supplice!  Et  tout  aussitôt  des  mains  se  mirent 
à  démonter  la  guillotine  et  l'échafaud,  et  pen- 
dant ce  temps  Eailly  était  promené  dans  le 
vaste  emplacement ,  insulté,  outragé,  meurtri 
par  la  populace  ;  plusieurs  fois  il  tomba  sous  les 
coups,  se  releva,  fut  frappé  de  nouveau,  et  re- 
tomJba  encore.  L'instrument  de  mort  ayant  été 
démonté  on  en  donna  un  des  montants  à  por- 
,ter  au  vieillard  condamné^  et  chargé  de  ce  far- 
deau il  marcha  en  trébudialit  jusqu  au  bord  de 
la  Seiue,oà  la  guillotine  fut  relevée  sur  uu  tas 
d'ordures.  La  pluie  tombait,  Tair  était  froid;  tm 
soldat  dit  à  Fancsen  maire  de  la  révolutkm  : 
.     Tu  trembles.  Bailly  I 

—  Mon  ami ,  répondit  celui  qui  allait  mou« 
rir,  ce$t  He  froid.  v 

Après  plusiettiis  heures  de  torture  €m  lui 

brûle  tout  près  du  visage  le  drapeau  rou^  qui 

.  ay^t  servi  à  la  prockmatîo»  de  la  loi  martiale  ; 

4;reci  terminé,  le  bourreau  s'empara  de  lut ,  et 
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ce  fut  avec  courage  qu'il  subit  la  grande  et 
dernière  épreuve. 

Jamais  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  n'avait 
eu  moins  de  repos,  et  pour  ceux  qui  obser- 
vaient et  qui  étudiaient  cette  sanglante  époque 
il  y  avait  comme  un  jugement  de  Dieu  sur  tous 
ces  hommes  qui  avaient  levé  la  main  contre 
les  antels  du  Christ  et  contre  le  vieux  trône 
de  S.  Louis. 


t.    V. 


iî 
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uomj  m  nHUPn  égalité. 


I4  iq^ri^ée  o^  v^w  grap4»  jiisilc9  aai  laite 
doit  être  rangée  au  nombre  des  joiiifliéits  mé^ 
morables  de  notre  révolution ,  car  elle  prouve 
que  Dieu  n  avait  pas  tout  à  fait  abunbonné 
la  France  au  pouvoir  des  méchants.  En.  ces 
jours  lamentables  le  peuple  puisait  souvent 
dans  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux  des  mur- 
mures et  des  blasphèmes  contre  la  Provi- 
dence; en  voyant  le  vice,  la  bassesse  et  le 
crime  s'emparer  des  hauteurs  de  la  société, 
tandis  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  loyal,  d'ho- 
norable et  de  vertueux  gémissait  ou  dans 
l'exil  ou  dans  les  prisons ,  il  se  mettait  à  penser 
et  à  dire  que  s'il  y  avait  au  ciel  un  Dieu  équi- 
table s'occupant  des  choses  de  la  terre  il  ne 
laisserait  pas  si  longtemps  les  impies  triom- 
pher et  les  justes  souffrir. 

Alors  quand  il  advenait  qu'un  oppresseur 
fût  opprimé,  qu'un  spoliateur  fut  dépouillé, 
qu'un  traître  fût  trahi ,  c'était  pour  les  hommes 
chancelants  dans  la  foi  une  utile  leçon ,  et  il  se 
remetlait  à  croire  aux  saintes  Écritures,  où  il 
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§tA  dit  :  J*m  vu  timpie  élevé  daM  lu  gUire ,  haut 
a^mw^  h$  cèdres  dti  Liban.  J'ai  pasié ,  ei  U 
n  était  pltês. 

Pour  las  faibles  une  des  plus  grandes  te»* 
taiipDS ,  w^  àw  cfaDsas  qui  ks  pousM  le  plos 
dans  las  sentiers  du  laal,  c'est  de  Toîr  le  orjmt 
plus  puissant  que  la  vertu  ;  alors  beaucoup  de 
€0S  tijnides  se  lassent  de  laver  kun  mains 
^wm  les  justes  >  et  s'^  vont  les  soDillep  de 
^Pg  ayeo  ceux  qui  ont  h  ïùree. 

£a  pjréçîpiUnt  Louis  XVI  et  Marie*Antoi<» 
nette  des  splendeurs  du  traite  dans  les  hor* 
reurs  de  la  prison  et  dans  les  agonies  de  réchai* 
ffud  ;  en  laissant  le  duc  d'Orléans  continuer 
w»  plaisirs,  ses  orgies,  ses  bassesses  et  ses 
vices  dans  l'opulence  de  son  palais ,  l^eu  avait 
fortement  tenté  là  faiblesse  des  hommes.  EnGn 
le  jour  de  la  justice  se  leva. 

pepuis  plusieurs  mois  la  convention ,  toute 
(x>rroinpue »  toute  sanglante  qu'elle  était»  avait 
pris  en  dégodt  le  duc  d'Orléans  ;  elle  avait  yu 
de  près  sa  convoitise  pour  le  trâne  et  son  îm^ 
puissance  à  s'en  emparer;  elle  lui  ^vait  en# 
tendu  voter  par  (fewir  et  par  eon^eience  la  moft 
de  son  roi  et  de  son  proohe  parent;  elle  avait 
été  h  même  de  juger  sa  lâcheté  dans  les  mo* 
menlB  d^  péril  i  elle  n'en  voulut  plus  »  elle  le 
chassa.  Danton  n'avait^il  pas  d[t:Cémhérabfe 
me  fait  mai  au  eœur  / 


/ 
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Conduit  à  Marseille»  il  y  fut  enfermé  aa 
fort  Saint*Jean  avec  ses  fils  le  duc  de  Mont- 
pensier  et  le  comte  de  Beaujolais  et  son  cou* 
sm  le  prince  de  Conti.  LÀ  il  demeura  nul  et 
futile  comme  il  Tavait  été  au  Palais-Royal  ;  ses 
Itwgues  journées  il  les  traînait  dans  l'oisiveté, 
et  sans  doute  alors  ses  souvenirs  lui  étaient 
cruels  comme  des  bourreaux  !  tous  ses  men- 
songes, ses  calomnies,  ses  trahisons ,  son  vote 
régicide  au  lieu  de  lui  donner  le  trône  ne  l'a- 
vaient  m<^né  qu'à  une  prison.  A  Louis  XYI  dans 
la  tour  du  Temple  je  vois  encore  comme  des 
instants  de  bonheur,  les  instants  où  il  exami- 
nait sa  vie  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le 
bonheur  de  la  France...  Mais  vous  iigurez- 
vous  le  prince  traître,  lâche  et  parjure  dans  la 
solitude  de  son  cachot?  S'il  veut  se  souvenir, 
quelles  journées  de  sa  vie  passée  évoquera- 
t*il?  sera-ce  celle  de  l'ouverture  desétats-gé- 
néraiix,  oii  déjà  il  préludait  à  ses  apostasies? 
serarce  celle  de  la  prise  de  la  Bastille,  qu'il  sou- 
doya de  son  argent ,  et  dont  il  ne  partagea  au- 
cun danger?  et  au  10  août,  aux  5  et  6  octobre, 
aux  2  et'd  septembre , Siu  2i^'aimer,osera-lrîl 
penser..  Ohî  non,  il  voudra  repousser  bien  loin 
ces  fatales  journées ,  car  leurs  dates  lui  appa- 
iiaissent  toujours  écrites  avec  le  ^ang  qu'il  a 
feit  répandre.  Mais  il  aura  beau  jEaire  ;  comme 
des  furies  rougies  de  meurtres  elles  viendront 
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à  luj^  et  les  épaisses  portes  de  sa  prison  no 
pourront  les  empêcher  de  passer.  Loui^  XYI 
quelques  heures  avant  d  aller  mourir  disait  h 
Tabbé  Edgeworth  :  Je  ne  sais  ce  que  f  ai  fait  à 
mon  cousin  (F Orléans;  mais  en  vériié  jenevou* 
drais  pas  échanger  ma  triste  position  contre  la 
sienne.  Et  Louis  XYI  avait  raison. 

Vers  les  derniers  jours  d  octobre  un  ordre 
de  transférer  le  duc  d'Orléans  à  Paris  arriva  au 
district  de  Marseille.  Quand  le  prisonnier  eut 
connaissance  de  cet  ordre  il  ne  se  fit  pas  illu- 
sion ;  il  s'écria  :  Les  ingrats^  ils  me  traiteront 
comme  les  antres! 

D'Orléans* EgaH té  en  arrivant  à  Paris,  au 
lieu  d'être  conduit  au  Palais-Royal,  fut  mené  à 
Ja  Conciergerie;  il  y  fut  écroué  au  milieu  de  la 
nuit,  et  renfermé  dans  ce  même  cachot  où  la 
reine  Marie-Antoinette  avait  sou ffert> pleuré  et 
prié  pendant  soixante-seize  jours.  En  le  plaçant 
là  Robespierre  avait-il  eu  la  pensée  de  le  livrer 
à  la  torture  morale  qu'il  dut  y  endurer?  je  ne 
sais,  mais  je  le  croirais  »  les  révolutionnaires 
sont  si  habiles  dans  l'art  de  faire  souffrir! 

Fatigué  de  la  route,  qu'on  lui  avait  fait  faire 
sans  lui  accorder  un  moment  de  repos,  tant  on 
avait  hâte  d'en  finir  avec  lui,  il  demanda  un  lit, 
et  celui  qui  lui  fut  donné  fut  celui  de  la  royale 
suppliciée  du  16  octobre!  Vous  voyez  le  bour- 
reau cherchant  à  dormir  dans  le  lit  de  la  vie- 
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time,  s'agitant^  se  retournant  9ans  que  le  soni*' 
weJl  puisse  lui  venir!...  Le  mîsér^ible,  ne  ybu- 
laiît  pas  s'avouer  que  c'était  le  retnordsquî  le 
tdrtàràit,  fit  appeler  le  guichetier ^  et  lui  dît  i  Se 
ne  puis  dormir  dans  dêêdfftps  si^ùs  Bt  W  rttdÉS; 
domiez-men  d'nnités. 

Le  geôlier  lui  en  fit  apporter  de  pIUs  fitiâ.... 
mais  Égalité  ne  dormit  pas  davantage,  l'air  de 
ce  cachot  lui  dontiaît  la  lièvre.  VEsprit  de  ta  , 
reine  y  revenait,  disaietit  les  prisonniers. 

D'Orléans  fut  traduit  au  tribunal  révolu  liou'- 
naire  avec  le  conventionnel  '  GoUàtâird ,  cotn- 
mandant  de  la  garde  nationale  de  Nantes. 
Fou€iuiet*^Tinville  fit  subir  à  Egalité  un  long 
interrogatoire. 

Interrogé  sur  ses  ndïû ,  sûrnoiUS ,  âge,  qua- 
lités >  lieu  de  naissance  et  demeuré,  l'accusé  a 
répondu. 

Louis  -  Philippe  ^  Joseph  Égalité ,  âgé  de 
quarbnte^six  ans,  amiral  et  député  à  la  con- 
vention, demeurant  ordinairement  à  Paris. 

-^Avefc-votià  connu  Brîssôt? 

—-Ouï,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  lui  avoir 
parlé  depuis  qu'il  est  à  là  convention. 

— Quel  était  le  poste  que  remplissait  Sillèry- 
Gettlis  fiupfès  de  voUâ? 

•^11  nl'étùît  attaché  eh  qualité  de  ckpHàinc 
des  fchaéseurs  dU  ci-devant  Dàùphînc. 

—  N  aveÈ-voùà  point  en  ciiet  Sîïlel^  dei  eii- 
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trevnes  avec  Laclos  i  BHssot  et  autres  oonspi« 
rateurs? 

—  Non. 

— Depuis  quel  temps  avez-vous  ceftéé  defré- 
qaéttier  Pétion? 

^^  Depetô  qo*il  m'avait  cotimillé  de  ddfifier 
ma  déinisÂon  de  représetitant  du  p^apie. 

— Gommeut  avez-vous  pu  oairieïktif>  &  iivfët* 
iatre  ù\^  entre  le»  maitiB  de  ce  trattrê^  de  la 
Qénlfs;  femme  adroite  et  perfide? 

— J'ai  à  la  vérité  consenti  à  livrer  ma  fille  à 
hrfemme  Sillery-Genlis^qni  ne  méritait  pas  ma 
confiance.  Elle  s'est  associée  à  Pétfob;  J6  lui  ai 
dmmé  sans  dessein  nmn  approbation  pour  qu'il 
l'accompagnât  etî  Angleterre. 

<*^Quei  était  le  motif  dtf  voyage  de  votre 
fille eii  Angleterre? 

— »  Le  besoin  de  voyager  poiir  rétabKr  sa 
santé. 

<^^Prèit«oe  pas  plutôt  par  suite  d'une  combi- 
naison que  vous ,  acciisé,  avez  voté  la  mort  du 
tyran,  tandis  que  Sillery-Genlis,  qui  vous  était 
attaohé,  a  voté  contre  ? 

— «-  Non;  i'ai  voté  en  hou  ajie  Et  GOMsciBfiee! 

— N'avez- vous  pas  dit  un  jour  à  ud  dépuié 
que  vous  rencontrâtes  :  Que  me  demnnderm-tu 
(fnandje  serai  rûi  ? 

«-«'Non,  jamais  je  n'ai  tenu  ce  propos. 

*-^Ne  serait-ce  pas  k  Pouhrer  à  qui  vous  Tau- 
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riez  leiiU;,  et  celui  ci  ne  vous  aorailMl  pas  ré*- 
pondu  :  Si  tu  devenais  roi  Je  te  demanderais  un 
pistolet  pour  te  brûler  la  cervelle. 
.    — Non. 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  qui  éti^à 
Marseille  au  milieu  des  fédéralistes  qui  firent 
emprisonner  et  supplicier  les  patriotes»  ils  vous 
ont  laissé  tranquille. 

-~Je  parus  devant  un  tribunal  qui,  après 
m  avoir  donné  un  défenseur,  m*interrogea;  il  ne 
me  trouva  pas  coupable. 

À  quelle  époque  ont  cessé  vos  correspondan- 
ces  avec  l'Angleterre? 

—Depuis  1790;  j'y  suis  allé  pour  vendre 
une  maison  et  des  effets  que  j'y  avais. 

—  Pendant  votre  séjour  à  Londres  n'avez- 
vous  pas  été  lié  avec  des  créatures  de  Pitt  ? 

— Non,  j'ai  vu  Pitt  parceque  j'avais  des  let- 
tres à  lui  remettre. 

,  — N'avez-vous  pas  cherché  à  mari»  votre 
fille  à  un  prince  anglais? 

-^Non4 

— Avez-vous  eu  connaissance  des  manœu- 
vres  de  Dumouriez  avant  que  sa  trahison  eût 
éclaté? 

—  Non. 

— Gomment  prétendez-vous  faire  croire  aux 

citoyens  jurés  que  vous  ignoriez  le»  manceu- 

-  vres  de  ce  scélérat,  lui  qui  était  votre  créature. 
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vous  doDt  le  fils  commandait  sous  ses  ordres* 
et  qui  a  fui  avec  lui  en  partageant  sa  trahisoa 
envers  le  peuple  français;  vous  qui  aviez  votre 
fille  près  de  lui,  et  qui  entreteniez  des  corres* 
pondances  avec  lui? 

— Je  n'ai  jamais  reçu  de  lui  quedeux  ou  trois 
lettres  qui  ne  roulaient  que  sur  des  choses  tout 
à  fait  indifférentes. 

—  Pourquoi  donc  dans  la  république  souf- 
friez-vous  que  l'on  vous  appelât  prince? 

— J'ai  fait  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  l'em- 
pêcher ;je  l'avais  même  fait  afficher  sur  la  porte 
de  ma  chambre  en  observant  que  ceux  qui  me 
traiteraient  ainsi  seraient  condamnés  à  une 
amende  en  faveur  des  pauvres. 

Voidel,  resté  attaché  au  prince  accusé,  le 
défendit  avec  chaleur.  Il  entra  datts  les  détails 
de  la  vie  politique  de  son  client  pour  prouver 
qu'il  avait  toujours  aimé  et  servi  de  tous  ses 
moyens  la  république;  mais  tous  ses  efforts 
.furent  vains,  et  voici  le  verdict  des  jurés. 

€  Le  tribunal, d'après  la  déclaration  unanime 
du  jury,  portant  que  Louis-Philippe-Joseph 
Egalité,  ci-devaut  d'Orléans,  et  Anne-Pierre 
Coustard,  ex-député  à  la  convention  nationale, 
sont  convaincus  d'être  auteurs  ou  complices  de 
la  conspiration  qui  a  existé  contre  l'unité  et 
rindivisibililéde  la  république,  contre  la  liberté 
et  la  sûreté  du  peuple  français; 


N 
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Faisant  droit  sur  le  réquîsitolt'e  de Tâccusa- 
tewt  public,  condamne  lesdris  Egalité  et  Cous- 
tard  à  la  peine  de  mort,  conformément  à  la  loi 
du  16  décembre  1792,  dont  il  a  été  donfié  lec- 
ture; déclare  leurs  biens  acquis  et  cohfisquéi» 
h(i  profit  de  la  république.  î> 

Coustarden  entendant  cet  arrêt  éprouva  une 
vive  émotion,  et  fut  au  moment  de  s'évânouîr... 
dOiléans  montra  plus  de  fermeté,  et  S'écria 
d'une  voii  forte  : 

€  Eh  bien!  marchons  tout  de  siiiie,  et  fîfiis- 
èôns-en;  et  f)uîs  s*adrcssant  aux  àccùàaletrrs  îl 
Ifetir  dit  :  Piiisque  vous  étiez  décidée  â  mè  foire 
périi^ ,  vous  auriez  dû  au  tnoîns  chercher  des 
prétextes  plus  plausibles  poûf  y  parvenir  ;  car 
vous  ne  petfeuaderez  jamais  à  qui  que  ce  soit 
que  vous  fri'avëz  cru  coupable  de  tout  ce 
dont  voua  m'avez  déclaré  convaincu ,  et  vous 
moins  que  personne,  vous  qui  tne  contiais- 
sièt  si  bien,  ajoutait-il  en  regaMatlt  fixe- 
ment le  chef  du  jury  Antorielle.  Au  reste  puis- 
que moh  sort  est  décidé ,  je  vous  demâtidè  de 
ni3  pas  tne  foire  laiiguir  ici  jusqu'à  demain , 
t3l  d'ordonner  que  je  sois  i^ondùit  â  là  mblrt  sur- 
le^cham^.  » 

D'Orléans  pt-otlouçà  ces  pàrblëS  d'une  voix 
brève  et  saccadée,  comme  Si  une  exaltation  fé- 
brile s'était  erti  parée  de  lui,  et  il  demandait  à  être 
exécuté  tout  de  suite  avant  qu6  cette  exalta- 
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tion  fût  passée;  il  se  connaissait,  et  rëdoiiuiit' 
sa  faiblesse. 

QuelquéS-unà  dflt  rdconiô  que  de  reidur  à 
ta  prison  î!  cHÉit'géa  lè  guichetier  dé  lui  ache- 
ter du  vin  de  Chditipàgnè,  et  qu'il  but  à  longs 
traits  invitant  Thomme  de  la  geôîe  S  boire 
avec  lui.  l^e  comptant  pas  sur  sa  conscience 
pour  lé  rassurer  aii  moment  suprême,  il  ctier- 
chaît  peiit-etrede  la  force  dans  Tivresse  !  D'au- 
tres écrivains  ont  soutenu  qu'il  n'avait  pas  eu 
besoin  de  recourir  à  ce  moyeh ,  et  que  la  fer- 
meté ne  lui  avait  manqué  ni  pendant  son  ju- 
gement ni  après.  Il  eut  pour  compagnons  de 
son  supplice  Goustard  et  trois  malheureaii 
que  le  tribunal  avait  condamnés  la  vaille. 
L'un  d'eux,  appelé  Brousse,  était  hn  pànvre 
serrurier.  Il  refusait  obstinétnent^de  ihonter 
dans  la  Ghari*ette,  et  ne  cessait  dé  criëi*:  €  Je 
suis  condamné  à  mort,  c'est  vrai;  asi^  le 
tribunal  fae  m'd  pas  condamné  à  la  flétris- 
sure, et  c'dn  est  une  que  d'aller  à  U  tùort 
dans  la  compagnie  et  dans  la  niôme  bfadrr^tte 
que  ce  scélérat  d'OrléanSi  *  te»  gendafflies 
furent  obligés  d'etaployer  la  forcé  pour  je- 
ter le  malheureux  serrurier  éafll  te  ionib&- 
reân  où  Philippe  d'Orléans éiail  déjà  di^bofll, 
écoutant  comme  nouvelle  pt^etive  tie  sa  dégra- 
dation les  parotes  du  pauvre  arlisâti ,  qui  AiMï 
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moins  de  peur  de  la  mort  que  d'être  vu  à  côté 
de  lui. 

Le  6  novembre  1793,  vers  quatre  heures  du 
soir,  Loui s-Philîppe- Joseph  d'Orléans .  prince 
du  sang^  voteur  de  la  mort  du  rot,  flatteur  et 
payeur  de  la  populace,  jacobin  et  le  plus 
acharné  des  calomniateurs  de  la  reine  Marie- 
Antoinette  ,  sortît  de  la  prison  de  la  Concier- 
gerie pour  aller  au  supplice.  Quand  cette  nou- 
velle se  répandit  dans  Paris  une  foule  innom- 
brable se  précipita  sur  son  passage;  et  celui 
qui  avait  longtemps  payé  l'injure*  et  F  outrage 
fut  à  son  tour  outragé  et  accablé  d'injures. 

c  Ah  !  le  voilà  le  traître,  il  à  été  aussi  mauvais 
républicain  que  mauvais  parent. 

— Oui ,  il  a  voté  la  mort  de  Capet ,  et  à  pré- 
sent il  trahissait  la  république. 

—A  la  guillotine  les  traîtres! 

— r  C'est  lui  qui  par  amour  de  l'or  a  fait 
périr  la  princesse  de  Lamballe. 

—  Il  a  voulu  prendre  le  trône  de  son  pa- 
rent ;  la  république  l'envoie  à  l'échafaud  :  vive 
la  république  ! 

—  La  république  est  juste  !  > 

Du  haut  de  la  charrette  de  l'exécuteur  Phi- 
lippe Égalité  écoutait  avec  indifférence  cette 
voix  du  peuple ,  qui  elle  aussi  prononçait  sa 
sentence ,  et  lui  disait  son  dernier  mot.  Les 
traits  du  prince  régicide  étaient  décomposés^  et 
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tous  les  boutons  enflammés  de  son  visage 
avaient  subitement  disparu,  et  s'étaient  fou* 
dus  dans  une  pâleur  blafarde  qui  ressemblait 
déjà  à  celle  de  la  mort  Ainsi  blême,  sîlen* 
cieux,  immobile  il  était  hideux  à  regarder, 
c  était  le  crime  rendu  stupidement  impassible. 

Quand  un  mois  auparavant  Marie  ^Antoi- 
nette avait  été  conduite  au  supplice  la  char- 
rette qui  la  menait  à  la  guillotine  s'était  arrêtée 
pendant  plusieurs  minutes  en  face  du  Palais^ 
Royal  ;  pour  le  duc  d'Orléans  il  y  eut  la  même 
station  à  la  même  place:  on. eût  dit  qu'en  face 
de  cette  demeure  souillée  de  tant  de  crimes 
tout  le  monde  devait  souffrir  ! 

Pendant  ce  quart  d'heure  d'arrêt  le  prince 
promenait  des  regards  hébétés  sur  le  palais 
où  il  était  né  et  oii  par  amour  d'argent  il  avait 
logé  tous  les  vices.  Sous  ce  toit ,  derrière  ces 
fenêtres  fermées ,  que  d'orgies  !  que  de  projets 
coupables  !  que  d'inquiétudes  !  que  de  com? 
plots  !  que  d'humiliations  !  que  d'angoisses  ! 
.Chaque  pensée  qui  lui  venait  là  était  comme 
une  lame  de  poignard  qui  lui  perçait  le  cœur. 
Parmi  ces  pensées  celle  de  sa  vertueuse  com- 
pagne lui  vint  sans  doute,  et  ne  lui  sera  pas 
venue  vainement;  car  lorsque  la  fatale  char- 
rette eut  passé  la  rue  de  Richelieu  le  prince 
fît  signe  au  prêtre  qui  était  monté  dans  le  tom- 
bereau en  même  teïnp$  que  lui  »  et  auquel  il 
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Devait  pas  adressé  Jn  parole,  de  s'approcher  de 
lui  et  de  m  plus  Tabamioniier,  et  depuis  cet 
instant  il  ne  e^^sa  de  &  ôntratei^ir  avec  le  con-» 
iûsfienr,  qui  lui  daona  m  dernière  béoédictjon 
9u  pied  de  réebufaud. 

Is  même  fer  qui  avaii  ivmiM  la  tâte  de 
Louis  XVI  et  de  Marie^Auloînetta  fit  roi^Jer 
sur  l'écfaafaud  celle  de  leur  pins  morXel  en** 
nemi,  et  le  suême  bourreau  la  mQu|.ra  au 
peuple ,  qui  la  salua  des  cria  de  m^  la  répu^ 
blique là  bas  k$  traUr€9 !  (1) 


(1)Eil  vons  racontant  toutes  les  turpitudes,  toutes  les  fé- 
lonies ,  tous  les  crimes  dQ  Loois-f  bîKppe-Joi^b  d'OcféaBS 
je  n'ai  jamais  laissé  échapper  l'occasion  4^  iQ  flétrir  et  de 
Toffrir  à  \os  mépris  et  à  votre  horreur;  â  présent  je  dois 
vous  dire,  mes  enfants ,  tout  ce  qui  peut  enleVer  des  malêdic- 
iloDs  à  sa  mémoire  >  et  c'est  d^ns  cette  pensée  qae  Je 
traqsoris  cette  noie,  dç  Y  Histoire  de  /a  Révolution  par  If.  de 
Conny. 

«Un  ecclésiastique,  M.  deLothringer,  a  rapporté  ainsi  dans 
tm  étrit  imprm^é  lea  derniers  instants  de  Philippe  Égaillé.  » 

i(.,,  P^  tous  les  hopfim^  gi^i  |'entoiifèrçnt  0t  eureuJt.  ^ur 
ses  dcstinéjBS  upe  sf  déplorable  influence  un  seul  se  trouvait 
encore  près  de  lui;  (eus  les  autres  l'immolaient  :  celui-là 
condailiné  à  périr  cttepeimit  upe  distra<;tlen  dans  le  vin  ;  il  s'è«- 
t#it  ^fvré  qt  l^las^liçjp^it.  Up  pyêire  ^t  ipiro^jiitj  il  l>e- 
cable  d'injures ,  et  s'endort.  Le  duc  d'Orléans  demande  au 
prêtre  s1ï  est  dans  les  bons  principes  de  là  religion;  celui-ci 
lui  répond  qu'il  a  été  entraîné  par  re:&emple  de  Gobel,  (  il 
était  son  gra]:d*vicaire  )  mais  q^'il  »  abjqré  ses  erreurs  «t 
est  r^v^u  aux  principes  de  l'Eglise.  Alors  le  prince  s'age- 
nouilla, et  commença  ïelong  aveu  de  sa  vie  en  demandant 
sans  ctsse  s'il  peut  espérer  d*oi)tenÎT  miséricorde.  Sur  Fassu- 
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Ainsi  .{wérit  c^t  honuiie  qui  ayai^  é>oqné 
ses  contemporains  par  ses  bassesses  ^t  jpsijii 
»e»  yiç^,  et  qpi  ppr  sfi  pepver»té  surpiiapsa 
line  éppfluie  p<ery,«f  se,  f  IJi  ÛM  pçnd^fppé ,  rfit 
M.  Ti^i^fs ,  aujo!ftrd'|i#i  {1)  pr^mj^r  i)ûnjfi&r$ 
de  ?0n  fil^  ^Q{|ii^*pbilippe ,  |jp#f  }es  sQupçpiis 
qu'il  av^  io^és  k  tflu^  tes  p^tis  î  94m^  à 

l'éfliigfîitjoa  çt  $||/»pect  a»^  gifpR^ip»}  et  g»» 
jacvobifff ,  U  în'i^^pir^it  «.mcu»  (île  ce^  regr^lS 
quiçonspleqXii'qçe^faQrf  iniw$i$<  P^op  ennemi 
de  Jl»  cojaf  qv'|39i^u»)0ste  cj^  1^  Mpu^Jiqçe ,  i\ 
n'éprqfiyg^p  P»«  Ç^U»  conviction  qui  sontijeynt 
4»  W^mêi^P  WP.r0W§,  et  il  fot  de  tflut^i^  )fts 
yi0lin2,<|s  J^  ppîos  44dopan3i»g.és  et  la  plw*  À 
pjaip|^re.  JJn  (^gp^t  uoiveiçel ,  uttjpepliciaw^ 

Ppwr  ypHi  proiiiiser,  i^en  enfante  par  on 
expjnpie  4e  pû?*  qB©  les  mmmotà^^  de  Ig^ 
religiiw  §Mrpasfi^t  tous  \^  (iv\\mf^ ,  pt  p'é» 
lendwjt  sur  tpjit^  l^^  perv^r^té*  pp»r  le^ 
par4ftn9e»',  je  y<Q«s  réyél^,  ay;4flt  4'Qr»  ^m 


rapce  qu'il  co  reçoit  il  s'écrie  :  «  Je  leur  pardonne  ma  mort } 
il0  m'oft  {niSoCi  «dtes  foit^  ^uxj  m§ijp  j'^i  £onunig  up  tf^nfi 
^ui  mcrile  U  mort,  j'ai  contribué  à  celle  d'un  innoceat,^ 
celle  de  mon  roj...  Voilà  nia  nibrl;  mais  8  était  trop  bon  pour 
ne  me  point  pardonner.  H  termina  en  invoqiiant  la  misérî-' 
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qui  existe  de  nos  joars  et  qui  n'est  pas  connu 
de  tous. 

Louis  X  VIII ,  Charles  X  et  madame  la  dau« 
phine  ont  fait  élever  un  monument ,  une  cha- 
pelle  expiatoire  aux  deux  martyrs  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  sur  remplacement  même 
011  leurs  restes  étaient  restés  longtemps  sans 
honneurs.  Là  des  messes  fondées  de vaient  être 
dites  à  perpétuité  pour  les  deux  royales  vic- 
times... En  1850,  lorsque  Téglise  de  Saint- 
Germain  -  F  Auxerrois  fut  pro&ttée  et  pillée, 
lorsque  le  palais  de  l'Archevêché  fut  saccagé 
et  démoli ,  on  craignit  que  la  fureur  des  révo- 
lutionnaires d'alors  ne  se  portât  sur  la  cha* 
pelle  funéraire  de  la  rue  d'Anjou  ;  ceux  qui  la 
desservaient  demandèrent  à  l'autorité  protec- 
tion et  sauvegarde ,  et  elles  furent  accordées 
avec  cette  clause  que  dans  les  messes  qui  y 
seraient  dites  chaque  jour  et  à  perpétuité  à  la 
commémoration  des  morts  Louis  -  Philippe- 
Joseph  Egalité  d'Orléans  serait  nommé  en 
même  temps  que  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette !  Dans  la  même  prière ,  tout  à  côté  des 
noms  des  victimes  le  nom  de  l'assassin  !  Oh  !  je 
le  répète ,  mes  enfants ,  il  n'y  a  que  la  religion 
qui  soit  assez  pleine  de  miséricorde,  qui  ait 
assez  de  pai*dons  pour  pouvoir  faire  de  tels 
rapprochements  !  Avec  des  pensées  purement 
humaines  on  croirait  que  c'est  une  profanation. 
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ABOLITION  DU  CULTE  CATHOLIQUE. 


Les  hommes  qui  avaient  dit  plus  de  roi! 
avaient  aussi  crié  plvs  de  Dieu  !  et  il  était  dans 
Tordre  que  lathéisme  devint  la  religion  des 
révolutionnaires  »  que  leur  au\el  fût  l'échafaud 
et  leur  grand-prêtre  l'exécuteur  des  vengeances 
nationales. 

Pendant  que  lesangd'Égalilé  fumait  encore 
la  salle  de  la  convention  retentissait  de  ter* 
ribles  paroles,  et  voyait  d'exécrables  profa- 
nations. 

Danton  le  lendemain  du  su|)plice  du  prince 
qu'il  avait  longtemps  fait  agir  à  son  gré  s'é» 
criait  dans  l'assemblée  : 

«  Vous  venez  de  proclamer  à  la  face  de  la 
France  qu'elle  est  encore  en  vraie  révolution , 
en  révolution  active;  eh  bien!  il  faut  la  con- 
sommer celte  révolution:  ce  n'est  pas  assez 
d'une  armée  révolutionnaire;  soyez  révolu- 
tionnaires vous-mêmes. 

«  11  reste  à  punir  et  l'ennemi  intérieur  que 
vous  tenez  et  ceux  que  vous  avez  à  saisir;  il 

T.  T.  1^ 
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faut  que  le  tribunal  révolutionnaire  soit  divisé 
en  un  assez  grand  nombre  de  sections  pour 
que  tous  les  jôuh  lè^  àrintofcHteis  paient  de 
leurs  têtes  leurs  forfaits.  » 

Pendant  que  Danton  faisait  entendre  ces 
épouvantables  ^paroles  Robespierre  répétait  : 
€  Le  gouvernement  révolutionnaire  ne  doit 
aux  ennemis  du  peuple  que  la  mort.  > 

Oependàtit  lé  bourféau  et  la  guillotine  ne 
pouvaient  pas  tout  faite  ;  Ik  convention,  qui 
pro'clâméit  lathéismé ,  cdnçiit  le  dessein  de  dé- 
porter dans  les  déserts  dévorants  de  la  Gliiane 
tous  les  prêtres  échappés  aux  massacres ,  et 
qui  s'obstinaient  à  refuser  le  serment. 

On  divisa  eti  deux  classes  les  prêtres  pros- 
crits :  ceu*  au  dessous  de  soixante  ans  avaient 
été  condamnés  à  sortirde  France;  ceux  au 
dessus  à  être  renfermés  dans  des  maisons  de 
réclusioîi.  En  leur  ôtant  leur  liberté  on  he  leur 
donnait  pas  la  nourriture  ;  le  pnin  des  prison- 
niers leur  était  refusé ,  et  ils  feeraieht  morts  de 
faim  san^  la  charité  chrétienne  qui  survivait  à 
tout  ;  on  la  voyait  encore  dans  ces  terribles 
jours  surgir  dans  la  société  cdiiime  uiie  source 
bienfaisante  que  l'aridité  du  désert  n'a  pu 
tarir. 

Ceux  qui  avaient  moins  de  soixante  ans  et 
qui  n'étaieftt  pas  sortis  de  France  dans  le 
temps  prescrit  par  les  décrets  furent  envovés 


h  ftoéhëfof  t  poiii*  ôlré  dêporlés  sur  les  côtes 
d'Afrique<..  Apprenez  comme  ces  confesseurs 
di^  h  foi  étaient  traités  sur  là  route  de  leur 
ë5til  (1).  Kn  arrivant  à  Limoges  ils  étalent 
quatre 'ttiîgls  -,  car  oh  lès  envoyait  par  bandes. 
Ild  tl*ouVèretit  à  là  poHe  dé  la  ville  une  quantité 
d'âiieâ  et  de  boucs  cdbVërts  d^habits  sacèrdo- 
t&ilx  (|l]i  ^'avançaient  à  là  (île  suivis  d  un  cochon 
i'éVêtii  dès  ornements  pontificaux  ayant  sdr  sa 
tète  une  tiare  aveti  cette  inscription  :/e  pape. 

L'ordonnatetar  dé  la  fête  fit  arrêter  les  char- 
rettes et  desdeiidre  lèé  prêtres ,  qiie  l*on  pla0l 
deul  à  deùli  avec  les  âniftiaux ,  et  on  les  con* 
duisit  danâ  cet  ordre  siir  là  placé  ou  était  la 
guillotine  ;  on  \èÈ  ihatigeà  en  cercle  autour  de 
Tinstrument  de  hiort,  et  1  oh  exécuta  sous  leurs 
yeul  un  nlalheuféul  ècclêSîàsliqué.  Le  bour- 
reau ttionti*ant  au  peuple  la  tête  qu'il  venait 
d'abattre  s'écria  :  <  Citoyèfis ,  les  scélérats  que 
tbtiS  foyez  Ici  iriéritént  tous  d'être  traites 
ctJtiime  celui  que  je  viens  dé  raccourcir}  par 
leqtîfel  Voiilèz*toùs  que  je  commence  ? 

—  î'âr  celui  que  tii  voudras ,  >  répondit  le  - 
peuple. 

Cependant  lé  boUrfeàii  né  choisit  point 
dé  victime  parmi  les  prêtres  voyageurs  »  et 
ils  furent  conduits  dàiis  les  prisons»  d'où  ils 

(l)PapoD,page  474,  5«  vol.  Histoire  de  la  Révolution. 
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sortirent  le  lendemain  pour  continuer  leur 
toute. 
•  A  cette  horrible  époque  la  France  révolu- 
tionnaire était  bien  séparée  de  toutes  les  na- 
tions par  ses  doctrines  et  ses  principes;  elle 
voulut  s  isoler  encore  davantage,  et  changea 
complètement  ses  vieux  usages  ;  elle  déclara 
mauvaise  et  surannée  la  manière  de  diviser  le 
temps.  Fabre  d'Églantine  reprocha  à  l'ancien 
calendrier  d'être  entaché  de  superstition,  de 
ne  présenter  à  l'esprit  que  des  images  reli- 
gieuses ,  des  vertus  sous  le  nom  de  saints  et 
des  fêtes  uniquement  destinées  à  réprimer  ^u 
lieu  de  favoriser  les  désirs  que  la  nature  donne 
à  riiomme  dans  les  dilférents  âges  de  la  vie. 

Le  nouveau  calendrier  donnait  aux  mois  des 
traiis  caractéristiques  qui  désignaient  la  ré- 
colte ou  la  lem()éralure ;  ainsi  vendémiaire,, 
brumaire  et  frimaire  marquaient  les  trois 
mois  de  l'automne;  nivôse,  pluviôse  et  ventôse 
désignaient  ceux  de  l'hiver.  Ceux  du  prin- 
temps se  nommaient  germinal ,  Jloréal ,  prai^ 
rîal,  et  ceux  de  l'été  messidor^  thermidor  et 
fructidor. 

Tous  les  mois  étaient  de  trente  jours ,  cha- 
cun d'eux  divisé  en  trois  décades,  et  chaque 
décade  en  dix  jours,  primidi^  duodi ,  tridl^ 
quartidiyQtc. ,  etc.  Le  dixième,  1^  décadi^éisdt 
le  jour  du  repos,  le  dimanche  de  Tathéisme, 
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jour  sans  culte  et  sans  prières.  Les  noms  des 
saints  furent  stupidement  remplacés  par  les 
noms  des  diverses  productions  de  la  terre,  de 
légumes  et  de  plantes. 

Les  douze  mois  de  trente  jours  chacun  ne 
donnant  que  trois  cent  soixante,  nombre  in- 
suflî.sant  pour  rendre  la  révolution  annuelle 
du  soleil^  qui  est  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  cinq  heures  quarante-neuf  minuies,  on 
ajouta  cinq  jours  complémeniaîres ,  qu'on  ap- 
pela sans'Cutottides.  Cliacun  de  ces  jours  était 
iine  fête:  la  première  éiait  celle  du  génie ^  la 
seconde  du  travail,  la  troisième  des  actions ,  la 
quatrième  des  récompenses  et  la  cinquièrne  de 
f opinion.  Dans  Tannée  bissextile  le  sixième 
jour  était  la  fête  des  sans-culottes ,  des  massa«^ 
creurs  de  septembre  et  des  furies  de  la  guil- 
lotine! 

Au  surplus  ce  calendrier  n'était  bon  que 
pour  la  France  et, pour  les  états  très  rappro- 
chés d'elle  :  le  mot  vendémiaire  ^  qui  signifiait 
quelque  chose  dans  un  pays  où  Ton  faisait  du 
vin ,  où  il  y  avait  des  vendanges^  était  insigni- 
fiant pour  la  partie  de  l'Europe  située  au-delà 
du  cinquantième  degré  de  latitude,  et  les  peu- 
ples placés  entre^  la  ligne  et  le  trente-sixième 
degré  n'auraient  rien  compris  aux  mots  6rM- 
maire, frimaire  et  »/t;dse.  Ainsi  cette  œuvre  de 
la  nouvelle  Babel  , outre  l'inconvénient  de  ren- 
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di'Ç  Hii^lpirc  iniolelljgible  elde  brbuillei*  tou^c 
chronologie ,  avait  eijpqj-ç  ççlqi  de  ne  pouvoir 
être  d'oqe  \i\\]ké  génépalç;  an^si  son  usage  a 
été  court  ;  la  France  reY^q^pt  à  la  raison  en 

a  tqu|  de  suite  fait  imm ,  et  s'il  m  re^te 

quelque  swveqir  c'(?§t  pour  constater  la  folie 

h  çfi»  tQnipg  d%  hmt^n^ ,  de  ^apglapte  e(  de 

Uoif  nt^blp  wéffiPire, 

Lç  7  poveq^bre  h  conYeptJQn  tepaiî  séapce , 
ë(  vçn»it  dq  déçréiev  q^e  l»  première  année 
4«  J'ère  des  >  rançai?  çt  de  i^ur  régépér^tiop 
çemBWpcênait  |e2l  §ept?jpfere,  jour  de  1»  fon- 
dation de  k  république, quand, des  cris  ^m^ 
¥ige«  8t  des  cb»nt?  sacrilèges  retentirent  au- 

.  (oHp  d^  la  Palle  j  ce  tHmaUe  devint  ?i  brnyap^ 

<{m  les  délibérations  de  Vasseniblée  furent  sus- 
pendues* La  convention  ouvrait  presque  ton- 
jours  ses  portes  à  l'émeute  ;  cette  fois  c'était 

ïiropiété  pi  y  heurtait  .-elle  lui  fît  dire  d'en- 
trçrt  et  la  traita  en  s^ewr. 

Alors  pne  odieuse ,  une  épouvantable  «puUi- 
^Q  $e  ?wa  dans  1^  salle  en  chantant  sur  des 
^m  d'éijlisâ  d'dhamin(d>le»  paroles  { et  quel 
^pePliM^!^  «  gmqd  Pieu ,  elfrait  cette  fonle  qui 
Yçnait  H  piller  )e^  f  aints  autels  !  Elfe  était 

tO«t§  vêtue  des  babitS  dn  sanctuaire  :  dç%  cba- 
snJjles,  des  ehapesi  des  aubes,  des  §urpb> 

ççuvrpient  les  baillons  des  profanateurs-  Plw- 
gieurs  ?vaieA|  reppl^çé  le  bonnet  range  de» 
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jacobins  par  des  bonnets  carrés ,  des  calottes 
et  des  mitres...  et  dans  les  mains  de  ces  misé" 
rables  le^  cbqçe^  les  pliis  i^ftiqtQs  l  les  calices» 
les  ciboires,  les  ostensoirs,  l^s  reliquaires  «  les 
crucig( ,  les  crqsses,  les  bai^nière^  et  les  croix! 
tJ'étail;  affrem:  ds  voir  tqwp  cqs  objets  vénérés 
des  chf^é^iens  agités ,  ballottés,  haussés,  abais- 
sés, tiraillés  par  ce:  te  tourbe  iafâmiQl,  «t  ceppnt 
dant  les  cpnvQptionnels  épient  loin  de  s  en  in- 
digner^  et  ils  mêlaient  leprs  rire^  aux  refrain^ 
ordurjers  dfl  ceUe  multitude  qui  défait  Dieu  I 
mais  les  éclats  de  rire  et  les  ^ppl^udissenjents 
des  législateurs  révolutionnaires  redoublèrent 
à  la  yue  d  un  âpe  couvert  d'upe  cbape  de  drap 
d'or  et  coiffé  d'une  ti^re  ! 

Vous  croyeg,  mes  enfants ,  que  ce  trait  met 
le  comble  à  la  désolation,  à  l'abomins^tion  de 
cette  journée  ;  npn,  vous  aile?  enlencjre  queU 
que  cbose  de  plus  dégradant ,  da  plus  inlàine 
encore. 

L'homme  que  la  révolution  avait  donné 
comme  successeur  au  vénérable  M.  da  Juigpé, 
l'bomme  qu'elle  avait  choisi  entre  tous  ses 
prêtres  comme  le  plus  digne  d  être  assis  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Paris  ^  Gobel  «  faisait 
partie  de  ce  cortège  impie  !..  Il  vient  à  la  barre,  il 
monte  à  la  tribune,  et  y  déclare  que  la  religion 
n'est  qu'une  imposture  inventée  par  les  tyrans 
pour  mieux  consolider  l'esclavage  des  nations. 
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» 

Je  viens, dit»il,  je  viens  expier  par  un  mé- 
morable exemple  de  franchise  la  faute  d'avoir 
longtemps  offert  des  fables  et  des  absurdités 
à  la  crédulité  du  peuple. 

A  cette  éclatante  apostasie  l'assemblée  en- 
ilhre  se  lève;  une  foule  de  membres  quittent 
leurs  bancs  ;  un  d'eux  met  le  bonnet  rouge  sur 
la  tète  de  Gobel  pour  le  purifier,  dit-il,  de  la 
souillure  que  lui  avait  laissée  la  mitre.  Ce  ne 
fut  qu'alors  que  le  président  descendit  de  son 
fauteuil,  et  vint  donner  l'accolade fralernelle 
au  prêtre  apostat. 

Gobel,  punT^e  par  le  bonnet  rouge,  \ny\te  tous 
les  prêtres  qui  font  partie  de  l'assemblée  à 
suivre  son  exemple,  et  à  sa  voix  il  s'établit  une 
lutte  d'infamie  parmi  les  infâmes.  Gay  de  Ver- 
non,  évêque  constitutionnel  de  Limoges, La- 
lande,  évêque  constitutionnel  de  Nancy,  se 
réunissent  au  capucin  Chabot,  et  profèrent  les 
plus  exécrables  blasphèmes.  Grégoire,  arche- 
vêque constitutionnel  de  Tours ,  monte  aussi  à 
la  tribune,  et  dit:  S'agit-il  de  renoncer  au  fa- 
natisme, je  suis  prêt;  je  l'ai  toujours  com- 
battu ,  les  preuves  en  sont  dans  mes  écrits,  qui 
respirent  la  haine  des  rois  et  de  la  supersli- 
tion.  Sieyès  tient  à  peu  près  le  même  langage. 
Julien  de  Toulouse,  ministre  protestant ,  unit 
sa  voix  à  celle  des  apostats  soi-disant  catho- 
liques. Je  vous  Tai  dît,  il  v  avait  lutte  de  bas- 
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sesses ,  concurrence  de  turpitudes  et  défi  d'im- 
J3Îétés. 

Tous  ces  reniements  du  Christ  étaient  ap- 
plaudis par  rassemblée  régicide ,  qui  dans  cette 
désolante  journée  montra  une  infernale  joie , 
et  ne  répondit  aux  apostasies  que  par  de  sala- 
niques  éclats  de  rire. 

Au  milieu  de  ces  saturnales  un  ancien  co- 
médien se  lève  ;  c'est  Fabre  d'Églantine.  La 
raison  éternelle,  dit-il,  vient  de  faire  un  grand 
pas;  je  demande  qu'on  en  consacre  la  mémoire. 

L'assemblée  ne  refuse  pas  ce  qui  lui  est 
ainsi  demandé;  elle  décrète  à  l'unanimité  que 
le  procès-verbal  de  cette  séance  sera  adressé 
à  tous  les  départements;  elle  veut  que  la 
France  entière  puisse  imiter  Paris, et  pour  que 
tout  le  monde  sache  toute  son  Impiété  et  n'i- 
gnore .aucune  de  ses  hontes  elle  ajoute  dans 
son  décret  que  ce  procès-verbal  sera  tra- 
duit dans  toutes  les  langues,  et  envoyé  à  tous 
les  peu[)les. 

L'assemblée  avait  voulu  que  l'exemple  de 
Paris  fut  imité;  il  le  fut  peu  de  jours  après  la 
dégoûtante  saturnale  qu'elle  avait  tolérée  dans 
son  sein  et  ajiplaudie  de  toutes  ses  mains  ; 
elle  reçut  à  sa  barre  les  députés  de  Ne^ers 
quand  ils  vinrent  déposer  à  leur  tour  tout  ce 
qu'ils  avaient  volé  dans  les  églises,  tout  ce 
qu'ils  avaient  enlevé  des  tabernacles. 


~  t86  ~ 

André  Duuiont  anpppça  à  la  convention 
qu'il  lui  envoyait  les  dépouilles  des  églises  du 
département  de  la  Somme.  <  Sur  ma  réquisi- 
tion, disait-il,  trois  cents  s^int^  d  argent  fp'ont 
demandé  à  être  conduits  ^  la  barre.  >  Cette 
plaisanterie  ayant  été  encouragée  par  des 
éclats  de  rire,  des  patriotes  de  la  paroisse  de 
Saint- Germain -l'Auxerrois  viqrent  dire  aux 
conventionnels  :«  Nps  amis,  désolés  que  vous 
ne  veniez  plus  les  voir,  viennent  vops  présen- 
ter leurs  hqmmages;  ils  s'epipr^^sent  de  se 
convertir  en  écus  républicains  pour  aidar  à 
vaincre  les  tyrans,  b 

Un  des  proconsuls  en  mission  dan^  les 
Passes-Alpes  écrivait  à  lasseipblée  ;  «  La  guil- 
lotine fait  plus  de  miracles  pour  la  liberté  que 
tous  les  saints  n'en  avaient  fait  depuis  tj^ois 
siècles  pour  les  intéj^êts  du  sacerdoce  et  di| 
mensonge.  ^ 

Toutes  les  églises  étaient  alors  lamentables 
à  voir,  tous  les  sanctuaires  désolés  ;  les  traces 
du  pillage  et  de  la  profanation  se  voyaient  sur 
les  murailles,  sur  les  autels  et  sur  1?^  tom^  . 
beaux.  L  art  n'avait  été  compté  pour  rien  par 
les  yandales  et  les  iconoclastes  nouveaux.  ' 
Dans  ces  lieux  jadis  si  fréquentés  par  la  piété 
de  nos  pères ,  daps  la  chaire  de  l'Éyangile  des 
membres  des  sociétés  populaires  venaient  prê- 
cher  le  culte  de  la  philosophie ,  de  la  lii)er|ô  et 
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de  l'égalité.  Dans  tous  leurs  discours  ils  enga- 
geaient le  peuplp  à  abjurer  \es,superstiiions 
çaihqdquef  :  c  était  ainisi  qq'ils  appelaient  )a 
religipn  de  pog  pèpest 

Et  PÇ^ philosopher  si  sqperba»,  ces  grands 
régénér^tenp* des  peuples,  qu'allaient-rils  don- 
ner à  h  FrA^tîe  k  h  place  du  culte  qw!a- 
Y^ieptprofcs!iéÇlDvi|,Gbarlemagne,  S,  ^ouis, 
tpui§  XlYf  Bo^SU^l  et  Fenélpn?Qu  allaient-! 
ils  donner  àuf  malheqreq?(  ppur  les  soutenir 
çt  1^  cpnsoler?  l^a  rmQn ,  qui  n'a  jamais  séohé 
m\e  larwe;  et  pette  raiiow  devaqt  laquelle  ils 
Yfiplent  inaintenapt  que  tout  front  se  dé- 
couvre, que  tout  gei)pw  fléuhi^^e,  où  iroo^ils 

Iji  chercher? 

Dans  m  i»gWY&i*  lieu  I  (l) 

Oui,  une  vile  prostituée  sera  chpjsip  Ift  ppur  ' 
représenter  la  ^QUvel|e  (tiyjpi^^  d^s  li^i^qç^ig. 

Oh  !  alors  les  îliauvais  jo^rs  a«rpn^  «Heim; 
leur  apqgée  !  la  hpo^e ,  la  dçgrfiçlation ,  le  dé^ 
lire,  la  mprt  et  les  larmçs  seroqt  partoqt.  4lpr* 

la  prophétie  du  Pf  Peaurpgard,  m^ml  PJPq  >n$ 
auparavant  l'avenir  ayait  été  miracHlpiisefoeo  j 
révélé ,  §era  accpmplie  ep  tous  points  t  et  le 
sanctuaire  dp  la  reioQ  des  Vierges  sqra  prpfapé 
par  «ne  stppide  et  odi^us^  îdalâtrif . 
Le  royauiiiede  %.  Lomis,  livré  a w>i^ impies, 

(l)Dulaiire  dit  pourtant  que  la  déewe  de  la  Re^son  fot  repré- 


' 
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est  tout  couvert  de  ruines;  ses  temples,  ses 
palais,  SCS  chefs-d'œuvre  gisent  dans  la  pous- 
sière.... et  les  mêmes  mains  qui  brisent  et 
qui  renversent  les  chefs-d'œuvre,  les  palais  et 
les  temples  s'acharnent  aussi  contre  l'humble 
croix  des  champs.  Les  dominateurs  de  l'é- 
poque déshéritent  le  laboureur  du  signe  do 
iespérance  et  les  morts  du  symbole  de  la  ré- 
surrection, et  dans  les  chemins  rustiques  et 
dans  les  cimetières  la  croix  est  abattue! 

Dans  le  temple  de  la  Raison  il  n'y  avait  ni 
prières  ni  sacrifices...  Je  me  trompe,  les  sacri- 
fices ne  manquaient  pas ,  car  c'éia  t  là  que  les 
proconsuls  dressaient  leurs  listes  pour  dési- 
gner au  grand  sacrificateur  du  temps,  au 
BOURREAU,  les  victimes  qu'il  aurait  à  immoler 
le  lendemain. 

€  G'éiaii-là,  dit  M.  de  Conny,  que  les  puis- 
sants du  jour  venaient  s'encourager  au  meur- 
tre, frapper  de  terreur  un  peuple  épouvanté,  et 
chercher  dans  la  peur  des  instruments  à  tant 
de  forfaits  ;  c'était  là  que  les  nœuds  sacrés  du 
mariage  étaient  brisés ,  et  que  des  prêtres  par- 
jures à  leurs  serments  venaient  contracter  des 
liens  que  repoussaient  la  religion  et  l'honneur. 
Dans  les  temples  consacrés  à  la  Raison  s'éle- 
vaient des  autels  à Marat  ;  d'infâmes  histrions, 
prédicateurs  de  l'athéisme,  venaient  s'asseoir 
dans  la  chaire  de  la  vérité,  et  insulter  au  Dieu 
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de  l'univers.  Ce  fut  là  qu'un  de  ces  hommes 
.osa  proférer  ces  épouvantables  paroles  : 

c  0  Dieu  !  si  tu  n'es  pas  un  vain  nom ,  ac- 
cable-nous de  tes  foudres  !  Puis ,  se  tournant 
vers  ceux  qui  Técoutaient ,  il  ajouta  avec  un 
rire  satanique  :  Vous  le  voyez,  il  n'existe  pas  ; 
s'il  existait  il  se  serait  vengé.  > 

Orgueilleux  atome  qui  s'irritait  de  la  pa- 
tience de  Dieu!  Ne  savait-il  donc  pas  que  si  te 
Seigneur  est  patient  c'est  quil  est  éternel  !  Pour 
leurs  vengeances  et  leurs  justices  les  hommes 
se  hâtent  parcequ'lls  n'ont  que  quelques  jours; 
maïs  le  roi  des  siècles  a  l'éternité  à  lui  pour 
récompenser  et  punir. 

Le  13  novembre  la  convention  assista  en 
corps  à  la  fêle  de  la  Raison, célébrée  dans  l'an- 
tique cathédrale  de  Paris  ;  David  en  avait  été 
l'ordonnateur,  et  Chénier  le  poète  :  l'un  avait 
conçu  ses  pompes,  ei  l'autre  avait  composé 
ses  hymnes.  Dans  ce  sanctuaire  consacré  par 
la  religion,  par  le  temps  et  par  les  plus  vieux 
souvenirs  de  notre  histoire,  sur  ces  dalles  de 
marbre  où  s'étaient  agenouillés  de  saints  pré- 
lats et  de  puissants  ro.s,  les  députés  conven- 
tionnels vinrent  jurer  en  face  de  leur  nouvelle 
divinité  de  ne  jamais  reconnaître  d'autre  culte 
que  celui  de  la  raison,  de  la  liberté,  de  Yéga' 
lité  et  de  la  justice.  Le  monde  sait  au  jour- 
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d'htii  côiniiletlt  ih  dlit  tMU  letlrS  §6ftttëhts! 

L'athéisme  at&it  ôrdontié  du  hàbl  de  Ift  iH- 
bune  la  spolialidn  et  \ê  fiact^iiégc)  à  tobld  la 
France  ;  la  Frailcé  rétoiutiotlnaire  iai  obéit. 
Bientôt  les  comitiunes  des  entirons  de  Paris  et 
celles  des  départements  Tôisins  cédèrent  à 
rimpulsion,  et  imitèrent  un  eKemple  dodiié 
]>ar  la  capit«ilc.  Elles  firent  marcbel*  à  Paris  et 
à  la  conveniioii  des  voilures  chargées  d'argen- 
terie ;  ceux  qui  accompagnaient  ces  offrandes 
ou  qui  conduisaient  les  voitures  étaient  affu* 
blos  dliabits  sacerdotaux  ;  tel  charretier  avait 
jà  mitre  en  lête ,  le  bâton  du  chantre  ou  une 
crosse  à  la  niàin.  Il  s  elait  établi  entre  les  di- 
verses communes  une  sorte  d'émulation  à  cet 
égai*d.  Il  y  avait  entre  ces  côîilrées  îhfeclèes 
des  docli'iiies  vollairiennés  comme  une  ddri- 
cufretKîe,  une  rivalité  de^sacriléges ,  uîi  infer- 
nal défi  à  qui  pillerait  le  plus  d'égliSéS  et  dd 
maisods  religieuses. 

Les  déf)0uilles  de  Fabbaye  dfe  Saint-Denis 
étaient  contenues  dafaâ  dix- huit  charrettes 
chargées  d'or,  d'argetit ,  de  pierres  précieuses 
et  de  chd's-d'œuvre  d'orfévrétie  et  de  cise- 
lure. 

L'église  de  Bruiïdy,  celleè  de  Saîtit-Sulpîce , 
du  Val-de-Grâce  et  celle  de  Sâlnte-Genéviève 
fournirent  des  richesses  inimenses. 

Quand  ces  choses  saititës  et  vénérées  de  nos 
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pèreâ  âltltâiénl  dans  lés  cofiVcs  de  la  nation 
c'était  paWtit  le*  révolutionnaires  des  joîës 
semblables  à  celles  dcl'ctifor;  dés  hurlements, 
des  trépignements  plus  forts,  pi  US  horribles 
que  tbUS  les  autres  éclatèrent  quand  oil  Ic^ur 
aj)pdfta  la  châsse  de  teâinte  (îeheviève.  Plus  . 
nos  pères  avalent  honoré  celte  [iâtroiine  de 
Paris ,  plus  ils  prirent  plaisir  â  prodiguer  l  ou- 
trage et  lé  sacrilège  à  ce  qui  restait  de  la  vierge 
de  Wanterre:  cohittie  Voltaire  avaît  été  impie 
èiivers  Jeanne-d'Arc,  qui  avait  saUvé  la  Prancc, 
les  Parisiens  furent  odieuserhéiit  ingrats  en- 
vers la  Sainte  qui  avait  éloigné  dés  hiurs  de  î^â- 
ris  les  tïuns  et  les  Normands. 

Le  21  janvier  1794, le  jour  anniversaire  de 
l'assassinat  de  Louis  XVI ,  des  bandes  de  sans- 
culottes  vinrent  à  la  barre  de  la  convention ,  et 
leur  chef  s'écria  : 

Représentants  d'un  peuple  libre,  c'est  au^ 
jourd'bui  l'anniversaire  delà  mort  légale  d'un 
tyran;  un  si  beau  jour,  qui  rappelle  aux  âmes 
républicaines  un  acte  ordonné  par  la  raisott 
et  par  la  nature,  doit  être  apprécié  par  tout 
homme  qui  sent  sa  dignité. 

Hommes  dé  la  montaghé,  la  société  vous  in- 
vite à  décréter  que  Cet  anniversaire  sera  ce-  > 
lébré  tous  les  ans.  ' 

Vadier,  président  de  rassemblée,  homrtie 
tout  chargé  d'années  et  près  de  descendre  danà 
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la  lotnbe,  veut  encore  souiller  davantage  ses 
cheveux  blancs ,  et  répond  que  ranniversaire 
de  la  mort  dun  tyran  est  un  jour  de  gloire  four 
le  peuple  français. 

Digne  de  son  président,  la  convention  se 
lève ,  et  se  rend  sur  la  place  de  la  Révolution  ; 
elle  entoure  réchafaud  où  tomba  la  tête  de 
Louis  XVI.  Mais  au  moment  où  les  conven- 
tionnels prennent  place  autour  de  la  guillo- 
tine des  tombereaux  chargés  de  victimes  y 
arrivent  aussi,  et  ne  croyez  pas  que  la  pré- 
sence des  membres  de  la  convention  re- 
tarde le  supplice  des  condamnés;  non,  ils 
sont  à  l'instant  exécutés,  et  leur  sang  jaillit  sur 
les  législateurs  de  cette  exécrable  époque  , 
époque  où  le  bourreau  n'avait  pas  de  relâche 
et  où  le  fer  de  la  guillotine  s'ébréchait  à 
force  de  couper  des  têtes.  C'est  alors  que  Fou- 
quier-Tinville  lui-même  s'eflraya  du  nombre 
des  exécutions;  un  matin  il  descendait  des 
salles  dorées  des  Tuileries,  où  il  était  venu 
prendre  les  ordres  de  Carnot,  de  Saint-Just , 
de  Collot-d'Ilerbois  et  de  Robespierre,  et 
comme  il  venait  d'être  réprimandé  par  eux 
des  lenteurs  de  la  justice  nationale  on  l'entendit 
dire  :  //  me  semble  cependant  que  la  rivière 
coule  du  sang. 

Il  y  a  des  hommes  qui  s'élèvent  au  dessus 
des  autres  hommes  par  la  prospérité  et  la 
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graodeur  qu'ils  dorment  ou  qu'ils  assurent  à 
leur  patrie»  des  hommes  qui  montent  au  pon« 
voir  suprême  parceque  la  gloire  a  rayonné  sur 
eux ,  et  que  leur  épée  et  leur  génie  a  tbndé  ie 
bonheur  de  leurs  compatriotes;  mais  pour 
l'élévation  de  Robespierre  on  chercherait 
vainement  quelque  chose  qui  ressemblât  à  un 
sentiment  généreux.  Les  poètes  anciens  di- 
saient que  des  vapeurs  empestées  de  l'Âverné 
il  naissait  des  monstres  ;  la  puissance  de  Robes- 
pierre a  surgi  de  la  fumée  du  sang. 

Ce  tut  quand  tout  pleurait^  quand  tout  sai- 
gnait en  France  que  i  on  vit  Robespierre  cher- 
cher à  donner  une  mystérieuse  importance  au 
nom  de  Maximilien.  Quand  il  vit  tant  de  mal- 
heurs peser  sur  le  pays,  quand  il  eut  la  con- 
viction que  la  crainte  etfabjection  étaient  par- 
tout il  cacha  moins  son  ambition  peureuse,  et 
il  ne  marcha  plus  qu'entouré  de  satellites; 
alors  Barrère  était  comme  le  grand -maître  de 
sa  cour»  et  ne  le  saluait  plus  que  du  nom  de 
(jéant  de  la  révolution. 

Oh  I  oui,  ^ean/  de  la  révolution  quand  on  me- 
sure sa  taille  à  ses  crimes  ;  oh  !  oui ,  à  Robes- 
pierre la  palme  du  meurtre!  nul  entre  tous  les 
monstres  révolutionnaires  ne  s'est  fait  un  aussi 
h;mt  piédestal  de  cadavres  que  lui  ;  nul  ne  s'est* 
lait  si  puissant  avec  tant  de  lâcheté  au  fond 
de  l'âme. 


T.  y. 
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Souvent  eh  lisant  riiistoire  vous  vous  serez 
fait,  mes  enfants ,  l'idée  do  la  sainte  et  douce 
joie  qui  doit  venir  au  cœur  d'un  bon  roi  té- 
moin du  bonheur  de  son  peuple  { le  calme  et  là 
prospérité  qu'il  voit  et  qui  sont  découles  de  lutf 
les  bénédictions  qu'on  lui  donne  le  paient  de 
tous  les  soucis  )  de  toutes  les  veilles  du  pouvoir; 
eh  bien  I  moi  je  devine  une  autre  joie...  c'est 
celle  de  Uobespierre  se  promenant  dans  Paris 
tel  que  l'avait  fait  la  terreur  ;  ce  Paris  morne , 
silencieux  et  muet;  ce  Paris  où  l'on  n'entend 
plus  rouler  dans  les  rues  que  les  tombereaux 
do  la  guillotine  ;  ce  Paris  qui  pour  ne  pas  se 
voir  garde  ses  fenêtres  fermées,  et  ne  les 
ouvre  que  lorsque  les  escorteurs  des  victimes 
crient:  Voici  une  bonne  fourtiée  !  aux  fenêtres 
les  bons  républicains  !  Oui ,  je  me  figure  une 
grande,  une  infernale  joie  au  cœur  de  ce  Mo^ 
loch  incarné  quand  il  voit  sur  les  hôtels  des 
plus  beaux  quartiers  de  la  ville  ces  mots  écrits 
en  caractères  rouges:  Propriété  nationale^  pro- 
priété nationale,  parceque  le  véritable  proprié- 
taire a  été  chassé  dé  chez  lui  par  les  brigands 
ou  bien  qu'il  a  péri  sur  cet  échafaud  où  Ton 
bat  monnaie  tous  les  jours  ! 

Pour  le  monstre  quelles  joies  que  ces  églises 
sans  Dieu*  que  ces  palais  sans  rois  »  que  ees 
hôtels, sans  mâttres»  que  ces  magasins  sans 
acheteurs,  que  ces  mères  de  famille  sans  pain  ! 
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Pauvres  femmes,  inquiètes  et  pâles,  arrivées 
dès  avant  le  jour  aux  portes  des  boalangers 
sans  savoir  si  elles  ponrront  se  proeurer  la 
nourriture  de  leurs  enfanû! 

Pour  atteindre  ce  pouToir  de  terreur,  où  il 
était  parvenu  Robespierre  avait  eu  besoia 
d'une  certaine  hypocrisie  ;  il  avait  affecté  pen*> 
dant  plusieurs  années  une  grande  austérité 
de  mœurs.  En  cela  il  s'était  distingué  de  Dan« 
ton,  de  Chabot,  de  Hébert,  de  Camille  Des- 
moulins ,  de  Coliot-d'Herbois  et  de  la  plupart 
des  conventionnels,  qui  mêlaient  le  vin  des  or- 
gies au  sang  des  échafau  Js  ;  mais  quand  il  se 
sentit  puissant  il  devint  moins  austère,  el 
Meudon ,  Issy,  Bagatelle,  Mousseaux  et  Clîchy 
furent  témoins  des  plùisîrs  de  t incorruptible 
dictateur. 

C'était  presque  toujours  pendant  leurs  ban- 
quels  que  ces  monstres  réunis  convenaient  des 
victimes  à  immoler  le  lendemain ,  el  tout  en  se 
partageant  les  mets  ils  faisaient  la  part  du 
bourreau  :  elle  fut  pendant  plusieurs  mois  de 
cent  cinquante  têtes  par  jour,  t  Cest  aller  trop 
lentement ,  dit  un  jour  Robespierre;  il  faudrait 
inventer  quelque  instrument  plus  expéditîf  que 
la  guillotine.  Ce  propos,  ce  désir  du  maître  fut 
redit  au  dehors,  et  la  semaine  suivante  un 
mécanicien  avait  trouvé  le  moyen  de  trancher 
neuf  têtes  du  même  coup.  Ce  perfectionne* 
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meni  fut  essayé  à  Bicétre  sur  neuf  royalistes; 
mais  ne  réussit  pas» 

Chaque  soir  on  apporlait  à  Robespierre  la 
liste  des  exécutés  du  jour;  il  en  comparait,  en 
collationnaû  scrupuleusement  les  noms  un  h 
un  avec  ceux  qu'il  avait  désignés  la  veille ,  et 
quand  il  trouvait  que  le  travail  avait  été  régu- 
lièrement fait,  que  pas  un  suspect  nav;iit 
échappé,  il  se  couchait  en  pensant  (jfw'i/ n'ava// 
pas  perdu  sa  journée  ! 

L'histoire  des  jours  de  sa  puissance  c'est  un 
long  martyrologe,  et  l'on  devine  combien  le 
dictateur  hypocrite  haïssait  profondément  la 
vertu  au  choix  de  ses  victimes:  avec  ses  yeux, 
^'hyèue  il  savait  découvrir  où  étaient  retirées 
la  bienfaisance,  l'illustration,  la  piété,  la  foi 
religieuse ,  et  quand  elles  étaient  tombées  sous 
sa  main  il  se  bâiait  de  commander  à  Sanison 
d'en  délivrer  la  France. 

Tout  ce  quia  connu  l'ancien  régime  le  regret" 
tera  toujours ,  répéiait-il  souvent;  tout  enfant 
qui  dépasse  ma  ceinture  commence  à  m'être  sus- 
pect. Pour»que  tout  aille  bien  il  faut  que  tout 
individu  qui  avait  plus  de  quinze  ans  en  1789 
disparaisse  ! 

Et  voyez  comme  Paris ,  cette  grande  prosti- 
tuée de  tous  les  pouvoirs, et  qui  s'enivre  de 
çang  comme  de  débauche*  était  loin  de  faire 
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de  ropposilion  à  la  cruauté  de  rhomme  qui  la 
décimait. 

Une  d^^pulation  de  la  section  de  Guillaume 
Tell  vint  à  la  barre  de  la  convention,  ei  dit: 
Sacrifiez  neuf  cent  mille  têies^  et  ta  révolution 
est  affermie! 

Marat  n'en  demandait  que  deux  cent  mille. 

Saint-Just  s'écrie  du  haut  de  la  tribune  :  La 
pitié  est,un  signe  de  trahison:  ce  qui  constitue  la 
république  est  la  destruction  de  tout  ce  qui  lui 
est  opposé. 

Collot  -  d'Herbois  ajoute  :  Quils  tremblent 
dans  les  prisons  ces  lâches  ennemis  de  la  patrie , 
quils  tremblent  surtout  si  nous  éprouvons  des 
revers  !  Il  faut  quune  mine  soit  pratiquée  sous 
leurs  cachots ,  et  qu'une  étincelle  jetée  sur  la 
mine  mette  en  poudre  les  conspirateurs. 

Admirez  comme  tous  les  tigres  hurlent  le 


même  cri  ! 


Chaque  jour  Paris  voit  ses  murs  se  couvrir 
de  longues  listes  lunéraires  ;  devant  elles  des 
groupes  sont  souvent  arrêtés;  ils  se  compo- 
sent de  gens  d'opinions  diverses;  les  uns  se 
réjouis3ent  de  voir  que  les  vengeances  natio^ 
nales  vont  leur  irain;  d'autres  y  vii^nnent  ap* 
prendre  s'ils  ont  de  nouvelles  larmes  à  verser, 
de  nouveaux  parents,  de  nouveaux  amis  à 


regretter. 


Oh!  si  vous  regrettez,  cachez,  cachez  bien 
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au  fond  de  votre  âme  vos  icgreU;cdr  regret^ 
ter  c'est  un  crime  puni  de  mort  ! 

Parmi  les  noms  que  tout  ce  qui  restait  de  bon 
à  Paris  vit  avec  consternation  affichés  sur  les 
listes  de  mort  je  citerai  avant  tous  les  autres 
celui  de  Malesherbes. 

Malesherbes ,  vous  le  savez , ii'a  quitté  Paris 
que  lorsque  son  royal  client,  que  lorsque  le 
fils  de  S.  Louis  a  été  monté  au  cieL  Dans  sa 
retraite  il  a  emporté  toute  sd  douleur,  et  sa 
vieillesse  s'en  enveloppe  tout  entière.  Sa  fille» 
ses  petits-enfants  sont  auprès  de  lui,  et  leurs 
entretiens  ne  changent  que  bien  rarement.  Les 
souvenirs  du  Temple  sont  devenus  sa  pensée 
fixe  ;  noble  vieillard ,  il  ne  veut  pas  se  consoler 
parceque  son  roi  n*esl  plus. 

En  un  pareil  temps  pareille  douleur  devait 
être  un  crime  ;  les  larmes  de  Malesherbes  fu* 
rent  dénoncées ,  et  un  jour  les  soldats  de  k 
convention  vinrent  faire  irruption  dans  son 
châieau  de  Malesherbes»  et  le  traînèrent  avec 
toute  sa  famille  dans  la  prison  de  Port-Royal. 
Déjà  cette  prison,  comme  toutes  les  autres» 
était  comble;  mais  quand  Malesherbes  y  entra 
tous  les  prisonniers ,  jeunes  et  vieux ,  hommes 
et  femmes ,  se  levèrent  et  lui  firent  place.  De^ 
vaut  le  défenseur  du  roi  pas  un  front  ne  resta 
couvert; une  sainte  vénération  s'était  emparée 
de  tous  les  çûauVs^  les  geôliers  même  furent 
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émua»  el  œ  dirent  entre  eui  :  Cet  homme  est 
vraiment  comme  le  roi  de  la  prison.  11  est  vrai 
qu'à  son  entrée  des  femmes  s'étaient  prédpi* 
tées  au  devant  de  lui,  et  saisissant  ses  véné* 
raUes  mains  les  avaient  arrosées  de  leurs  lar- 
mes »  et  qu'à  son  nom  tout  le  monde  s'était  em* 
pressé  de  lui  r^idre  hommage. 

Â  son  entrée  dans  la  salle  commune  un  des 
prisonniers  étant  allé  se  jeter  à  ses  genoux 
et  a'étant  écrié  :  <  C'est  vous,  M.  do  Maies- 
berbes»  c'est  vous  1  »  M.  de  Malesherbes  avec 
une  indicible  sérénité  ràpondit  i^Ehl  oui ,  cesi 
moi  l  que  voutez-pous ,  je  m$  suis  avisé  $ur  mes 
vietm  jours  d'être  mauvais  sujet;  on  m'a  mis 

en  prison Puis  comme  on  lui  avançait  le 

seul  fauteuil  qu'il  y  eût  dans  la  chambre  : 
Vous  accordes ,  ditril  »  le  fauteuil  au  doyen  d'âge  ; 
mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  mon  titrée  T aperçois 
parmi  vous  un  vieillard  qui  doit  l'emporter  sur 
mçi. 

Le  10  avril  M.  de  Malesherbes  fut  transféré 
à  la  Conciergerie,  dernière  étape  des  prison- 
niers avant  l'échafaud.  Son  acte  d  accusation , 
dressé  par  Fouquier-Tinville,  lui  fut  pré* 
«enté  ;  cet  acte  lui  était  commun  avec  les  du- 
chesses  de  Crammontetdu  Chàteict,  une  jeune 
Polonaise  et  plusieurs  autres  encore.  Le  défen- 
seur de  Louis  XVI  le  lut  avec  cette  sérénité  qui 
ne  Fabandonnait  jamais.  <  On  aurait  pu,  reniar« 
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qua-l-il  en  souriaut,  y  meiire  un  peu  plus  de 
vraisemblance.  »  En  descendant  pour  aller  au 
tribunal  il  fit  un  faux  pas:  Cest  de  mauvais  au- 
gure ^  dit-il;  un  Romain  reutrerail chez  lui. 

Pour  dire  les  derniers  moments  de  cet  homme 
des  anciens  jours  je  laisse  parler  le  plus  élo- 
quent des  hommes  des  jours  actuels,  M.  de 
Châieaubriand. 

<  Après  laccomplissementdu  crime  le  véné- 
rable défenseur  du  roi  se  retira  à  Male&herbes; 
les  bourreaux  vinrent  bientôt  l'y  chercher;  il 
en  fut  arraché  avec  tous  les  siens  (1).  Son  ver- 
tueux gendre,  M.  de'Rosambo,  périt  le  premier; 
ensuite  le  plus  intègre  des  magistrats  parut  lui- 
même  devant  les  plus  iniques  des  juges  avec  sa 
lille,  madame  de  Rosambo,  sa  petite-fille,  ma- 
dame de  Chateaubriand,  femme  de  mon  frère 
aîoé,  qui  put  aussi  les  mêmes  juges  et  le  même 
échafaud.  Qu'on  me  pardonne,  dit  lauteur  du 
Génie  du  Christianisme  et  des  Martyrs^  cette 
vanité  de  famille. 

«  M.  de  Malesherbes  est  quai  iiié  dans  son  in- 
terrogatoire de  défenseur  officieux  de  celui  qui 
a  récjné  sous  le  nom  de  Louis  XVL  On  lui  de- 
manda si  quelqu'un  s'était  chargé  de  plaider 
sa  cause;  il  répondit  par  un  seul  mot: 

(IjM'^^'deRosamboetsonfils,  M.  etM'"*  de  Chateaubriand, 
M.  el  M"""  de  Tocqueville,  M.  Lepellelier  d'Aaliiay. 
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—  Non. 

c  Le  tribunal  lui  nomma  d  office  un  défen- 
seur nommé  Duchâteau.  Ainsi  celui  qui  avait 
volontairement  défendu  Louis  XVI  ne  trouva 
pas  de  défenseur  volontaire.  Dans  un  temps  où 
tout  innocent  était  coupable  les  avocats  recu- 
lèrent devant  cinquante  années  de  vertus, 
comme  dans'  les  jours  de  justice  ils  refusent 
quelquefois  de  prêter  leur  ministère  à  de  trop 
grands  crimes.  » 

L'homme  de  bien  reçut  son  arrêt  avec  le 
calme  le  plus  profond;  on  eût  dit  qu'il  ne  Ta* 
vait  pas  entendu  tant  il  y  parut  insensible; 
mais  il  s'attendrit  sur  ses  enfants,  que  frappait 
la  même  sentence.  11  sortit  de  la  prison  pour 
aller  à  la  mort  appuyé  sur  sa  fille,  madame  de 
Rosambo,  qui  était  elle-même  suivie  de  sa  fille 
et  de  son  gendre.  Au  moment  où  ce  lugubre 
cortège  allait  franchir  le  guichet  madame  de 
Rosambo  aperçut  mademoiselle  de  Sombreuil, 
si  fameuse  par  sa  piété  filiale. 

Mademoiselle,  lui  dit-elle,  vous  avez  eu  le 

BONHEUR  DE   SAUVER  LA  VIE  A  VOTRE  PÈRE  ;  JE  VAIS 
AYOm  CELUI  DE  MOURIR  AVEG  LE  MIEn! 

M.  de  Chateaubriand, répondant  à  im  écrit 
de  M.  Boissy  d'Ânglas,  ajoute  en  parlant  de  la 
mort  de  son  illustre  allié  :  c  Quelle  si  grande 
importance  M.  Boissy  d'Ânglas  met-il  à  prou- 
ver que  lamiet  le  protecteur  de  Jean**Jacques 


Rousseau  ne  s'est  jamais  accusé  d'aveir  con* 
tribué  par  ses  idées  au  malheur  de  la  révolu- 
tion? Cet  aveu  rendroiuil  à  tes  yêuxrbomme 
moins  grand  ou  la  révolution  plus  petite  ?  Pour- 
quoi rej6tie-t*il  les  faiti  avauc^a  par  M.deMol- 
viile  ot  par  M.  Hue?  pourquoi  veut-il  bafeneer 
par  son  opinion  éti*angère  des  traditions  de  tli- 
mille?  Jai  moi-même  entendu  M.  de  Mtlea^ 
herbes»  déplorant  ses  ancienueg  liaÎBons  avec 
Condorcet,  s'expliquer  sur  le  compte  de  <ie  pbi^ 
losopbe  avec  une  véhémence  qui  m'empêche 
de  répéter  ici  ses  propres  paroles.  M.  de  Toc^ 
ville,  qui  a  épousé  une  autre  petite«fiUe  de 
M.  de  MalesUerbes,  m'a  raconté  que  cet  homme 
admirable  lui  dit:  Mou  amif  si  vous  avez  de$ 
enfants  >,  élevez4es  pour  en  faire  des  chrétiens; 
il  riy  a  que  cela  de  bon»  » 

Ainsi  ce  fidèle  serviteur  avait  profité  de  la 
leçon  de  son  auguste  maître  ;  le  roi  captif,  en 
le  chargeant  daller  lui  chercher  un  prêtre 
non  assermenté,  lui  avait  dit  :  Mon  ami,  hk 

RELIGIO!!  CONSOLE  TOUT  ÀUTREMEOT  OW  hk  FUlIiOSO* 
PHIE. 

Non ,  M.  de  Malesherbes  ne  manqua  paa  de 
consolations  religieuses  à  ses  derniers  mo« 
ments;  il  y  avait  quelques  prêtres  condamnée 
comme  lui  sur  le.  tombereau  qui  le  conduisit 
au  lieu  de  l'exécution.  La  tolérance  philoso^ 
phique  avait  triouffé  ce  moyen  de  donner  dee 


confesseurs  aux  chrétiens  qu'elle  envoyait  au 
supplice. 

Deux  mots  échappés  à  M.  de  Malesherbes 
pcigoentadmirablemep t  sa  magnanimité.  Lors^ 
que  le  roi  fut  conduit  à  la  convention  Al*  de 
Malesherhes  ne  lui  partait  qu'en  l'appelant 
sire  et  V4)tre  v^ajeslé*  Treilhard  l'entendit  •  et 
s'éciia  furienx  :  <  Qui  vous  rend  si  hardi  de 
prononcer  ici  des  mots  que  la  convention  a 
proscrits? 

f  Moix  MÉPRIS  poua  vous  ET  poud  hk  VIE  f  >  rét 
pondit  M.  de  Malesherbes. 

I^e  roi  demandait  un  jour  à  son  vieil  ami  com- 
ment il  pourrait  récompenser  MM,  de  Sèze  cl 
Troi>cUet?<  J'ai  songé  à  leur  faire  un  legs»  disait 
rinfortuné  monarque;  mais  le  pourraitHin  ? 

«Il  est  payé»  sire»  s'écria  M.  de  Maies* 
herbes; vous JLES  avez  choisis poua  DÉFENSEima! » 

Pour  dire  toute  la  vérité  nous  avouerons 
que  l'homme  de  bien  dont  nous  venons  de  re- 
dire Ifi  fin  si  noble  et  si  touchante  avait  été»  dans 
les  premières  années  de  sa  vie, gagné  parle 
philo^ophisme,  et  alors  avait,  comme  miaiatpe 
d  état,  favorisé  la  propagation  des  livres  irre- 
ligieux et  anti-s<H?iaux»  Il  ein  a  été  cruellement 
puni  ;  car  ces  livres  ont  fait  la  révolution ,  et  la 
révolution  l'a  emporté  lui^mâme  et  tout  <ie  qu'il 
aimait» 
^  A  çett^  même  époque  tau$  les  beaux  noms 
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sonl  insci  lis  sur  les  sanglants  registres  :  j*y  ai 
lu  ceux  de  Montmorency, de  Rohan^de  LaTré- 
moille,  de  Clermont-ïonnerre,  de  Béthune- 
Gharost,  Saint-Simon,  Talaru,  de  Guiche,  La- 
tour  du-Pin,  GrussoWAmboise,  etc.,  etc. 

Les  noms  autrefois  glorieusement  inscrits 
dans  nos  annales  guerrières  avaient  été  trans- 
posés par  Fouquier-Tinville  et  Robespierre , 
et  portés  sur  le  livre  du  bourreau. 

lien  fut  de  même  des  premières  familles  de 
la  magistrature;  elles  avaient  aussi  leur  gloire, 
et  l'on  n'en  voulait  plus  souffrir  aucune.  Aussi 
voyez  le  fer  de  Samson  trancher  les  têtes  blan- 
chies des  Rosambo,  desd'Ormesson,des  Mole, 
des  Saron ,  des  de  Gourgues,  des  Nicolaï,  des 
Angrands  d'Alleray,  des  Salaberry,des  Des- 
premenils,  des  Fréteau  et  des  Caradeucde  La 
Ghalotais. 

Joignez  encore  à  tous  ces  honorables  suppli- 
ciés le  vieux  maréchal  de  Mouchy,  le  duc  de 
Villeroy,  l'ancien  ministre  comte  de  Saint- 
Priest,  le  prince  de  Broglie,lecomtede  Polas- 
tron,  madame  de  Boufflers,  veuve  du  maré- 
chal de  Biron;  Ânisson-Duperron,  directeur  de 
l'imprimerie  royale;  Darlincourt,  fermier  gé- 
néral; Lechapelier,  Guillaume  ïhouret,  mem- 
bres de  la  constituante;  AndrcGhénieret  Bou- 
cher, que  les  muses  ne  purent  eiauver  des  bour- 
reaux. RQucher,  l'auteur  du  poème  des  Mois , 
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lorsqu'on  l'appela  pour  aller  au  tribunal  révo- 
lutionnaire se  faisait  peindre  parSuvée,  un  de 
ses  compagnons  de  captivité;  le  portrait  était 
près  d'être  fini  quand  le  guichetier  entra  pour 
dire  à  Roucher  qu'il  était  sommé  de  compa- 
raître devant  le  tribunal.  Aiiendez  un  instant, 
dit  le  poète  à  l'homme  de  la  prison;  et  alors 
il  écrivit  le  quatrain  suivant  au  bas  du  por- 
trait qu'il  adressait  à  sa  femme  et  a  ses  en- 
fants: 

Ne  vous  étonnez  pas  ,  objets  charmants  et  doux , 
Si  quelque «ir  de  tristesse  obscurcit  mon  visage: 
Lorsqu'un  crayon  savant  dessinait  cette  image 
On  dressait  l'échafaud ,  et  je  pensais  à  vous. 

Quarante-cinq  magistrats  du  parlement  de 
Paris  marchent  à  la  mort  comme  autrefois  on 
les  voyait  marcher  dans  les  grandes  solenni^ 
tés.  Digne  d'être  dans  leurs  rangs,  dit  M.  de 
Conny,  Ysabeau  est  amené  devant  le  tribunal 
révolutionnaire. 

Reconnaissez-vous  celte  salle?  lui  demanda 
le  féroce  Dumas. 

—  Oui,  c'est  la  salle  où  la  vertu  siégeait  pour 
juger  le  crime,  et  où  le  crime  maintenant  vient 
égorger  la  vertu. 

Auprès  de  ces  graves  magistrats,  qui  meu- 
rent comme  venait  de  mourir  Malesherbes, 
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voyef.  toute  une  gracieuse  foule  de  femmes  : 
ce  sont  madame  la  maréchale  de  Noailles ,  la 
comtesse  d'Iiatttefort  9  la  duchedde  d'Ayen,  la 
jeune  pt'incQsae  de  Monaco,  la  maréchale  de 
Lévy,  la  comtesae  de  Boisgelin,  la  duchesse  de 
Saint  -  Aiguaû  »  madame  de  Mouchy»  la  mare* 
chale  d'Armentières,  la  comtesse  de  Narbonne 
^l  la  princesse  de  Chimay.  Les  fêtes  de  Ver*- 
sailles  les  avaient  vues  dans  leurs  plaisirs;  les 
affreux  jours  de  la  terreur  les  voient  monter 
sur  l'échafaud  encore  humide  du  sang  de  leur 
reine  bien  aimée,  colombes  fidèles  que  les 
orages  n'avaient  pas  fait  fuir  ! 

Deux  hommes  portant  le  beau  nom  de  Fé- 
nelon  furent  traînés  dans  les  fers  :  Tun  d*eux 
trouva,  chose  qui  ne  se  rencontrait  guère  alors, 
(les  ^protecteurs;  et  savez-vous  qui  eut  la  puis- 
sance d'arracher  ainsi  un  prêtre  au  fer  des  im- 
pies? Ce  furent  de  pauvres  petits  Savoyards, 
qui  firent  irruption  dans  la  salle  de  la  conven- 
tion en  demandant  la  vie  de  Fhomme  qu'ils 
appelaient  leur  bon  père! 

Le  savant  Lavoisier,  travaillant  à  d'impor- 
tantes recherches  qu'il  croyait  au  moment  d'a- 
mener d'utiles  découvertes ,  demande  au  gref- 
fier qui  venait  lui  signifier  sa  condamnation 
un  sursis  de  quelques  jours  pour  achever  son 
travail ,  et  le  sursis  lui  est  refusé  ;  et  que  fai- 
saient aux  gouvernants  d'alors  les  progrès 
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de  la  ddence?  La  république  ua  pat  beBoin 
de  chimiste ,  avait  répondu  le  préaident  du  tri- 
bunaL 

Vingt  femmes  vendéennea,  amenées  de  leurs 
TÎUages ,  reçurent  en  môme  temps  leur  arrêt 
de  mort  ;  une  d'elles  allaitait  son  enfant  ;  on  le 
lui  arracha. 

Le  fils  du  grand  Buffon,  le  marquis  de  Ro- 
quelauré,  MM.  de  Trudame,  deux  jeunes  frè- 
res, le  comte  de  Vergennes  et  son  fils,  périrent 
ensemble. 

Tous  les  rangs ,  tous  les  sexes ,  tous  les  âges 
passent  Sous  le  triangle  d'acîer.  Les  bourreaux 
ne  s^arrêtenttii  devant  la  vieillesse  ni  devant 
ladolescence.  M.  de  Mouchy  est  frûppé  à 
soîxante-dîx  ans,  et  le  vicomte  de  Maillé,  qui 
meurt  on  même  temps  que  lui,  n'en  a  que  dix* 
septj  le  jeune  comte  de  Damas  pas  encore 
vingt  ans.  Vingt-cinq  négociants  de  Sedan  mar« 
chent  ensemble  à  l'échafaud,  et  sur  leur  pas- 
sage les  ouvriers  que  leur  mort  va  livrer  à  la 
misère  les  saluent  en  pleurant.  Ce  n'est  pas 
Paris  seul  qui  s'est  mis  à  répandre  le  sang; 
les  provinces  ont  également  voulu  s'en  eni- 
vrer. La  convention  a  soufflé  son  esprit,  a  en» 
toyé  ses  émissaires  partout,  et  partout  on  a 
(ibéî  à  Tordre  du  meurtre  :  jamais  la  peur  et 
la  lâehèté  ne  s'étaient  faites  si  cruelles. 

Quand  tin  mémo  esprit  animait  les  bonr <* 


reaux,  quand  entre  eux  un  pacte  étroit  s  était 
formé  pour  torturer  et  tuer  il  était  juste  que 
Dieu  donnât  aux  victimes  destinées  à  souffrir 
et  à  mourir  une  même  force  et  une  même  rési- 
gnation; cette  résignation,  cette  force  que  la 
religion  fait  descendre  dans  les  àmës  qui 
croient,  qui  prient  et  qui  espèrent  ne  paru- 
rent jamais  si  puissantes,  si  divines  que  dans 
ces  funestes  jours.  Alors  les  scènes  de  foi  et 
de  courage  que  les  temps  de  l'Eglise  primi- 
tive avaient  vues  reparurent ,  et  les  roya- 
listes recommencèrent  les  premiers  chrétiens. 
Gon(ime  eux  avant  d'aller  mourir  ils  se  réu- 
nissaient pour  mettre  en  commun  leurs  cé- 
lestes espérances  et  leurs  derniers  voeux;  et 
si  dans  des  jours  de  légèreté  et  de  plaisirs 
beaucoup  d'entre  eux  avaient  par  leurs  exem- 
ples enseigné  à  mal  vivre ,  leur  foi ,  leur  piété , 
leur  courage  montraient  alors  comment  il  fal- 
lait mourir. 

Ce  courage  effraya  souvent  leurs  ennemis , 
et  plus  d'une  fois  dans  les  entretiens  de  Ro* 
bespierre  et  de  Fouquier-Tinville  il  fut  ques- 
tion de  faire  pendant  la  nuit  épuiser  par  des 
saignées  les  condamnés  du  lendemain.  Cette 
force  que  les  royalistes  montraient  jusque 
sous  le  couteau  de  la  guillotine  ,  ils  ne  la 
puisaient  pas  dans  les  encouragements ,  dans 
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les  respects  de  la  foule  qu'ils  renconlraieut 
enlre  la  prison  et  l'échafaud;  car  cette  multi- 
tude qui  venait  les  voir  passer  n'avait  jamais 
pour  eux  que  des  injures  et  des  malédictions» 
La  place  des  exécutions  était  devenue  comme 
uû  sanctuaire ,  où  ceux  qui  avaient  failli  se  re- 
pentaient ,  et  d  011  les  saints  s'envolaient  droit 
au  ciel.  De  saintes  filles  qui  avaient  voué  toute 
leur  vie  à  la  prière  et  aux  bonnes  œuvres ,  de 
grandes  dames  de  la  cour,  des  prêtres  qui 
avaient  échappé  aux  massacres  de  septembre, 
de  pieux  solitaires  arrachés  à  leurs  cloîtres  et 
à  leurs  travaux,  des  paysannes  vendéennes  et 
bretonnes  enlevées  de  leur  bocage  et  de  leurs 
bruyères ,  de  vieux  militaires  qui  n'avaient  pas 
voulu  servir  la  convention,  de  fidèles  servi- 
teurs qui  avaient  refusé  de  trahir  les  secrets 
de  leurs  maîtres»  des  vieillards  qui  avaient 
donné  des  larmes  aux  amis  qu'ils  venaient  de 
perdre  et  des  regrets  à  l'ancien  régime,  des 
adolescents  qui  n'avaient  pas  voulu  se  sauver 
en  abandonnant  leurs  mères  composaient  les 
hécatombes  de  chaque  journée  ! 

Madame  de  Montmorency-Laval  fut  alors 
arrachée  de  l'antique  abbaye  de  Montmartre 
pour  monter  à  l'échafaud ,  et  y  marcha  avec  la 
sérénité  du  ciel  dans  les' regards  et  des  paroles 
de  pardon  sur  les  lèvres.  Seize  carmélites  fu- 


T- Flo- 
rent en  même  temps  conduites  à  la  mort^ 
el  échangèrent  en  louant  Diei)  les  austérités 
auxquelles  elles  s'étaient  soumjses  ici-bas  con- 
tre les  joies  d'en-haut. 
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9  MAI  1794. 


MORT  DB  MADAIiB  ÊUSABBTfl. 


Le  jour  où  la  convention  avait  aboli  la  royauté 
on  dut  prévoir  le  jour  du  régicide.  La  couronne 
ôtée  au  front  de  Loui$  XVI,  sa  tête  devait 
tomber;  car  les  révolutions  ne  s'arrêtent  paft; 
et  l'œuvre  du  31  janvier  accomplie,  il  fut  évi* 
dent  pour  tous  que  les  régicide^  ne  sq  con« 
tenteraient  pas  d'une  seule  victime  royale. 
Aux  yeux  des  conventionnels  toute  tête  qu'a- 
vait ceinte  la  couronne  était  uuq  tète  dévouée 
au  fer  de  la  révolution  ;  ainsi  il  était  dans  l'or* 
dre  révolutionnaire  que  la  royauté  étant  abo- 
lie le  roi  fût  immolé,  et  q|ie  Fimmolation  de 
Louis  XYl  fût  suivie  de  celle  de  la  rqine»     ^ 

Mais  poui:  mac^anie  jj^isabeth  cette  néces^ 
site  d'être  sacrifiée  ^ur  l'échafaud  n'e^iistait 
pas  ;  la  courpnpf  qç  lui  avait  point  été  impo» 
sée,  et  à  se$  mains  qui  avaient  répandu  tant 
de  bienfaits,  secouru  tant  de  migres  et  es» 
suyé  tant  de  larmes  jamais  aucun  pouvoir 
de  l'état  n'avait  été  reini$;  sœur  de  r(Mt  spn 
frère ,  sa  belle-sœur  étant  morts ,  elle  était  re-* 
devenue  simple  femme ,  et  plus  rien  ne  dwafit 
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la  signaler  au  bourreau...  Ah  !  je  me  trompe, 
pour  s'attirer  la  haine  des  méchantes  si  elle 
n'avait  pas  au  front  lé  diadème  proscrit  elle  y 
avait  l'auréole  d'une  sainte,  et  c'était  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  être  .condamnée  à  mourir 

Aussi  dans  les  premiers  jours  de  mai  1794 
il  fut  arrêté  dans  les  conseils  de  Robespierre 
que  le  triste  donjon  du  Temple  retentirait 
bientôt  de  nouveaux  gémissements. 
.  A  la  fille  de  Louis  XVI,  qui  n'avait  plus  ni 
père  ni  mère  et  qui  était  séparée  de  son  frère , 
il  restait  une  tante  qui  lui  tenait  lieu  de  tout 
ce  qu'elle  avait  perdu.  Pour  la  descendante 
des  empereurs  et  des  rois  c'était  une  conso- 
lation; il  fut  décrété  qu'elle  lui  serait  enle- 
vée ,  et  c'est  avec  les  propres  paroles  de  l'au- 
goste  orpheline  du  Temple  que  je  vais  vous 
raconter,  mes  enfants .  la  cruelle  séparation 
de  la  nièce  et  de  la  tante. 

«  Jusqu'au  9  mai  (1)  il  ne  se  passa  rien 
d'extraordinaire  ;  ce  jour-là,  au  moment  oïL  ma 
tante  et  moi  allions  nous  meitre  au  lit,  nous 
entendîmes  du  bruit,  Ton  ouvrit  nos  verrous, 
et  l'on  frappa  rudement  à  la  porte  ;  ma  tante 
se  leva ,  et  quand  elle  fut  habillée  alla  ouvrir  : 

(1)  Mémoires  écrits  daus  la  tour  du  Temple  par  Marie- 
Thérèse -Charlotte  de  Bourbon ,  depuis  duchesse  d'Ao- 
goulèn^e. 
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c  GitoyeuDe,  citoyenne,  lui  cri<>t-on,  il  faut 
descendre  ! 

—  Et  ma  nièce?  demanda  ma  tante. 

—  On  s'en  occupera  après, 

«  Ma  tante  m'embrassa,  et  me  dît  qu  elle  al* 
lait  remonter. 

c  Non  y  citoyenne ,  tu  ne  remonteras  pas. 
Prends  ton  bonnet»  et  descends  vite.  Puis  ils  lui 
dirent  mille  injures.  Elle  souffrit  tout  en  pa- 
tience, se  coiffa,  m'embrassa»  et  me  dit  d'avoir 
du  courage ,  de  la  résignation  et  toujours  d'es* 
pérer  en  Dieu...  puis  les  horomœ  de  la  conven* 
tion  la  firent  sortir...  et  je  ne  la  revis  plus.  » 

Au  bas  de  l'escalier  on  lui  demanda  ses  po* 
ches,  où  il  n*y  avait  rien.  Cette  visite  dura  ce- 
pendant longtemps ,  pgrceque  les  municipaux 
firent  un  procès-verbal  pour  se  décharger  de 
sa  personne.  Là  elle  entendit  de  nouvelles  in- 
sultes, et  elle  monta  avec  l'huissier  du  tribu- 
nal dans  un  fiacre ,  qui  la  conduisit  à  la  Con- 
ciergerie. 

Arrivée  à  la  prison  d'oii  Marie-Antoinette 
était  partie  pour  aller  à  l'écbafaud,  elle  y  subit 
un  long  interrogatoire. 

«  Où  étiez- vous  dans  la  journée  du  12,  du  15 
et  du  14  juillet  1789,  c'est  à  dire  aux  époques 
des  premiers  complots  de  la  cour  contre  le 
peuple?  demanda  le  président,  v 

—  J'étais  dans  le  sein  de  ma  famille  ;  je  n'ai 
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connu  aucun  des  complots  don  l  vous  me  partez, 
et  ce  sont  des  événements  que  j'étais  bien  îoîn 
de  prévoir  et  dé  Seconder. 

—  Lors  de  la  ifuitè  du  tyran  votre  frère  à 
Varennes  TOUà  ràvefe  accompagné? 

— Tout  m'ordonnait  de  suivre  mon  ffèré,  et 
j#  me  suis  fait  un  devoir,  dans  celte  occa- 
sion comme  dans  toute  autre,  de  ne  point  le 
^itler. 

*-* N'avez- vôtts  pas  figuré  dansTorgie  infâme 
dei  gardës-du*corp9 ,  et  n'avez- vous  pas  fait  le 
toui*  de  la  salle  ave<i  Marie -Antoinette  pout 
faire  répéter  à  cliacuti  des  convives  lé  Serment 
fiffreux d'elterminer  loùâ  les  patriotes? 

— jS'gnorè  &i  Torgîé  dont  Voua  pariez  a  eu 
Jieu  {  mais  je  déclare  n'en  atoîr  êJé  aucund- 
liiedt  instruite,  et  n'y  avoir  pris  part  ni  dfe 
près  ni  de  loih. 

— Vous  ne  dîtes  pas  la  vérité..  Où  etîez-vous 
dans  la  joiirnée  du  10  août  1798  ? 

—  J'étais  au  château,  ma  résidence  ordi- 
naire et  naturelle  depuis  quelque  tempe. 

•'-'•N'aTez-vous  pas  passé  la  nuit  du  9  au  10 
août  dans  la  chambre  de  votre  frère ,  et  n'âvez- 
vôus  pas  eu  avec  lui  des  conféreilces  secrètes 
qui  vous  ont  expliqué  le  but  et  le  motif  de  tous 
les  mouvements  et  préparatifs  qui  se  faisaient 
sous  vos  yeux? 

-—J'ai  passé  éhez  mon  frère  la  nuit  dont  vous 
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raepaHez.  Jamais  je  neTai  quîllc;  il  nvail  boaii- 
coup  de  confiance  en  nioî,  et  cependant  je  n'ai 
remarqué  ni  dans  sa  conduite  ni  dans  ses  dis- 
cours rien  qui  pût  annoncer  ce  qui  s*e6t  passe 
depuis. 

—  Votre  réponse  blesse  fout  à  la  fois  la  vé- 
rité et  la  Vraisemblance,  et  une  Ibmme  comme 
YCiis,  qui  a  manifesté  dans  le  cours  de  la  révo- 
ItitioH  ilne  opposition  aussi  frappante  au  nou'* 
tel  t>*dré  dfe  choses,  fié  peut  être  crue  quand 
elle  veut  faire  croire  qu'elfe  îgrtdre  la  cause 
des  rafeSèmblemehts  de  toiitë  espèce  quî  se  fai- 
saient àu  chAtëau  la  Veillé  du  10  à^JÙt.  Vou- 
drié^-vôus  nous  dire  ce  qui  Vous  a  énipêchce 
de  Vou§  coucher  éeité  même  ntilt? 

-— '  Je  ne  ttié  suîg  pas  Coulhéè  parceque  les 
éûtp^  constitués  étaient  vetius  faire  part  à  mon 
frère  de  Tagilatlon,  de  la  ferrâentîitîon  d(»s  ha- 
bitams  de  Paris  et  des  dangers  qui  pouvaient 
en  résulter. 

—  ÎTâvcz-voùs  pas  envoyé  des  diamants  de 
la  couronne  à  votre  frère  d*Arlols? 

—^  Non. 

—  N'avez-vous  pas  correspondu  avec  votre 
Frère  le  cî-devant  Monsieur? 

—  Je  ne  me  le  rappelle  pas,  surtout  depuis 
que  ces  correspondances  Sont  prohibées. 

—  N*avez-vous  pas  donné  des  soins  en  pan- 
sant vous-même  les  blessures  dés  assassins  en- 
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voyés  par  voire  frère  aux  Ghanips-Ëlysécs 
contre  les  braves  Marseillais? 

—  Mon  frère  n*a  jamais  envoyé  d'assassins  ^ 
contre  qui  que  ce  ^o\U  S'il  m'est  arrivé  de  don- 
ner des  soins  à  quelques  blessés,  l'humanité  a 
pu  seule  me  conduire  dans  le  pansement  de 
leurs  blessures.  Je  n'ai  point  eu  besoin  de  ra'in- 
former  de  la  cause  de  leurs  maux  pour  m'occu-- 
per  de  leur  soulagement....  Je  ne  m'en  fais  au«- 
cun  mérite,  et  je  n  imagine  pas  que  l'on  pujsse 
m'en  faire  un  crime. 

—  11  est  difficile  d'accorder  ces  sentiments 
d'humanité  dont  vous  vous  parez  avec  celle 
joie  que  vous  avez  montrée  en  voyant  couler 
des  flots  de  sang  dans  la  journée  du  10  août. 
Tout  nous  porte  à  croire  que  vous  n'êtes  hu- 
maine que  pour  les  assassins  du  peuple^  et  que 
vous  avez  toute  la  férocité  des  animaux  les  plus 
sanguinaires  pour  les  défenseurs  de  la  liberté. 
Et  puis>  accusée  Elisabeth,  aurez- vous,  malgré 
votre  plan  de  tout  nier,  aurez- vous  la  bonne  foi 
de  convenir  que  vous  avez  bercé  le  petit  Gappt 
de  l'espoir  de  succéder  au  Ifône  de  son  père, 
et  que  vous  avez  ainsi  provoqué  la  royauté? 

—  Quand  je  causais  familièrement  avec  ce 
petit  infortuné,  qui  m'est  si  cher  à  plus  d'un 
litre,  je  lui  donnais  les  consolations  qui  me 
semblaient  les  plus  capables  de  le  dédommager 
de  la  perle  de  ceux  qui  lui  ont  donné  ie  jour. 
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—  C'est  convenir  en  d'autres  termes  que 
vous  nourrissiez  le  petit  Gapet  des  projets  de 
vengeance  que  vous  et  les  vôtres  n'avez  cessé 
de  former  contre  la  liberté,  et  que  vous  vous 
flattiez  de  relever  lesdébris  d'un  trône  brisé  en 
Finondant  de  tout  le  sang  des  patriotes.  » 

Après  cet  interrogatoire,  dans  lequel  la  haine 
se  montre  à  chaque  question  et  dont  chaque 
réponse  est  marquée  de  raison»  de  douceur  et 
de  force,  le  jugement  suivant  fut  rendu  d'après 
la  déclaration  unanime  (toujours  unanime  !)  du 
jury,  portant  : 

c  Qu'il  a  existé  des  complots  et  conspirations 
formés  par  Gapet,  sa  femme,  sa  famille,  ses 
complices,  par  suite  desquels  des  provocations 
à  la  guerre  civile  dans  l'intérieur  ont  été  for- 
mées, des  secours  en  hommes  et  en  argent  ont 
été  fournis  aux  ennemis  de  la  république,  des 
intelligences  criminelles  entretenues  avec  eux, 
des  troupes  rassemblées,  des  chefs  nommés  et 
des  dispositions  préparées  pour  assassiner  le 
peuple,  anéantir  la  liberté  et  rétablir  le  despo^ 
tisme  ; 

<  Qu'il  est  constant  qu'Elisabeth  Capet  est 
convaincue  d'être  complice  de  ces  complots.  • 
Après  cette  déclaration  le  tribunal ,  ayant 
entendu  l'accusateur  public  et  son  réquisitoire, 
condamnç  Elisabeth  Capet  et  vingt-quatre 
autres  personnes  à  la  peine  de  mort. 
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M.  Ghativeâu-Lagarde  fut  notaînê  défen- 
souf  de  Tûadame  Elisabeth  comme  11  râvaîlété 
d(3  MaHe-Ântoinellc  et  de  Charlotte  Corday,  et 
tlànfe  h  vie  de  cet  horiitne  de  bteti  (f  efet  tlti  beau 

•  *  • 

litre  d'hohntur  que  celui  d'avoir  ^té  appelé  â 
prêter  Sa  vok  à  tous  les  pluà  illustres  accu^âés, 

4  Sept  mois  après  le  jugement  de  la  l'eme, 
'  dit  M.  Chauveau-Lâgarde,  je  fus  iustruît  de 
la  part  de  madame  Elisabeth^ue  j'étais  nomm,é 
pour  la  défendre,  et  je  tï*en  fus  prévenu,  ccimme 
i*ela  était  arrivé  poiir  là  rëlne,  que  là  veille 
mêmedesonjugeraent,c'estàdirèle9raàîli94. 
ie  rtlG  présente  à  Tinstant  â  la  prison  pour  con- 
féfer  avec  elle  sur  Tàctè  d'accusation.  Oti  ne 
Voulait  pas  que  je  lui  parlasse.  FotiquiéNTîn- 
ville  CUL  la  perfidie  de  me  tromper  en  mWu- 
rârit  qu'elle  ne  serait  pas  jugée  de  sitQt,etîl  me 
refusa  l'autorisaiion  de  conférer  dvec  elle. 

«  Le  lendemain  quelles  furent  ma  surprise 
et  mon  indignation  lorsque,  m'étant  rètidu  au 
tribrtnal,  j'aperçus  madame  Elisabeth,  etitou- 
réd  d'Une  foule  d'autres  accusés,  sur  le  haut  des 
gradins,  où  on  l'avait  placée  tout  exprès  pour 
la  metlre  plus  en  évidence.  » 

Il  en  fut  de  son  accusation  comme  de  celle 
de  la  reine,  c'est  à  dire  que  celle-ci  n'ayant  été 
éh  d\'îUtres  termes,  et  sauf  les  particularités 
l^elatives  aux  personnes ,  que  la  répétition  ba- 
nale de  Taccusaiion  intentée  contre  Louis  XVI, 
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celle  de  madame  Elisabeih  ne  fut  à  peu  près,  et 
âVec  les  mêmes  diflêteficés,  que  la  t'épétitîon  de 
x^Mê  de  larèitte..».  Mais  à  côté  de.ces  tratfs  de 
rèàSèWblâncè  le  ptocèa  de  maddttie  Elisabeth 
Dffre  ftveô  eèlul  dé  la  freine  ufiedîfférence  éga- 
lement digne  d'atlitef  ràtténiîctt. 

Oh  voit  comme  les  révolu ïîonnaîre^  ont  fait 
des  progrès  daft*  Tari  de  hâter  leurs  ven- 
geances :  le  procès  de  la  relfteaVail  dotitié  Heu 
t  vltigt*quatre  hetiréS  de  débats  et  à  Taudltion 
tftttî  g^attd  nombre  de  témoînsjdont  les  dépo- 
sitions, tout  insignifiantes  qu'elles  pussent  être, 
présentaient  néanmoins,  avec  un  amas  coilfus 
de  pièceii  qu'on  y  avait  asjemblées,  les  appà^ 
ronces  d  une  sorte  d*inslf  uctidtï. 

Au  comraire  celui  de  madame  Elifeabèih  né 
présenta  rien  de  semblable  t  on  ne  lui  opposait 
auttine  pièce,  aucun  témoin  he  fût  etitendu 
contreellej  tout  le  débat,  sailfllrte demande  re- 
lative aux  pansements  de  Messes,  ntié  eôncer*^ 
nant  Louis  XVII  et  qtlfelqu?S  autres  însigm- 
fianteà,  consista  réellement  dans  une  seule 
question  qui  lui  fut  trois  fois  réitérée  au  sujet 
de  sa  prétendue  complicité  avec  le  roi  et  la  reine 
^t  dans  la  seule  réponse  qtf  elle  etlt  le  coUragé 

d'y  faire. 

M .  Chauveau-Lagarde  ajoute  : 

*  .,.  Le  Moniteur  et  après  lui  les  historiens , 
toe  parlant  point  de  la  défense  de  madame  Élt* 


\ 
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sabo.lh,  semblent  annoncer  par  leur  silence 
qu'elle  n  aurait  pas  été  défendue  ;  et  cepen- 
dant ,  quoique  le  débat  n'eût  duré  qu  un  ins- 
tant et  qu'on  m'eût  interdit  toute  conférence 
avec  elle ,  je  pris  la  parole ,  et  voici  en  subs- 
tance quelle  fut  ma  plaidoirie. 

<  Je  fis  observer  qu'il  n'y  avait  au  procès 
qu'un  protocote  banal  dt accusation  sans  pièces , 
sans  interrogatoire,  sans  témoins^  et  que  par 
conséquent  là  où  il  n* existait  aucun  élément  lé- 
gal de  conviction  il  ne  saurait  y  avoir  de  con^ 
viction  légale. 

«J'ajoutai  qu  on  ne  pouvait  donc  opposer  à 
l'auguste  accusée  que  ses  réponses  aux  ques- 
tions qu  on  venait  de  lui  faire,  puisque  c'était 
dans  ces  réponses  elles  seules  que  tous  les  dé- 
bats consistaient  ;  mais  que  ces  réponses  elles- 
mêmes ,  loin  de  l'accuser,  devaient  au  conr 
traire  l'honorer  à  tous  les  yeux,  puisqu'elles 
ne  prouvaient  rien  autre  chose  que  la  bonté  de 
son  cœur  et  l'héroïsme  de  son  amitié. 

«  Puis ,  après  avoir  développé  ces  premières 
idées  y  je  finis  en  d|^ant  qu'au  lieu  d'uoe  défense 
je  n'aurais  plus  à  présenter  pour  madame  ËU^ 
sabeth  que  son  apologie;  mais  que ,  dans  l'im- 
puissance où  j  étais  d'en  faire  une  qui  fût  digne 
d'elle ,  il  ne  me  restait  plus  qu'une  seule  ob- 
servation à  faire,  c'est  que  ia  princesse  qui 
avait  été  à  la  cour  de  France  le  plus  parfait 


~  221  — 

modèle  de  toutes  les  vertus  ne  pouvait  être  Ten- 
nemie  des  Français. 

€  Il  est  impossible  de  peindre  la  fureur  avec 
laquelle  Dumas ,  qui  présidait  le  tribunal,  rh'a- 
postropba  en  me  reprochant  davoir  eu  l*au- 
dace  de  parler  de  ce  qu'il  appelait  les  prétendus 
vertus  de  l*accusée ,  et  d'avoir  ainsi  corrompu 
ta' morale  publique.  Il  fut  aisé  de  s'apercevoir 
que  madame  Elisabeth ,  qui  jusqu'alors  était 
restée  calme  et  comme  insensible  à  ses  propres 
dangers ,  fut  émue  de  ceux  auxquels  je  venais 
de  m'exposer;  et  après  avoir,  comme  la  reine , 
entendu  sans  s'émouvoir  son  arrêt  de  mort, 
comme  elle  elle  a  consommé  paisiblement  le 
gi'and  sacrifice  de  sa  vie.  » 

En  lisant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  crime 
inutile ,  sur  le  jugement  de  l'angélique  sœur  du 
roi -martyr,  on  se  sent  saisi  d'une  indicible 
admiration.  Cette  femme  qui  dans  le  peu  de 
jours  prospères  qu'elle  avait  eus  avait  mon- 
tré tant  de  grâce ,  tant  de  douceur,  quand  les 
orages  éclatent  devient  forte  et  sublime;  le 
roseau  s'est  tout  à  coup  fait  chêne,  et  la  tem- 
pête ne  le  fera  pas  se  courber.  Après  avoir  été 
si  magnanime  dans  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre, du  20  juin  et  du  10  août,  elle  se  mon- 
trera non  moins  courageuse  en  face  du  tribu- 
nal de  sang,  et  là  toutes  ses  réponses  se- 
ront celles  d'une  femme  forte  qui  méprise  les 
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dftpgers  Qt  çl'woe  psiime  qui  aspire  au  pi^^ 
Après  avoir  entendu  sa  sentencç  ^aqs  çhai^* 
ger  dq  visage ,  l'auguste  prince^sçi  fat  recon- 
duite à  la  Conciergerie»  oç  vestibule  de  Té- 
chafauc}  ;  et  dès  en  y  amvani;  elle  eut  bâte  do 
s'entretenir  avec  les  victimes  désignées  pour 
partager  sq»  sort,  et  de  leur  adresser  des  pa- 
roles de  foi  et  d'espérance?  Oh!  quel  sublime 
entrelien  que  celui-là,  et  quelle  noble  cour  que 
celle  qui  entourait  alors  la  fille ,  la  sœur  et  la 
tante  des  rois  !  Pourquoi  quelques-unes  des 
femmes  qui  l'ont  entendue  n'qnt-elles  par  sur- 
vécu ?  avec  quel  empressement  je  çerais  allé 
leur  demander  de  me  redire  les  paroles  de  la 
sain  te  !  avec  quel  bonheur,  mes  enfants ,  je  vous 
les  aurais  transcrites? 

Bientôt  les  charrettes  que  Barrère  ayait  sur- 
nommées les  bièresi  des  vipunts  furent  avancées 
en  face  de  la  porte  de  la  Conçiergçrie,.,  Là,  Iç 
nombre  des  cqndamnés  obstrua  un  instant  le 
passage.  Quand  madame  Elisabeth  parut  daps 
l'étroit  corridor  les  femmes  qui  allaient  mou- 
rir ayec  elle  se  rangèrent  de  droite  et  de  gau- 
che pour  la  laisser  passer;  c'était  avoir  sur  le 
chemiu  et  bien  près  de  l'échafaud  les  égards 
et  les  respects  que  l'oji  aurait  eus  à  Versailles 
pour  la  sœur  du  roi  ! 

Montée  dans  la  charrette ,  elle  se  trouva  à 
côté  de  madame  de  8eno?;an ,  sœur  de  M-  de 


Maleshert)e!j;  cejte  df^me,  presque  ^ictpgé^ 
naire ,  fut  au  psoqiÇQt  4e  s'éyaDouûr  eu  arrî* 
vaut  en  façade  Saiut<Hoch>  reudez-VQ!}»  dM 
furies  de  la  guUloUqe*  H^aiiffm^  dei  ^efifif(»  i  lui 
dit  madame  Ëlisaibç^h,  du  cçuxag^  ;  bietu^f  uqw 
serons  dans  le  sçin  de  Dift^  qvec  notrejawile. 

Madame  cle  Montpiprin,  pi^daïqf  ^ç  Qsii. 
nisy,  madanpe  de  Loméuie ,  pn^dawe  d^  Cru^f- 
sol  d'Âmbpise  et  plusieurs  ^^utrea  royalistes 
dont  je  vQudr^i^  savoir  les  nom^  »  eiioouragéQSi 
par  la  princesse,  ne  montrant  aucunq  faiblesse, 
et  lui  forment  un  uqblei  et  derqier  cortège. 

Jusqu  à  cette  journée  du  10  mai  ley  viplime^ 
amenées  à  la  guillotine  en  attendsnt  l^ur 
tour  restaient  deboyt  au  pied  de  léchalaud» 
Cette  fois  Samson  fit  placer  un  banc  auprès, 
de  Tesçalier  de  bois,  et  madame  Elisabeth  et 
sa  cour  de  condamnés  y  prirent  pls^ce;  quand 
une  de  ces  dames  était  9ppeiée  çlle  £aisfiit 
une  profonde  révérence  à  la  princesse ,  écban* 
geait  avec  elle  un  regard  qui  disait  :  jNous  <iU 
Ions  nous  revoir  dans  im  vnonde  n\eilleur^  et 
obéissait  au  bourreau. 

Vingt-trois  noms  furent  appelée  ^vant  celiji 
dTlisabeth  Gapet  ;  et  à  mesure  que  le  banc  ça 
dégarnissait  ne  crçyez  pas  que  la  fillç  de^ 
rois  faiblit  ou  tremblât  ;  non ,  elle  resta  digne 
et  grande  jusqu'au  bout  de  cette  longue  et 
cruelle  épreuve,  et  sut  mourir  cpmiue  çpa 
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fi-ère  et  sa  sœur.  Je  trouTe  dans  les  pages 
écrites  par  Marie -Thérèse  de  Bourbon  alors 
qu'elle  était  prisonnière  au  Temple  des  paro- 
les qui  vaudront  mieux  que  toutes  les  miennes 
pour  louer  madame  Elisabeth. 

La  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette 
écrivait  dans  la  tour  du  Temple  le  lendemain 
de  la  mort  de  sa  tante  les  lignes  qui  suivent  : 

<  MaKIE-PhILIPPINE-HÉLÈNE-ÉlISABETH  ,  SOEUR 
DE  Louis  XVI ,  MOURUT  LE  10  MAI  1794,  ÂGÉE  DE 
TRENTE  ANS,  AYANT  TOUJOURS  ÉTÉ  UN  MODÈLE  DE 
VERTU,  n'ayant   JAMAIS  EU  UN  DES  DÉFAUTS  DE  LA 

JEUNESSE.  Depuis  l'age  de  quinze  ans  elle  s'était 
DONNÉE  A  Dieu,  et  ne  songeait  plus  qu a  son 

* 

salut  ;  depuis  1780  que  je  l*ai  connue  et  appré- 
ciée jamais  je  n  ai  trouvé  en  elle,  qve  grand 
amour  de  Dieu,  grande  horreur  du  péché,  grande 

CHARITÉ  ET  GRAND  ATTACHEMENT  A  SA  FAMILLE.  CeT 
ATIACHEMENT  LUI  A  FAIT  SACRIFIER  SA  VIE ,  n'aYANT 
JAMAIS  voulu  0T3ITTER  LE  ROI  MON  PÈRE.  EnFÎN  CE 
FUT  UNE  PRINCESSE  DIGNE  DU  SANG  DONT  ELLE  SOR- 
TAIT  ;  JE  NE  PUIS  JAMAIS  EN  DIRE  ASSEZ  DE  BIEN  £N 
ÉCHANGE  DES  BONTÉS  QUELLE  A  EUES  POUR  MOI, 
ET  QUI  N*ONT  FINI  Qu'aVEC  SA  VIE  ;  ELLE  m'a  TOU- 
JOURS REGARDÉE  COMME  SA  FILLE,  ET  MOI  JE  l'aI 
TOUJOURS  AIMÉE  COMME  UNE  AUTRE  MÈRE. 

c  Nos  CARACTÈRES  ÉTAIENT  LES  MÊMES;  PUISSE- JE 
AVOIR  SES  VERTUS,  ET  l'aLLER  TROUVER  UN  JOUR 
DANS  LE  SEIN  DE  DiEU  !  J» 
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F^  princesse  qui  écrivait  à  dottze  ans  l'éloge 
que  je  viens  de  transcrire  avec  respect  a  été 
exaucée;  les  tertàs  de  sa  tan(e,  la  force ,  le 
courage ,  la  résignation ,  Dieu  les  lui  a  tbutes 
données  ;  et  aujoni^ui  que  la  France  ré- 
volutionnaire  de  1830  a  exilé  la  fahrill'e  de 
Louis  XVI,  et  quelle  laisse  sur  le  trône  la  fa- 
mille de  Philippe  Égalité,  la  digne  nièce  de 
madame  Elisabeth  prie  surla  terrei  du  barinis- 
sèment  pour  le  pays  qui  la  Irma  fins  pros- 
crite.   . 


■      ^ 
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Le  peuple  da  Piaris  na  s'Mmstit  p)D9,  dit 
Dulaiire,  fl6f  spectacle  ée  la  décoUmion  par  le 
jeu  de  ta  guillotine;  depuis  quelque  teqips 
il  dédaignait  de  s'y  rendre;  les  exécutions 
les  plus  nombreuses  n'avaient  guère  plus  dé 
trente  spectateurs,  tant  on  était  accoutumé  à 
voir  ce  supplice.  L'instrument  de  mort,  il  faut 
le  dire  aussi,  n'étant  plus  au  centre  du  beau 
quartier  de  la  capitale,  ayant  été  trans[iorté 
d abord  sur  l'emplacement  de  la  Bastille,  et 
plus  tard  à  la  barrière  du  Trône,  le  peuple  ré- 
volutionnaire de  Paris  avait  été  dérangé  dans 
l'habitude  de  ses  sanglants  plaisirs^  et  mur- 
murait d'être  obligé  d'aller  si  loin  pour  voir 
la  justice  nationale  en  activité. 

Tout  à  1  heure,  mes  enfants^  les  noms  des 
victimes  que  je  vous  transcrivais  je  les  avais 
presque  tous  pris  parmi  ceux  des  royalistes;  à 
présent  je  vais  avoir  à  les  chercher  dans  d'au- 
tres rangs  :  voici  que  les  tigres  vont  s'entre- 
déchirer.  Robespierre  et  Danton  vont  rompre 
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'  le  pacte  de  sang  qu'ils  avaient  feit  entre  eu:^; 
mais  avant  d'en  venir  là  \h  examinèrent  de 
nng^fpoid  s'ils  pouvaient;  partager  en  den&  la 
puîssanee  raprémé.  Danton ,  moins  ambitieux 
-que  Rcibespierre ,  parla  de  ses  projets  fiiturs 
avee l'abandon  et  l'entraînement  qui  lui  étaient 
oaiivels;  Robespierre  s'effraya  de  la  part  du 
pouvoir  que  son  collègue  voulait  prendre ,  et 
dès  cet  instant  résolut  sa  perte. 

C'était  aux  cordeliers  que  Danton  exerçait  le 
plus  d'empire;  ses  séides  les  plus  ardents 
étaient  Camille  Desmoulins  ,  Legendre  ,  Tal- 
lien ,  Baeire  et  €habot  :  Robespierre  les  a  com- 
pris dans  sa  pensée  de  proscription* 

Ijb  14 mars  Saint-Just,  quia  toute  la  pensée, 
lùuiQ  là  confiance  de  Robespierre,  se  présente 
•à  ia  mbune.  il  sait  bien  que  c'est  Danton  qu  il 
faut  abattre  ;  mais  il  se  garde  bien  de  le  dési- 
gner; il  s'exprime  en  termes  vagues ,  laissant 
aux  conjectures  le  temps  de  se  former,  et  dans 
ièon  discours  il  se  borne  à  demander  à  l'assem- 
•biée  de  déclarer: 
'  €  Que  ia  résistance  au  gouvernement Tévo- 
Itttaonnaire  est  un  attentat  contre  la  liberté  pu- 
dique, et  que  tout  homme  qui  tente  d'àvtlir  la 
€Ouventioiî  sera  puni  de  mort.  * 

Pareille  proposition  était  trop  selon  l'esprit 
Kle  l'assemWée  pour  qu'elle  n'accordât  pas  tout 


N 
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de  suite  ce  que  Saint*Ju£it  venait  de  demander  ;* 
V  elle  en  fît  un  décret. 

Cependant  cet  homme  qui  en  1789  fut  un 
des  premiers  dans  le  jardin  du  Palaîs-Royal  à 
doujoer  le  signal  de  la  révolte,  Camille  Desmou- 
lins, commençait  à  éprouver  la  lassitude  du 
crime  et  à  se  dégoûter  du  sang.  Il  prononça 
dans  le  journal  quil  rédigeait  sous  le  titre 
du  Vieux  Cordelier  un  mot  qu'alors  personne 
n  osait  dire  ;  un  mot  que  les  gouvernants  d'a- 
lors devaient  regarder  comme  la  critique  de 
Jeqrs  œuvres  ;  un  mot  qui  rappelait  une  vertu 
de  nos  anciens  rois......  Camille  Desmoulins, 

sous  le  règne  de  la  terreur,  osa  écrire  le  mot 
de  GLÉjtfENGE;  et  c'était  là,  il  faut  le  dire,  malgré 
les  torts  et  les  crimes  de  celui  qui  l'a  tracé  sur 
ses  feuilles  révolutionnaires,  c'était  là  une  ac- 
tion cour^geui^. 

Camille De^moulii^s,  après  avoir  parlé  du  be- 
soin de  clémence,  livrait  à  l'opprobre  l'abjecte 
férocité  d'Hébert  et  de  Chaumette^  et  compa- 
rait l'état  de  dégradation  dans  lequel  était  tom- 
bée la  patrie  à  celui  de  l'empire  romain  sous 
Tibère»  Néron  et  Caligula;  et  ce  fut  avec  des 
passages  de  Tacite  qu'il  retraça  en  traits  de  feu 
l'exécrable  cruauté  des  tyrans.  On  eût  dit,  en 
lisant  ces  passages,  que  le  grand  historien  était 
sorjti  de  $m  tombeau  pour  écrire  nos  ^unî^les, 
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parceque  parmi  les  vivants  les  hommes  de  cœur 
manquaient. 

'  Parmi  tant  de  captifs  dévoués  à  Féchafaud 
il  y  en  eut  plusieurs  qui  crurent  que  Camille 
Desmoultns  avait  exprimé  la  pensée  intime  de 
Robespierre,  et  que  peut-être  le  tigre  était  à  la 

fin  rassasié  de  carnage et  que  le  dictateur 

avait  recours  à  la  clémence  comme  à  lalliée  qui 
pouvait  le  plus  Faider  à  conquérir  le  suprême 
pouvoir.  Dans  les  prisons  une  soudaine  et,  trom- 
peuse espérance  était  venue  aux  détenus,  qui 
croyaient  déjà  voir  les  échafauds  renversés  et 
les  instruments  de  mort  brisés. 

Robespierre,  sans  avoir  eu  Tidée  de  se  faire 
clément,  n'était  pas  fâché  de  ces  suppositions 
d'un  retour  à  un  régime  plus  doux  :  cette  illu- 
sion pouvait  lui  gagner  des  partisans  de  plus  ; 
mais  si  lui  s'arrangeait  de  cette  accusation  de 
clémence,  ses  complices,  plus  francs  et  moins 
adroits  que  lui,  s'en  irritèrent  et  demandèrent 
la  proscription  de  Camille  Desmoulins. 

Alors  Robespierre,  voulant  se  justifier  aux 
yeux  de  ses  amis,  donna  au  mot  de  clémence  la 
signification  la  plus  sinistre,  et  fit  entendre  que 
si  l'homme  qui  l'avait  prononcé  n'était  pas  à 
l'instant  même  puni  comme  tant  d'autres  c'est 
qu'il  y  avait  eu  alliance  et  amitié  entre  lui  et 
Camille  Desmoulins.  Tous  deux  avaient  été  ca- 
marades de  collège. 
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Camille  Desmoulins  «  n^lgrr  cet  avartisi^* 
ment,  ne  cessa  pas  d'attaquer  dans  ses  écrits^ 
quotidien»  Hébert  et  Chaumeite,  et  Rpbos- 
pierre  le  laissant  aller  se  disait  au  dedans  de 
lui  :  Je  renverserai  en  même  temps ,  quaod  le. 
moment  sera  venu,  Hébert  et  Chaqmette  ;  et 
de  plus  Camille  Desmoulîns,  qui  les  dénonçai 
Danton  le  terrible,  le  populaire  Danton  «  tom^ 
bera  aussi  parcequ  il  me  gène  sur  le  chemin 
de  la  dictature. 

Les  jours  de  dissimulation  sont  passés»,  et 
Jlobespierre  se  sent  enfin  asse^  fort  pour  être 
franc;  le  dictateur  vient  d'ordonner  à  ses  çom^ 
plices  de  lever  le  glaive  à  la  fois  sur  les  deux 
factions,  sur  Hébert  et  Chaumette  d'un  côté, 
et  de  l'autre  sur  Camille  et  sur  Danton^ 

L'influence  d'Hébert  sur  les  masses  avait 
souvent  empêché  Robespierre  de  dormir. 
Aussi  il  hâtera  l'arrestation  de  son  rival  enpo^ 
pularité  ;  mais  Hébert  ne  sera  pas  arrêté  seul  ; 
Gobel  l'apostat,  l'histrion  Grammont ,  ftonsin» 
le  général  de  l'armée  révolutionnaire,  Clootz, 
Torateur  du  genre  humain,  Proli,  Peyreraet 
Dubuisson,  séides  d'Hébert,  sont  aussi  mis  en 
jugement..  Oh!  si  naguère  je  vous  disais,  mes 
enfants,  que  la  prison  et  TéchaCaud  étaient 
comme  des  sanctuaires  d'où  les  saints  pre* 
naient  leur  essor  vers  le  ciel ,  comment  par- 
lerai-je  des  impies  en  face  de  la  mort.  Gobel , 
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qiiîiéiaU  veiiiLqlialf}tt6s  amie  avaiutappiirlêi*  à 
U  qonvmAÎQn  ooiviiic  bod^sioatiko  9a  orriix^ 
sa  mitre  et  sa  crosse,  est  maintenant  fr^pi^ 
de  a^tupeur;  il  uose  regarder  le  ci?{,.et  d*|if- 
freuses  conyulsions  agiteot  toqt  sqn  corps. 
Grammont|  qui. aimait  à  suivre  de  pifès  lesr 
tombereaux  des  condamnés  et  qui  le  16  oc- 
tobre avait  appelé  la  reine  Marie- Ahtoînetlc 
Mêdîch^  Frêdéifonde  et  Brunèhauly  n'ayant 
plus  ni  roi  nî  refne  îi  outrager,  blasphème 
éontpe  Dieu;  Rcifisîn  partage  ses  impiétés; 
Anacharsis  Gtoeytz^qui  tonte  sa  vie  a  prêché 
rathé]9lii&M  \e%9t^iembris(ttions,  met  sa  gloire 
à  mourir  «A  féTolutîonnaire  et  en  athée, 

Hébert,  atterré  par  son  arrêt  de  mort,  ne 
put  se  soutenir,  et  les  gendarmes  furent  obli- 
gés de  le  porter  à  cette  même  prison  de  la 
Conciergerie  où  celle  qu'il  avait  si  odieuse- 
ment^ si  exécrablement  calomniée,  Mauie- 
Atitoinette,  avah  été  si  forte  et  si  magnanime  ! 

«  Lorsque  Chaumeite  arriva  au  Luxem- 
bourg, devenu  prison  sous  le  règne  de  la  li-  ' 
bertè,  \eê  suspects  accoururent  au  devant  de 
lui ,  et  Taccablèrent  de  railleries,  lui  rappelant 
ses  réquisitoires  contre  les  aristocrates ,  ta  fa-  * 
mine  ei  tes  suspects.  Un  prisonnier  leur  dit  en 
s'incliiiant  devant  le  philosophe  Anaxagoras 
(e^éAtk  te  nom  qu'il  av^it  pris):  Je  suis  suspect, 
tu  es  $99pi$cii  kiMS  MxrnnM  suspects.^ 
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Cfasnim^te^  honlMfx  et  ttremblaitt ,  «*6teufta« 
se  cacha  dam  6a  cenule,  et  n'en  voMlot  plus 

sortir. 

Le  comîléy^après  ces  arrestations  terminées, 
fit  rédiger  par  le  comité  de  sûreté  générale 
Tacte  d'accusation  contre  Chabot,  Bazire,  Ju- 
lien  de  Toulouse  ;  dans  la  même  journée  on 
apprit  qu^une  femme  émigrée,  poursuivie  par 
un  comité  révolutionnaire^  avait  trouvé  asile 
chez  Hérault  de  Séchelles  »  qu9  la  p^ur  avait 
fait  révolutionnaire  quand  sa  naissaqçej  sa 
fortune  et  ses  habitudes  de  magistrat  auraient 
dû  le  maintenir  loin  des  hiomoies  tarés  et  ta« 
chés  de  sang  qui  l'appelaient  leur  ami*  Le  co- 
mité oubliant  que  Hérault  de  Séchelles  était 
Fauteur  de  la  constitution  le  fit  arrêter  sans 
égards. 

Le  4  germinal  (  24  mars  )  à  quatre  heures  de 
Taprès-midi  les  condamnés  furent  conduis  .au 
supplice;  la  fojule  était  impiensf  sur  la  place 
de  Texocution  ;  on.  louait  des  places  sur  des 
charrette^  i  sur  de^  tables,  placées  aulour  de 
rccbafaud.  Ce  n'étaient  plus  d6$  rois,  d^â 
reines  que  Ton  allait  guillotiner  ;  c')|taîeQt^des 
tueurs  de  reines  et  deroîs^  et  la  pi^Hitiitde 
était  pressée  sur  la  place  pour  appltiu^r  à  leur 
mort...  Cet  empres^ppien^  à.  venir  voir  «ton- 
rir  des  réyQlutipnn^>€fs.e^9ya.'{\i)ihe^^ 
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peut  «  être  eowl  alors  h  presMoUment  que  a'ii 
Jmf^Uit  un  jour  sur  l'échafinud  la  foute  serait 
plus  grande  encore  ! 

Ni  Ronsin  ni  Glootz  ne  manquèrent  d*afr» 
suraace;  mais  H^rt,  accablé  de  honte»  dé- 
couragé par  le  mépris  public ,  tombait  à 
chaque  instant  en  défaillance ,  et  la  populace 
suivant  le  tom))ere«u  dans  lequel  il  était  l'ac^* 
câblait  d'imprécations  et  de  railleries  cy« 
niqc^s. 

.  Tons  ces  hommes  immolés  faisaient  de  la 
place  à  Robespierre;  mais  il  y  ra  avai<  un  de« 
bout  qui  rinquiétait  plus  que  tiHis  les  autres  : 
c'était  Danton.  Robespierre  voulait  dominer; 
Danton  ne  voulait  pas  dépendi:e«  «C'était,  dit 
un  historien  (1)>  César  et  Pompée  en  carica- 
ture. ^  11  s'établit  entre  eux  une  haine  qui  de- 
vait non  pas  conduire  les  Romains  à  Pharsale, 
mais  Tun  des  deux  contendants  à  l'échafaud. 
Danton  avait  peur  de  son  adroit  antagoniste  ; 
plM^eprs  fois  à  Ta^emblée  il  avait  parlé  contre 
RobespLierr^ ,  et  c'avait  toujours  été  avec  iaî- 
blesse.  Cette  pusillanimité  donna  de  la  har<^ 
diesse  à  Robespierre,  et  il  charg^ea  Âmiir-  de 
dresser  une  liste  de  proscription  des  partisans 
de  Danton.  Du  haut  de  la  tribune  il  lit  celte 
liste  I  et  déclare  que  ceux  qui  ysontporl^  ont 

(i)  L'abbé  PapoQ. 
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(xmspirè oonlte  lc& fiimnces cle  h  république, et 
qwe  par  un  odîeox  agiotage  ils  jetaient  pour 
chacun  d'eux  les  fondemenlâ  cf  une  scandaleuse 
el:ii»nMnse  fortune. 

-  Vadîer,  rinterprèie  de  Robespierre,  fait  dé- 
crcler  par  la  convention  qu'ils  sont  coupables 
d'une  conspiration  tendant  à  détruire  par  la 
corruption  le  gouvernemen!  républicain,  Dan- 
ton a  écouté  Amar  désigner  les  coupables,  et 
sa  voix  de  tonnerre  n  a  point  retenti,  et  il  est 
resté  miict  sur  son  banc.  On  se  demandait  en- 
ooite  dans  Paris  quelle  avait  pu  être  la  cause  de 
ce  silence  quand  on  apprit  que  le  31  mars  dans 
la. nuit  ké  satellites  de  Robespierre  avaient  pé- 
rtétré  dans  la  maison  de  Danton,  Fordonnaleur. 
ott  chef  des  massacres  de  septembre ,  et  s'é- 
taient emparés  de  sa  personne.  Camille  Des- 
ipoulim,  Lacroix,  Philippeaux  et  Westermann, 
da«3  la  même  nuit,  avaient  eu  le  même  sort. 

:  Quand  la  convention  apprit  ce  conp  hardi 
elte  frémit;  elle  restait  mnelte  de  stupenr 
quand  Legendre  savança  à  la  tribune,  pour 
défendre  l'homme  dont  il  avait  été  le  complice. 
«  Danton  est  pur!  s'écrie-t-il,  il  l'est  autant  que 
le  «eilleur  d'entre  nous,  il  l'est  autant  que 
moi;  je  demande  qu'il  soit  traduit  à  la  barre, 
qu'il  ait  la  liberté  de  se  défendre ,  et  que  voUs 
seuls  ayez  le  droit  de  le  condamner  ou  de 
l'absoudre.  > 


X^'èa  ces  par(des  begcildrû  detoewl  dàMi 
rasflie)»bl6e ,  il  y  cherche  à  rallier  hs  ati»ts  de 
Danton  et  de  Camille  DfôfDoylins;  ûiaîs  la  peinr: 
&'e$t  glissée  dans  leura.rangSi  et  il»  Urombldnl 
sotte  lô  r^g^rd  du  farouche  dictateur,  qui  a  Im- 
yemx  attachés  sur  ettx.^.  <  Achève,  aéhèYd^  Le-^ 
gendre^  dit  Robespierre  j  achève  de  nous  birt 
connsHtre  tous  lea  complices  des  traîfa^esddM' 
coD&fÂrateurs  que  noua  avons  fait  arrêter.  » 

Ces  pardiea  prononcées  lentement  sont  toni'i 
bées  sur  Legendre  et  ses  amia  comme  tme- 
seritence  de  mort;  ceux  qui  allaient  se  lefcr 
et  agur  ^eut-ètre  se  rassoient  sur  leurs  bancs  « 
et  demeurent  immobiles  et  silencieuv»^  Ro*  * 
bcapierfe  continue  en  fixant  ses  yeux  d-hyAoe 
sur  Ldgendre ,  et  s'écrie:  «  Y  aurait41  dofm>uQ- 
privilège  attaché  au  nom  de  Danton  ?<««  N^s 
ne  voulons  point  d'idole,  i» 

Dés  acOlamations  liée»  de  la  peur  anntoacebl 
alors  à  Robespierre  qu'il  peut  envoyer  «od» 
rivai  à  Técha&iud  j  elr  <]ue  la  convention  aéai. 
faite  si  plate  qu'elle  n'opposera  aucun obsiàolO' 
a  ses  desseins. 

Dès  que  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Dan- 
ton fut  répandue  dans  Paris  l'émotion  fut 
grande;  mais  la  terreur  comprimait  tout,  et 
ces  sociétés  populaires»  ces  sections  si  turbu- 
lentes accoururent  féliciter  la  convention  de 
l'énergie  qu'elle  v^«it  de  déployer*  Darttùo 
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Yeûi  emporté  qu'elles  seraient  encore  arrivées 
plus  Yite  et  auraient  battu  des  mains  si  Ro- 
bespierre eût  été  mis  hors  la  loi. 

L'homme  qui  avait  provoqué  et  organisé  les 
massacres  de  septembre ,  et  qui  se  vantait  d'a- 
voir dirigé  la  journée  du  10  août ,  quand  il  fut 
arrêté  afSecla  d^abord  cette  indifférence  cy- 
nique qu'il  portait  à  la  fois  dans  le  crime  et 
dans  la  mollesse*...  mais  bientôt  son  humeur 
devint  sombre,  et  dans  sa  prison  il  rugissait 
ocMmne  un  lion. 

Amené  devant  les  juges  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  fit  trembler  par  son  regard  mena- 
çant laocasateur  Fouquier -  Tinville.  Après 
afvoir  entendu  l'acte  d'accusaiion  dirigé  contre 
luiet^sosamis  politiques ,  Danton  prit  la  pa- 
role pour  se  défendre:  cette  défense  accusait 
ses  accusateurs  ;  dès  le  début  de  son  discours 
il  hrissa  vinr  son  dessein  d'attirer  Robespierre 
ddms  sa  chute ,  mais  le  chef  du  sanglant  tribu- 
nal ne  le  laissa  pas  continuer,  et  lui  commanda 
le  silence. 

Je  pourrai  être  victime ,  mais  je  ne  serai  pas 
muet,  s'écria-t-il ;  je  parlerai,  vous  m'enten- 
drez ,  et  le  peuple  saura... 

Ici  les  huissiers ,  les  gardes  viennent  à  Dan- 
ton ,  veulent  le  forcer  à  se  taire  et  à  s'asseoir  : 
il  résiste ,  il  lutte  ;  à  moitié  terrassé ,  le  formi- 
dable athlète  menaœ  etacore,  et  sa  voix  res- 
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semble  à  an  tonnerre.  Les  dameurs  de  la  f]»ofHi- 
lace  se  joignent  à  ses  cris  ;  Taspect  de  ta  salle 
est  celui  d'une  émeute  ;  ia  foule  ondoie  dans 
tous  les  sens  comme  les  flots  dans  une  tem- 
pête. Fouquier-Tinville  »  reconnaissant  que  sa 
voix  est  impuissante  pour  calmer  pareil  m*age, 
écrit  à  la  convention  que  les  accœés  ont  osé 
l'insulter 

Robespierre,  accoutumé  à .  plus  de  s^Mimis- 
sion  de  la  part  des  accusés  en  jugement,  s'ef- 
fraie de  cette  résistance,  et  demande  à  l'asp 
semblée  que  tout  prévenu  de  conspiration  q«i 
insulterait  a  la  justice  nationale  soit  mis  sur- 
le-champ  hors  des  débats.  L'esclave  obéit  au 
maître;  l'assemblée  fit  ce  que  voulait  Robesp 
pierre.    . 

Les  juges  peu  rassurés  retournent  à  lemr 
tribunal:  mais  c'est  en  vain  que  Danton  et  ses 
co-accusés  eherchent  à  se  faire  ent^idre  ;  le 
présidât  a  déclaré  que  les  débats  sont  ter» 
minés  et  la  [cour  et  le  }ury  suffisamment 
éclairés  • 

Danton ,  écumant  de  fureur  et  que  quatre 
gardes  ont  de  la  peine  à  retenir,  s'écrie  à  plu^ 
sieurs  reprises  :  Me^  wnenUs  seronê  dàcbitin 
par  tambemix!  otiî,  en  mille  lombmum^l 

Quand  le  président,  d'après  la  formule 
d'usage,  lui  demanda  quel  était  son  nom  et  sa 
demeure,  il  répondit  :  Ma  (kmeure  ^^a  bimur^ 


^4ôt  h  néàui,  et  mon  nom  ifous  h  tnumtet  daiu 
le  Panthéon  de  F  histoire. 

U  fatti  le  dire,  sa  triste  croyance  4lans  le 
-oéatii  fan  donnait  peo  de  force  pom*  soufirir,, 
et  emobàîssail  mai  se^  derniers  inâtaots. 
,  Camille  DesmouKns ,  aussi  interrogé  snr  son 
iifpe^  fit  eetce  réponse  împi^fet  qu'on  peut  citer 
quand  elle  sort  de  pareilles  bouches  :  J*m  CûQe 
iiu  ionS'CuloUe  Jésus  quand  il  mourut.  - 

Lorsque  le  jour  de  TeKécutbn  fut  venn  la 
<îûlène  de  Danton  ne  fit  qu  accroître  :  ce  géant 
•Touiaît  élre  plus  fort  que  la  mort  et  intter 
-avec  «Ue-,  Ah  l  s'écriait-il ,  cette  stupide  po- 
iifmUu»f  cette  vile  canaille  va  me  vociférer  des 
-mjuresyeten  voy^mt  passer  pour  aller  àféelia- 
faud  un  républicain  tel  que  moi  elle  va  orier 
BÊteoiie  vive  la  république!  Il  oy^xA^  i  Ç est  moi 
.qui  m  Contribué  à  l'établissement  du  tribunal 
révùluiiûnnaire;  fen  demande  pardon  à  Dieu  et 
«ottj;  hommes...  Je  laisse  tosâ  dans  wi  gâchis 
^ouvûMUaUe;  il  ny  en  a  pas  un  seul  qui  s' en- 
tende à  gouverner. 

'  As^is  a  son  tour  dans  le  tombereau  Aie  la 
-gttiiiotîne,  Danton  eoiiierv^  jusqu'au  dernier 
isnani  son  air  ^mibre  et  menaçant  ;  ses  grin- 
cements de  dteiits>  ses  rugissements  de  tigre^ 
'SOS  imprécattoM  ne  discontinqaîent  pas  pen* 
idaat  ia;  routefonèbne;  d'inslant  en  inslant  son 
<orps*éfait  agité  de  soubresauts  convulsifst  ^ 


■  -  ,  «       > 

plasÛMm  €Di$  on  Vjeftiendi(  ré{>éler  :  J'entraUie 
Rohe^jierre^.  oui,  Robespierre  mç  smi. 

Hérault  de  Sécheiles,  du  haut  de  la  char- 
rette^ salwit  toutes  les  persojw^s  qu'il  recon- 
naissait dans  la  foule;  arrivé  au  pied  deVéchs^- 
.  faudy  il  voulut  e«d)rasser  Dajgtton;  oiak  Qieluis^i 
lui  dit  brusquement:  Montez ^  montez  donc; 
nos  téies  auront  le  temps  de  se  biaiser  dams  U 
p4inier^  . 

La  pensée  de  sa  femme  et  de  ses  enlanls 
Jui  reirenant  i|ur  réchafaud^  il  repoussa  ce 
souvenir  en  disant  :  AUom^  Dmion^  ppinf.  de 
Jaible$se;  puis  s'adressamt  tx  l'eséculeur ,  Tu 
montrera  ma  têie  au  peuple;  elle  en  vaut  la 
.  peine.  Danton  disait  souvent  :  <  Tout  ira.  bi^n 
tant  que  l'on  dira  Rohespier;*e  et  Dantoai  ;  mal- 
heur à  moi  si  l'on  dit  jamais  DaQ|x>u  et  Hp- 
bespierre.  Dans  les  ;révoluttoQSt  ajoutait*  ii, 
l'autorité  reste  au  plijs  scélérat.  > 

Danton  a  dit  un  m<kt  qui  aurait  dâ  sortir  dp 
la  bouche  d'un  autre;  quelqu'un  la  suppliant 
de  fuir  hors  de  France  pour  échapper  ^  fa 
.  rancune  jalouse  de  Robespierre ,  e>  lui  répé- 
.  tant  :  Partez,  allez-yous^en  l — M'en  aller  !  m'^p 
aller  i  ça  vous  est  facile  à  dire  ;  croj/jez-^votis  dom 
que  lorsquon  part  on  emporte  sçn  pays  à  la  a^^ 
melle  de  se$  souHers?  \ 

Canaille  Desan/ralios, avait  opposé  un^^  .vive 
.  réf^istance  aux  .gejidârnies  qui.  T^ji^ient  pioq|é 
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sur  la  charrette;  aussi  it  arriva  à  féchiafàud 
avec  ses  habits  et  sa  chemise  tout  éû  fàm- 
beaux.  Voilà  donc  y  répétait*!!,  ta  récompense 
destinée  au  premier  apôtre  de  la  liberté!...  lis 
mofistres  qui  m'assassinent  ne  me  survivrait 
pas.  Cet  écrivain,  un  dès  plus  distingués  de 
cette  époque,  où  Ton  semblait  tf écrire  qu'aVec 
du  saûg,  avait  appelé  la  convention  ta  cour 
de  Tibère.  A  ce  mot  Robespierre  avait  ré- 
solu sa  mort. 

Le  jour  inême  où  la  redoutable  tête  de  Dan- 
ton avait  roulé  sur  réchafaud  deux  députés 
d'une  société  populaire  se  présentèrent  à  la 
barre  de  la  convention,  et  y  firent  entendre 
ces  {Paroles  :  c  Législateurs,  la  trahison  voltige 
autour  du  peuple,  elle  veut  s'élever  avec  là 
monarchie;  eh  bien!  élevez-la  sur  Téchàfaud. 
Représentants  du  souverain,  mettez  la  mort 
à  Tordre  du  jour.  MarAlT  disait  au  peuple  :  Il 
feut  pour  assurer  la  liberté  trois  cent  mille 
têtes  ;  si  plus  docile  à  la  voix  de  son  ami 
il  avait  d'abord  déployé  sa  toute  -  puissance , 
il  eût  écrasé  le  germe  de  la  Vendée ,  du  fédé- 
ralisme et  d'une  guerre  qui  dévorera  des  mil- 
lions d'hommes.  Mais  nous  sommes  faibles..., 
aussi  la  liberté  chancelle.  » 

Lorsque  pareilles  paroles  furent  prononcées 
à  la  barre  de  rassemblée  Tallien  la  présidait. 
Il  y  avsut  en  cet  homme  deux  jprincipes  lut- 
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tant  sans  cesse  entre  eux  :  en  se  faisant  i  évo^ 
lulionnaire  il  avait  gardé  au  fond  de  son  âme 
un  reste  de  générosité.  Il  savait  que  la  haine 
de  Robespierre  lui  était  acquise  ;  il  savait  que 
cette  haine  donnait  la  mort,  et  pour  qu'elle 
ne  lui  vînt  pas  du  dictateur  il  méditait  depuis 
quelque  temps  le  dessein  de  renverser  Thomme 
le  courtisan  Barrère  appelait  te  géant  de 
révolution.  Tallien,  comme  président,  im- 
^uva  les  expressions  féroces  des  deux  dépu* 
tAdes  sections,  mais  l'assemblée  passa  froi« 
décent  à  Tordre  du  jour* 

fut  dans  ce  moment  de  terreur,  pendant 
que  Ve  tous  côtés,  à  Lyon ,  à  Marseille,  à 
ToulA,  à  Nîmes,  à  Avignon, à  Angers  et  à 
|le  sang  des  révolutionnaires  se  mê* 
sang  des  royalistes,  ce  fut  dans  ce 
où  Danton  et  M.  de  Malesherbes, 
Antoinette  et  Philippe  Égalité  péris- 
[lent  sur  le  même  échaiaud ,  que  quelques  flat- 
teurs de  Robespierre,  voulant  lui  faire  croire 
que  les  Français  se  trouvaient  heureux  sous 
sa  dictature ,  imaginèrent  les  repas  civiques. 
Toutes  les  rues  offrirent  alors  un  singulier 
spectacle  :  des  tables  étaient  dressées  de- 
vant chaque  maison,  et,  se  touchant  toutes, 
n'en  formaient  plus  qu'une  seule  se  prolon- 
geant à  droite  et  à  gauche  de  la  voie  publique. 
Là  chacun  apportait  les  mets  préparés  pour 
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là  famille,  et  ceax  qui  ne  Tenaient  pas  s'as- 
iteoir  à  ces  repaâ  de  la  rue  devenaient  sus- 
pects. Un  grand  admirateur  de  toutes  ces 
fêtes  révolutionnaires  décrit  ainài  les  banquets 
ùiviqtùes:  <  Les  conyives  passaient  d'une  table 
à  la  table  voisine ,  et  réciproquement  ;  oa 
buVait  an  salut  de  la  patrie ,  on  entonnait  des 
chants  patriotiques,  et  les  cris  de  vive  la  rd- 
publique  !  se  faisaient  fréquemment  entendre. 
Des  guirlandes  de  feuillage,  des  couronnes 
de  fleurs  étaient  dans  plusieurs  rues  susp^Ei* 
dues  au  dessus  des  tables.  Aucune  baïonnette , 
aucune  voiture ,  aucun  événement,  peu-  ou 
p(»nt  de  désordres  ne  troublèrent  le  calme 
de  ces  repas  fraternels.  Partout  éclatait  la 
gaieté  française  :  on  chantait ,  on  dansait. 
Paris  offrait  le  touchant  spectacle  d'une  grande 
famille  réunie  à  la  même  table }  (1) 
-  On  chantait  !  on  dansait  \  maïs  les  pieds  dans 
i^  sang...Oii  se  réuiuâsait  à  la  même  table, 
mais  parcequ  on  devenait  sttspeet  en  n'y  des* 
eendsMU  pas ,  et  des  eofants  qui  avaient  perd|i 
feupfi^  pères,  des  màrea  dont  les  fib  avaient 
pérî  le^  matin  sur  Vécksfaud  étMent  eomnûols 
de  venir  s'asse4mr  à  ces  tahks  pdbltqnesy  oao^ 
mandéeis  par  les  gouvern^nt&d'alonit  poor  fiére 

lûolenceaux  ra^^s^et  à  la  difukur» 

•  ••    -  •  .  .  ....... 

(f)I>ûteuTa. 


pendant  que  cette  joie  facticç  grimaçait  dans 
là  rue  Robespierre  et  se»  amis  en  ressen-» 
taieiit  nme  véritable  en  voyant  comme  iia  ye^ 
Baient  d'immoiier  deux  partis  à  là  fois...  Main« 
tenant  qui  portera  ombrage  au  dictateur? 

L'hiver  était  fini  ;  ia  campagne  de  1794  aUai* 
s'ottvriff  avec  le  printemps.  Dea  armées  fornn-» 
dables  se  déployaient  sar  les  frontières,  el les 
colouftes  infernales  de  la  convention  avaient 
BMS  à  fea  et  à  sang  les  provinces  angevines, 
Retenues  et  vendéennes.  Robespierre  eepen^ 
daftit  n  était  pas  tranquille  ;  tout  en  se  réjouis^ 
saut  dfètre  délivré  de  Danton  il  se  sentait  des 
angoisses  et  des  inquiétudes,  et  un  jour  il  dit 
à  Saint- Jifôt  :  Il  faudra  donc  encart  en  imvM^et 
d'étuires? 

Dans  ce  tourment  dioral  qu'il  éprouvait 
Robespierre  cherchait  partout  du  repos,  et,  ne 
le  trouvant  pas  dans  son  système  de  terreur,  il 
pensa  qu'à  une  société  telle  que  celle  que  la 
révolution  avait  faite  à  la  France  il  fallait  un 
frein.  L'athéisme  avait  déchaîné,  toutes  les  plus 
mauvaises  passions  ;  la  croyance  au:  néant 
avait  été  celle  de  Danton  et  de  plusieurs  de 
ses  compagnons  de  supplice  :  le  dictatâir  ré'* 
solttt  de  proscrire'  l'athéisme  comme  il  pros- 
crivait tout  être  qui  le  gênait  et  qui  l'in- 
quiétait. 
U  parut  à  la  tribune  le  18  floréal  (7  mai  1794) 
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c  Citoyens,  dit  «il,  c'est  dans  la  prospérité 
que  les  peuples  ainsi  que  les  particuliers  doi* 
*vent  pour  ainsi  dire  se  recueillir  pour  écou- 
ter dans  le  silence  des  passions  la  voix  de 
la  sagesse.  <  Après  ces  paroles  prononcées" 
d'un  ton  calme  et  presque  religieux ,  Fhypo- 
crite  révolutionnaire  développe  longuement 
le  système  adopté  ;  la  république ,  c'est  se- 
lon lui  la  ver  tu ,  et  tous  les  adversaires  qu'elle 
a  rencontrés  ne  sont  que  les  vices  de  tous 
genres  soulevés  contre  elle  et  soudoyés  par 
les  rois.  Les  anarchistes,  les  corrompus,  les 
athées  n'ont  été  que  les  agents  de  Pitt...  Les 
noms  de  Brissot ,  de  Danton ,  de  Hébert  re- 
viennent plusieurs  fois  dans  sa  harangue  étu- 
diée,  et  toujours  pour  démontrer  que  les  hom- 
mes immoraux  sont  des  hommes  dangereux. 

Tout  ce  que  Robespierre  avait  d'astuce ,  de 
savoir  et  d'orgueil  se  montre  à  chaque  parole 
de  ce  discours ,  auquel  il  avait  travaillé  long- 
temps >  comptant  beaucoup  sur  son  effet: ce 
n'était  plus,  comme  député  de  la  convention 
qu'il  parlait;  c'était  comme  fondateur  d'une 
religion  nouvelle,  et  voici  le  décret  qu'il  pro- 
posa à  l'assemblée. 

Art.  1".  Le  peuple  Français  reconnaît  l'exis- 
tence de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de 
ame. 

Art.  11.  II  reconnaît  que  le  culte  le  plus 
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digne  de  TÉtre  suprême  est  la  pratique  des 
devoirs  de  Thomme. 

D'autres  articles  portent  qu'il  sera  institué 
des  fêtes  pour  rappeler  Thomme  à  la  pensée 
de  la  divinité  et  à  la  dignité  de  son  être;  elles 
emprunteront  leurs  solennités  des  événements 
de  la  révolution  ou  des  vertus  les  plus  néces* 
saires  à  Thomme.  Outre  les  fêtes  du  14  juii« 
let,  du  10  août,  du  21  janvier  et  du  51  mai, 
la  république  célébrera  tous  les  jours  de  dé- 
cadi les  fêtes  suivantes  :  À  l'Être  suprême; 
au  Genre  humain  ;  au  Peuple  français  ;  aux 
Bienfiaiteurs  de  l'humanité  ;  aux  Martyrs  de  la 
liberté  ;  à  la  Liberté  et  à  l'Egalité;  à  la  Haine 
des  tyrans  ;  à  TËnfance;  à  la  Pudeur;  à  la  Jeu- 
nesse;  à  l'Age  viril  ;  à  la  Vieillesse;  au  Malheur; 
au  Bonheur;  à  TÂgriculture;  à  Tlndustrie;  à 
nos  Aïeux. 

Une  fête  solennelle,  une  fête  qui  doit  do- 
miner toutes  les  autres,  est  ordonnée  pour 
le  30  prairial ,  et  le  plan  en  est  confié  au  grand 
ordonnateur  des  pompes  révolutionnaires,  à 
David,  le  peintre  régicide  :  c'est  la  fête  de 
l'Être  suprême. 

Singulier  culte  que  celui  que  veut  fonder 
Robespierre,  et  singuliers  apôtres  que  ceux 
qu'il  choisit  pour  le  propager!  Quelles  mains 
pour  offrir  Tencens  au  Créateur  que  celles 
de  Saint-Just,  de  Coût  bon  et  de  Fouquier- 
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TitiviUe*..  Les  noBTeanx  autels  où  leà  Frau'- 
çais  iront  penser  à  Dieu  &n*ODt  Umt  proche 
des  édia£auds! 

Il  y  aura  une  fête  de  k  liberté  ^  et  ies  pcî-* 
sons  regorgeront  de  captifs* 

H  y  aura  la  fête  de  rhuraflnité,  et  les  bout- 
reaux.  demanderont  en  vain  qu'on  les  laisse  se 
reposer  quelques  jours. 

Il  y  aura  la  fête  des  bienfaiteurs  des  hommes , 
et  ceux  qui  nourrissaient  les  pauvres  des  villes 
et  des  campagnes  seront  jetés  dans  les  cachots^ 
et  les  pieuses  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul 
seront  outragées,  fouettées  et  chassées  des 
hôpitaux. 

Il  y  aura  la  fête  de  la  pudeur,  et  les  prosti- 
jtttées  sont  choisies  pour  figurer  dans  les  céré- 
monies du  nouveau  culte. 

Il  y  aura  la  fête  de  lagriculture,  et  les  bras 
seront  enlevés  aux  campagnes ,  et  les  champs 
rest^^ont  incultes. 

Il  y  aura  la  fête  de  la  vieillesse,  et  chaque 
jour  des  octogéoàires^eront  arrachés  de  leurs 
demeures,  traînés  dans  les  cachots,  et  de  là 
livrés  aux  exécuteurs,  qui  montrent  au  peuple 
les  têtes  blanchies  qu'ils  viennent  de  couper. 

Il  y  aura  la  fête  des  aïeux,  et  tout  ce  qui 
rappelle  le  passé  sera  suspect  et  proscrit.  La 
£fete  des  aïeux,  et  les  tombes  seront  violées, 
^  la  cendre  des.  morte  sera  jetée  au  veni! 


Oh  !  mensonge  et  dérision  que  ce  programme 
de  Robespierre  9  et  abominable  spectacle  que 
celui  de  cet  homme  aux  mains  ensanglantées , 
qui  s'est  élevé  sur  une  montagne  de  cada- 
vres pour  parlé)*  de  Dièil  et  dire  comment 
il  veut  être  adoré  !     ' 


A  \  ■    •    '  » , 
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20  PRAIRIAL  (8  JUIN  ). 

FÊTE  A  VtrrRE  SUPRÊME. 

Dieu  permet  au  soleil  de  prêter  ses  plus 
beaux  rayons  aux  jours  les  plus  attristants» 
et  le  8  juin,  que  Robespierre  avait  choisi 
pour  sa  grande  dérision  religieuse ,  eut  un  ciel 
serein  et  sans  nuages. 

Dès  Tau be  naissante  des  salves  d'artillerie, 
des  fanfares  guerrières,  des  orchestres  publics 
annoncèrent  la  solennité  que  tous  les  journaux, 
flatteurs  du  pouvoir,  avaient  vantée  d'avance 
comme  une  grande  et  sublime  conception. 

Des  drapeaux  flottants,  des  draperies  trico- 
lores» des  guirlandes  de  fleurs,  des  festons  de 
verdure  ornaient  les  fenêtres  et  les  façades 
de  toutes  les  maisons.  Les  Parisiens,  alors 
comme  aujourd'hui  amoureux  de  spectacles , 
étaient  debout  de  bonne  heure  pour  voir  ce- 
lui que  Robespierre  allait  leur  donner.  Au 
milieu  du  délire  impie  de  cette  époque  il  y 
avait  quelque  chose  de  si  étrange  dans  la  pen- 
sée de  reconnaître  et  d'honorer  la  divinité 
qu'une  fête  où  se  trouvait  une  idée  religieuse 
quelconque  avait  pour  le  peuple  de  Paris 
tout  l'attrait  de  la  nouveauté. 
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Dès  sept  heures  du  matiii  les  rues,  depub 
longtemps  désertes»  s'animaient  de  groupes 
dé  curieux.  Toutes  les  mères  de  famille  avaient 
reçu  ordre  de  venir  à  la  fête  avec  leurs  filles 
portant  des  corbeilles  de  fleurs  ;  les  enbnts 
étaient  couronnés  de  violettes,  les  adolescents 
de  myrte ,  les  hommes  de  chêne,  les  vieillards 
de  pampre  et  d'olivier. 

Chaque  quartier  de  Paris  envoyait  par  co* 
lonnes  séparées  ses  femmes ,  ses  filles  et  ses 
enfants  au  jardin  des  Tuileries ,  appelé  alors 
le  jardin  national;  et  c'était  chose  remarquable 
que  de  voir  alors  tant  de  monde  dans  les  rues. 
Cette  fois  ce  n'était  pas  pour  aller  faire  queue 
à  la  porte  du  boulanger  et  pour  avoir  du  pain 
à  ses  enfants  que  la  ménagère  était  descendue 
de  chez  elle  ;  c'était  pour  aller  reconnaître  le 
Dieu  de  Robespierre.  Oh  !  sans  doute  bien  des 
femmes  chrétiennes,  forcées  de  se  mêler  à 
cette  pompe  révolutionnaire,  avaient  l'âme 
transpercée  de  douleur;  mais  la  liberté  de  ces 
lemps*là  était  faite  de  la  sorte,  et  elles  avaient 
été  contraintes  de  se  couronner  de  fleurs ,  et 
d'aller  faire  cortège  au  monstre  qui  les  avait 
rendues  veuves  et  qui  avait  dévoré  leurs  fils. 

Robespierre,  voulant  être  le  roi,  le  grand 
pontife  de  la  fête,  s*était  fait  quelques  jours 
auparavant  nommer  président  de  la  conven- 
tion; ce  poste  lut  donnait  le  droit  de  parler,  et 
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il  y  fenat  pks  qiie  pmelis^  ear  il  atait  ékisi 
eeMe  'Occaiion  ponr  iinîter  RoBstea»,  éônt  ii 
praiéfiflait  les  of^întoAs»  ^t  du  style  duquel  il 
âikiiit  une  ooniimiêll^  étwie»  €  Le  foleul  de 
fiofaespierre  s'était  singulièrement  déteLdppé 
âans  lés  longues  luttes  de  la  révolutimi^  cet 
ékpe  frmd  et  pesant  conHuençait  à  improTfôer^ 
et  quand  il  écrivait  c'était  avec  pureté  (!)•  9  II 
voulait  donc  prouver  à  là  multitiida  qui  ii,Uait 
l'C^itendre  qu'il  était  orateur  ;  si  à  4^t0  époque 
l'acsadémie  eût  existé,  il  durait  voulu  joindre 
k  la  puissance  de  dictateiu-  le  titre  d'académi- 

QÎ€ffi» 

Midi  venait  de  sonner  quand  la  convention 
eu  niasse  ^  précédée  d'un  corps  nombreux  de 
musique,  déboucha  du  pavillon  du  centre. 
Tousses  membres  étaient  en  costume,  avec 
des  écharpes  tricolores  et  des  plumes  rouges , 
bleues  et  blanches  à  leurs  chapeaux  relevés  sur 
le  Iront.  Robespierre  a  la  place  d'honneur,  et, 
plus  fier  que  tous  les  autres ,  marcha  le  front 
baut,  et  regarde  le  ciel,  où  il  veut  bien  rec<Mi- 
»aitre  un  Dieu  ;  il  était  vêtu  d'un  habit  bleu  de 
roii  coiffé  d'un  chapeau  à  la  Henri  lY  sur- 
mpnté  d'un  haut  panache  ondoyant.  Sacheve- 
:l{)re  poudrée  et  frisée  contrastait  d'une  manière 
fr^tppante  avec  les  longs  cheveux  pei^dante  des 

•    (JJ  H-TMere.  •     .: 


antres  èoiiTeiitiofiiiels  ;  îl  laissait  eittre  lui  et 
eux  une  assez  grande  distanoe  pottr  être  bien 
distingué  de  la  fotile*  <  Grav€  comme  un  prince 
du  sénat  oti  conhjne  un  suisse  de  paroisse  à  la 
téfte  d'ûfîe  processioÉ ,  dit  Duianre ,  il  Joùissaii 
intérieupement  des  applaudissements  de  i^tiel* 
ques  spectateurs  et  des  cris  dé  Vive  Rmbsn 
FiEsu:!  que  des  enthousiastes  faisaient  enlen^ 
dre  autour  de  lui.  Biais,  ainsi  que  les  trioiii« 
pfaateurs  de  Rome,  sa  joie  était  tempérée  par 
les  sarcasmes  de  ces  collègue^ ,  qui  riaient 
toùl;  haut  de  son  orgu^l*  Voyez^voUs^  disaient- 
Us,  comme  on  C applaudit.  Ne  veûHl  pas  fairi 
U  Dieu?  N'estait  pa$  le  grand^pritre  de  fÊêre 
wprême?  » 

Plusieurs  de  ces  propos  étaient  entendus  du 
siUperbe  dictateur  :  il  avait  lair  de  ne  pas  les 
écouter  ;  mais  en  marchant  il  cherchait  à  re- 
connaître les  voix  des  irrespectneux,  et  quand 
il  en  avait  découvert  quelques-uns  il  mettait 
un  à  un  leurs  noms  dans  sa  mémoire,  et  char- 
geait la  vengeance  de  les  lui  rappeler. 

Selon  la  eoutqme  du  temps,  une  grande 
partie  du  décor  de  la  fête  était  de  toile  peinte 
et  les  statues  étaient  en  bois.  Un  amphithéâtre 
étaiiélevé^y  milieu  du  jardin  dâi  Tuileries  ;  la 
convention  l'occupait  ;  ¥i$*à<vis  db  cet  amphi- 
théâtre, placées  au  dessus  da  grand  bassin,  se 
ttiouVaient  des  figures  représentunt  TA  théisme. 
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la  Discorde  et  FEgoïsme:  elles  étaient  destinées 
à  disparaître  bientôt.  Dès  que  les  membres  de 
la  convention  eurent  pris  place  sur  les  gra- 
dins, recouverts  de  drap  couleur  de  sang,  les 
airs  de  la  révolution  se  $rent  entendre;  plus 
é^  deux  cents  trompettes  y  mêlaient  leurs 
fenfares...  Mais  tout  à  coup  les  orchestres  se 
turent,  et  Robespierre  du  haut  de  l'estrade  et 
placé  de  manière  à  être  vu  de  tous ,  tenant  à 
la  main  un  bouquet  d'épis  et  de  fleurs  des 
champs ,  prit  la  parole ,  et  dit  : 

«  Français ,  républicains ,  il  est  enfin  arrivé 
le  jour  à  jarais  fortuné  que  le  peuple  français 
consacre  à  J'Être  suprême  !  Jamais  le  monde 
qu'il  a  créé  ne  lui  offrit  un  spectacle  aussi 
digne  de  ses  regards.  Il  a  vu  régner  sur  la  terre 
la  tyrannie,  le  crime  et  Fimposture;  il  voit 
dans  ce  moment  une  nation  entière,  aux  prises 
avec  tous  les  oppresseurs  du  genre  humain , 
suspendre  le  cours  de  ses  travaux  héroïques 
pour  élever  sa  pensée  et  ses  vœux  vers  le 
grand  être  qui  lui  donna  la  mission  de  les  en- 
treprendre et  le  courage  de  les  exécuter.  » 

Après  ces  paroles  Robespierre  ajouta  d'au- 
tres phrases  étudiées  et  sonores ,  et  descendit 
de  l'amphithéâtre  ;  on  lui  présenta  comme  il 
arrivait  au  dernier  degré  une  torche  allumée^ 
et  s'en  saississant  il  va  mettre  lé  feu  aux  mons- 
tres de  l'Athéisme,  de  la  Discorde  et  de  l'Ë- 
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goïsme  ;  ces  allégories,  peintes  sur  de  la  Uule  et 
de  légères  planches  de  sapin»  sont  bientôt  con- 
sumées, et  quand  leurs  flammes  se  sont  allais* 
sées  et  éteintes  on  aperçoit  au  dessus  de  leur 
peu  de  cendres  la  statue  dorée  de  la  sagesse  ; 
mais  les  flammes  Font  enfumée ,  et  elle,  qui  de- 
\ait  apparaître  aux  yeux  de  tous  rayonnante 
de  gloire,  se  montra  toute  noirde.  Il  en  est  sou- 
vent ainsi  de  la  sagesse  des  hommes  ;  les  pas- 
sions qui  brûlent  autour  d'elle  la  ternissent  et 
lui  ôtent  son  éclat;  pour  que  la  sagesse  reste, 
pure  et  radieuse  il  faut  qu'elle  vienne  de 
Dieu. 

Après  ce  coup  de  théâtre  manqué  Robes- 
pierre retourna  à  sa  place  sur  ramphithéâtre, 
et  reprit  la  parole  pour  déclamer  de  nouveau 
contre  les  vices,  qui  sont  les  plus  grands  enne- 
mis de  la  république ,  puisque  la  république  est 
le  gouvernement  de  la  vertu. 

Ce  discours  terminé ,  la  convention  se  lève, 
et,  suivie  de  la  foule  immense  qui  remplissait 
le  jardin  national ,  se  met  en  marche  pour  se 
rendre  au  Ghamp-de-Mars.  Malgré  le  petit 
échec  de  la  sagesse ,  l'orgueil  du  roi  de  la  fête 
a  redoublé  ;  plus  que  jamais  il  affecte  de  mar- 
cher bien  en  a  ?ant  de  ses  collègues.  Quelques- 
uns  indignés  de  celte  morgue  se  rapprochent 
de  sa  personne,  et  lui  disent  ironiquement: 
Salut  à  Maxmilien  f'!  d  autres  l'appellent 


gratid  ponâjt,  et  &ÎMDt  aUwion  a  la  statue 
enfumée  lui  crient  :  Raiespkrre  ,jN»  èagesâe 
aujourd'hui  s  est  obscur eie  f 

Le  mot  de  itfran  a  été  prononcé  par  quel- 
ques ycMx,  et  d'autres  ont  ajoulé  :  Uya  enaorf 
desBruiusiy  et  la  rœhe  Tarpéiemte  est  près  du 
Càpiiale^ 

Le  cortège  arrive  enfin  au  Gliamp*de*MaFS; 
là  se  ttrottvail,  au  lieu  de  It  ane£&A  àulel  de  la 
pairie ,  une  vaste  montagne  (  toujours  en  bois 
et  en  toile  badige^née  )  au  sommet  de  la- 
quelle étuit  un  arbre;  les  conventionnels  &'as- 
soient  sous  ses  rameiaux.  De  chaque  côté  de  la 
montagne  n^e  placent  les  différents  groupes 
d^  vieillards»  de  femmes,  de  jeunes  fiU!es>>  da«- 
doiescente  et  d'entants.  Alors  les  symphonies 
et  les  hymnes  commencent,  et  les  adolescents 
tirant  i'épée  jurent  entre  les  mains  des  anciens 
de  défendre  la  patrie... 

Ghénier  avait  été  le  barde  de  la  fête  ;  voici 
qjuelqaes-unes  de  ses  strophes  : 

SMirefr  de  vérité  q[u'<>utrage  l'imposltire , 
D«  tout  ce  qui  resgiie  élerueL  pro^cteut , 
Dieu  de  la  lilierlé ,  père  de  la  nature , 
'  '  Créateur  et  conservaleur. 

G  toi  l  seul  iacréé ,  seul  grand ,  seul  nécessaire  ^ 
Auteur  de  la  y^rtu ,  principe  de  la  loi , 
Ou  j)oav.oir  despotique  immuable  adversaire, 
La  Francis  ^  d^Umi  divoiU  toi  î 

.    Ce  ^nier  vers  peint  roi^uttîl  satuique  des 


révolutionnaires  :  ils  n»  vealent  pts  s'agënoaiN 
1er  ;  ils  restent  ttebout  devant  Dieu. 

En  ce  temps- là  Robespierre  avait  &it  prier 
l'abbé  Delille  de  lai  oom(>osef  des  hymnes  à 
l'Être  suprême  et  sur  riraraorulitê  de  l'ârçe. 
Vous  allez  voir,me§eafaB|*,çoiiMBe*tï»« bonne 
cause  inspire  bien!  L«  p«è(«  royaliste,  celui 
dont  MarietAnioinette  avait  encouragé  les  dé- 
buts liuéraires,  eut  le  courage  d'envoyer  au 
dictateur  ém  strophes  (  k»  plu»  befles  qu'il  eût 
jamais  composées)  où  se  trouvent  les,  passages 
suivants: 

>  • 

Ah  !  si  ce  noble  instinct  (1  )  par  qui  du  grand  Honière 
PSir  qui  des  Scipious  1  esprit  fut  enlanté,       '  ' 

If'élaii  qu'alla  vaine  ckimdre,  ' 

Qa'ttii  Tuia  fomaa  ^  Torgneil  învenlé , 

Aux  limites  de  sa  carrière 

D'où  vient  que  I  homme  épouvanté 
A  l'aspeci  du  niaal  se  Mjelte  en  arrière? 

P9i;^:4itot  dan»  ^in^tahOilé 

Pe  cette  demeure  inconstante 

Nourrit-il  cette  longue  attente 

De rimmuable  éternité? 

Non ,  ce  n'est  point  un  vain  système; 
C'est  un  instinct  profond  vainement  combattu  ; 

Et  sans  doute  FÊtre  suprême 

Dans  nos  cœurs  le  grava  lui-môme 
Pour  combattre  le  vice  et  servir  la  vertu. 

Dans  sa  demeure  inébranlable, 
Assise  sur  Féternité, 

(1)  Celui  de  Vimmrtaiiti  de  rdme. 
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La  tranqoQle  Immortalité, 
Propice  an  bon  et  terrible  an  coopable. 
Du  temps ,  qui  aona  ses  yenx  marche  à  pas  de  géant , 
Défend  Tami  de  la  justice , 
Et  rayit  â  l'espoir  da  yiee 
L'asile  horrible  du  néant; 
'    Oui,  TOUS  qui,  de  l'olympe  usurpant  le  tonnerre , 
Des  étemelles  lois  renrersez  les  autels , 
Lâches  oppresseurs  de  la  terre , 
Tremblez,  tous  êtes  immortebl 

Et  vous ,  TOUS  du  malheur  victimes  passagères , 
Sur  qui  veillent  d'un  Dieu  les  regards  patemèto, 
Voyageurs  d'un  moment  aux  terres  étrangères , 
Consolez-vons ,  vous  êtes  immortels  ! 

Robespierre  avait  dît  dans  un  de  ses  dis- 
cours :  <  Que  ce  jour  appartienne  tout  entier  a 
la  paix  et  au  bonheur;  demain  en  reprenant 
nos  travaux  nous  frapperons  avec  une  nou- 
velle ardeur  sur  les  ennemis  de  la  patrie.  » 

Ainsi  la  mort  ne  devait  pas  chômer  long* 
temps,  et  la  fête  au  Dieu  de  la  révolution  ne 
devait  être  qu'une  halte  dans  le  sang  ^  une  halte 
d'un  jour  ! 


~9{W-^ 


ce  im  ^'iKCT  FASSE  mmifi  le  fiO  mAOtiAL  n 
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Pendant  qne  les  Pftrmens  acceptaient  le 
Dieu  de  len»  bourreaux ,  pendant  qn'ila  allaient 
chanter  des  hymnes  à  TÈtre  suprême  de  Ro- 
bespierre, les  Vendéens,  fidèles  an 'Dieu  de 
leurs  pères,  combattaient,  souffraient  M  mou* 
raient  pour  la  foi  catholique ,  le  trâne  des  Bout*  ' 
bons  et. leur  champ  paterne.....  ftftsîs  aux' 
combats  de  ce  peuple  de  géants  donnons  un 
historien  digne  de  raconter  leur  gloire ,  et  que 
Tanteurdu  Génie  du  Christiammàe  vous  dise, 
mes  eD&nts,  les  hauts  faits  du  pays  catholique 
ei  royal. 

<  La  convention  avait  rassemblé  dans  les 
environs  de  Saumur  une  armée  de  quarante 
miUe  hommes  dmÊinterie  et  de  huit  mille 
hommes  de  cavalerie  ;  quatre  *  vingts  pièces 
d'artillerie  et  deux  régiments  de  cuirassien 
rendaient  cette  armée  formidable. 

€  La  grande  armée  vendéenne  mardie  san9 
s'effrayer  à  ces  nouveaux  ennenHs  ;  elle  lea 
poosse  à  Doué  >  à  Montf  euil>  et  les  aocule  dans 
Ssnmur.  Les  bataillons  formés  à  Orléans ,  seize 
bataiUoos  venus  de  Puris,  deux  régiments  de 
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cuirassiers  composaient  la  garnisou  de  cette 
ville  ;  trente  pièces  de  canon  bordaient  son 
ch^^ao  ,st/SW  tittiauteftaicmyilkmeBt  élewém^ 
que  le  Thoné  et  U,  |^^  l)^g9Ptient  de  leurs 
eaux.  Rien  n arrête  les  Vendéens;  tous  s'é- 
crient :  En  ayant!  en  avant!  Les  Bretons  enlè- 
Vi$pt^.4)9pciqfl,  Ji«s.véf«bli«mnB.peaiiUn»|is- 
qtt^'^tt  {KQi  Fe^oblinel;  JHw  de  LMoaieikb  «qHî 
Yépéeân.pmw^l  ii  ^t  blessé*  Led  eairatiiwÉ 
cb{vrg^|l«â  Veikâéâos,  qâ^éteone^ieUe^eip^i 
d^cftv»leiri6rmvaliiérabL9.  Un  bvave  »ql4at/ 
nûiBiMéDôiiioiaiiigné^QrieaUK  pe^sao^a^ÉinMl  « 
Qmv  m/kit  à^fià  légioB^  à  PhÀpsalt  i  Pmffêê'- 
ammHi^k  U  ab»t  an  «airA^^uefi  d^u»  ceki^  (le» 
c^bme.  àt  la  0te,  et  il  est  arafMWt^  lut^inAâM 
d'ua  .bottli^t  de  crnion.  Le»  caiwufeie^  m  m^ 
pti#pt»  revitQBqnt  à  k  défense:  du'|MM  Feti^* 
cbard ,  que  couvrait  le  feu  de  l'artillerie  veiM^ 
d««iiii6t  commandée  pav  M.  de.  MerigBji.  Le 
conubil  (|^  iiainlîent  de  ce  oèté  :  mei&^ÛcilHiii 
IkMeu  at  Lar^liejaqucdeim  avaient  toomé  lee 
rtdMltf  s^i  «I  marcèo^nt  ser  la  vilié,  biiea»!' 
dfffiàfi&  -eux  Jeg  éirUficatione  et  les  evaBt^ 
postes.  Les  trotapes  plaoéee  à  la  garde  dee&e»- 
hûiipga  luieilf:  devant  Laroofaqaqwit^n^  i  qui 
entre  4^9  SMHOur,  aoeâmpagoé  seBlaayBntde. 
]lil^.de  Bèaagéiîl  arjinfaa.  grand  galo|kewr| 
vm^  plaoft  où  huit  /^tm^  xâj^iûikmd^  -éiMàmÊt 
rabgQ»^es.}>^taijll9.;Il  éiaîf  troq^  tMàfosmMc^' 


«^?WMb  QafM(^  a«>»m^  «'§P()^W$  x  PKT^ 

«$»M  M"  iiv!#;>K  '^ipYAditfVP^  i(fk^>4Pnf>nti 
^itm  ^  ww^  p»y^^«'  )!i  ^m«  «lit  pri^  , 

de  toutes  parts  on  amène  des  tnçuvjp^sinf  (Ifi. 

<mt!»)^  Toji  <m  i(fflr  wwpe  le»  ciwYpiv^  pflnri 

vole,  i^  çl«¥«l»  rnx»»**^^»*»  ^V^Meç  ^)i]|, 
L'iiii<bilit^{  \m  Y«wlé«!P$»  à  q<^  l'i^a  ite  ^i;^, 

PM  ^«  i|wittiAr<  %«nl  i>i^pt^t.  «^^a^és.  fiiiF' 

QÉ»)t<<tlii  UlW  46VM«il(  Ift  {U>ert^  fit  ^  ^<V 

^MOfA.  Ihk  tmftftVÀrent  à  Saumur  quatr«-Ting^ 
piàct&d0  «uM^»v(Qgt  mU^e  fu$ilp.  «upiqii^i»!!^' 
iBilli«ii|  fliiiwiii4n^>  d^.vjlTi'f»  ««>  »Ikhi^^<^,. 


~  280  — 

et  des  autres  getitiishommes  tomba  sur  te  vdî«^' 
farier  Gathelinèafa ,  dont  la  gloire  avail  fôni^tii 
les*  titres.  Les  paysans  charmés  s'aittacbèrèfiC- 
datantage  à  une  noblesse  si  générétise  et  si 
brave.  On  proposa  dans  te  conseil  première^* 
itient  de  marcher  snr  Tom^  ;  secondement  de  • 
s^emparer  des  Sables  et  de  La'  RoehéHe  ;  truA* 
sièmemeht  d'attaquer  Angers,  et  dé  'reiitrl^r 
dans  la  Vendée  par  lé  Pont-de-Gé.  Le  premier 
avis  était  celui  de  Larochcjaquélein ,  et  ô^éVaît' 
peut-être  le  meilleur  par  son  audace;  le  se- 
cond était  celui  de  Lescure,  et  c'était  le  |f>l(]s 
s^age  ;  le  troisième  était  celui  de  Catheltiieau , 
etil  prévalut. 

€'M.  I^EIbée,  à  peine  guéri  de  sa  Messure, 
vint  rejoindre  les  Vendéens  à  Saumnr.  On  vfi 
aussi  arriver  MM*  d^Autichafmp  et  PiVon,  dé 
Boispréau,  Duchénier,  Magnan,  de  La  B^o- 
tierre.  Les  vainqueurs  se  mettent  en  mnrche 
pour  suivre  le  plan  du  généralissime;  Angers 
ouvre  ses  portes.  Le  prince  de  Talmonise  -pré-, 
sente  :  il  est  sur*le-champ nommé généralde ta 
cavalerie  royaliste.  Gharette  venait  de  repren» 
dre  Mâchecoul,  dans  la  Vendée  inferieuTe; 
Gaâielîneau  lui  proposa  de  s'emparer  de  Naan: 
tes' et  de  "soulever  la  Bretagne.  L'attkqne  des 
deux  armées  velidéennes  par  Fnn  et  par  rratre 
côté  de  Narités  devait  être  simultanée;  mais 
(Jharetle  arrive  trop  tAt  on  Gathelineau  parait  ^ 


trop  tard.  Cbaretto  ^ootiept  seul  U  lutte  peor 
dantdix  heures;  il  se  retirait  lorsqoe  le  caoou 
de  la  g^ade  armée  veodéenne  se  fait  entendre- 
L'action  recommence  de  toutes  parts  :  on  pé- 
nètre, dans  la  ville,  on  se  bat  de  rue  en  rue, 
de.  ju^sosi  çn  maison.  La  place  Ta  capitqler  ; 
maisCathçlineaa  reçc^t  un  coup  mortel  :  les 
paysans  sVf ^tent.  Il  me  restait  plus  qu  un  lé- 
gei:  efifort.  à  £iire;  il  ne  fut  pas  £ait :  Nantes  dç« 
menre  au  pouvoir  des  républicains.  Cinq  mil* 
lions  de  Français  devaient  périr,  rEurope 
devait  ét^re  ébranlée  jusque  dans  ses  fonqe- 
menls  avant  que  le  fils  de  S.  Louis  remontât 
sur  ]fi  trône  de.  ses  pères.  Tout  avait  été  prévu 
poiir^ja  prise  de  Nantes  dans  les  arrajigi^- 
ments  de  la  sagesse  humaine ,  fors  les  de^- 
seips.cili^fDie^. 

€  Celte  grande  çntreprisemanquéei  les  V,en- 
dée^s-ne  Sfçipt  point  découragés;  ils  se  rallient , 
:b#t^,t  les  républicains  à  Ghatillon,  et  trou- 
vent à  Coron  un  nouveau  triomphe^  D'Ëlbée 
est  nQifiiaé  génénilis^me  çn  remplacement  de 
i(^tfa^Jiq)Qtu:;  upl^is  C^arette  refuse  de  le  rocoi^* 
.naître,  ^uê^fy^l^  division  ca^if^eiiçait  à.seli^- 
hljCiÇlllp^e.les  çhe^  D'Ëlb^ remporte  à  Cl^n* 
;  tqce^u  qne  victoire  éclatante. 

c  iCetjtç  fyiçtoirq  attire  sur  ja  Vendée  une  noo- 

velle.|naf(Se  d'eni^mis;  qui  >  selon  les  rapports 

.  du  çjiHrnté  de  ^l)it  public/ se  coniposait  de 


i^iétre  >àûi  vaille  hôttfméëi  bii  y  ^S^àiM  Ik 
•^îrfit^dÀ  aëHfàyehce.  I^àfétêiÉil^  \f&  fa'maéè 
€6\lt»tèi^t  ^h  i'àfsdh  dë&^'^:''L^éUf^^  Â^c 
irihgt-cinq ttiilte  hôbàéS, tiiSf^ë  à  THètiàt^ 
fliibt^-dèHi  ikillé  rl§qttfeMôn6:âî>6S;  Là'iM- 
fëhtioji  Oi^nhë  la  4esft^t<i(6n  énllèif«-<ae  ta 
yiendfëë.  AHof  i  cdnk^etokié  tè  ëJfsieiiiëïlës^iâbëU- 
àida,  'ifii'etîéthiaiétit  ^h  cblbiiitéi  ]tléMfllàëlit 
àppelè^tnfMateè.  Lëà  *iîlieé  Mt  etiilhiâ^&îëë, 
lé^tliàUAiièl^,  lès  môi^olis  ëtléâlxiiSS  ^9mX& 
ëH  éëodres.  L'driiiéë  dé  la  hattté  Yeâèéë  "imte 
àti  éëc(fars  de  Chârèttié ,  ^ùt ,  6àtth  tibl}  Ibl^ ,  %ë 
iTèlëVait  toujotifs.  M.  D'Ëtbée  ^b%  'det  MMIé 
'^êtiék-âl  :  tOet'ëst  l'ëAnëtnî?  \i&  m^%  É  mt 

lons  dé  fumée,  i 

<  L'armée  patriote  et  l'armée  VëttiêèhlMé  ^ 
Hèttfcôtotrëttl  àapiièà  de  Tbribii. 
'  t  là  pnfemière  était  ëtt  ^àHiè  tM&^ttaM  éè^ 

leè  pApàit^  de  la  liàute  ¥èiidéë  ;  i«uiUlf  à  l^r 
ibtif- h'ftVâiëht  presque  ji&â^»  t!H)»lMMltniéi^i 
bélier  trbii|)e{s  et  àiiâsi  fnèftdiéd^litlCè»  î  f t  y 
«lit  t)e  p&t  et  tfàolfè  \)tt  mottVéïilëill  4ë  ^Wé- 
-*^Yfeé  <èt d'MlhirïiUfm^ ttî  slgiÀl^ i!t)$fâiêv4e 
combat  s'engage  Vies  ^ëUi  iÉS4ilêë!l,«it«ltt!f«li 

fclëdë  lafl^Mteâ  {i[bi  «KbbHtèâtiÉbttttd^^ 
iiiftcoUMVS  «lie  bàtàMlebAl  ëàfck.lE/ffl^CIte- 


fôlé  'ées  paysans  cbyàKsteâ  remporte  kur  la 
iKlféif^'fiÂtlplittëe.  Les  Mayençais,  conirainis 
■ôfe  céâët  le  lêrrahi ,  se  t^elîrèht  eh  bôû  ordre. 
-'  Vk  MA t  dëfoits  de  nouveau  à  Mohtr^uil 

t  l4Sii»onvenlion  cônsterttée,  pout*  prolonger 
^I6tt  '  faùrrîble  texîstence.  Veut  êpuîôer  tout  le 
■MlB^l^âttçaîs:  i^nt  armées  attaquent  ia  haute 
Vtodéé:  Là  plupart  des  chefs  royalistes  étaïèiit 
AitesiM^i^ ,  et  pouvaient  à  p^ine  ^e  tehtr  !l  chevà). 
A  La  Ti*embUyê,  d&ns  Un  combat  meimrier, 
Lestcni^e  ^si  blessé  à  mort.  Les ,  royalistes  se 
MtireM^  les  républicains  réhtfent  k  Ghollet. 

4  Le  cdmitié  desâlut  public  annonce  à  la  coU- 
VIMIkm  que  la  guerre  est  terminée,  et  dans  ce 
womeût  tnème  fes  paysans  viehdéenà  juraient 
é(  i'enseVétif  sons  les  ruines  dfe  leur  pa- 
trie* Les  tHn^h  approuvent  et  embrassent  eut- 
iBÉIWW  cette  ^éttéreuse  réisolution;  cest  utn 
hon  parti  <}uand  on  aime  la  gloire  que  de 
'«''feittMhter  au  malheur.  On  tient  conseil' k 
ÈeiVifyrëaut  lés  uns  veulent  marcher  à  Ghottet 
t^  étouffer  lé$  vainqueurs  au  milieu  de  leur 
ïrttttttpheî  les  autres  prétendent  qu'il  faut  Sfe 
Mbâittre  *ut  la  Vendëfe  înfërieute ,  et  lô>  jipuyèr 
•II»  r«h*mêe  de  €hârétteî  d^âutt^es  dfemandeMt 
•^e  Ton  passe  la  Lbire,  et  que  l'on  changé  îe 
Û^l^âtre  de  là  guerrfe.  L'opinion  la  phià  hë- 
'r<«qoéi  «lie  de  LàlrochejaqUëleirt ,  l'emporte , 
dêtermîneâ  marcher  droit  àFennemî. 


-  aé4  - 

<  La  Frauce  et  l*£urope  voient  avec  le  plus 
profond  étonnement  ces  paysans  magoaninies, 
qu  on  croyait  anéantis ,  atiaqner  une  armée 
régulière^  animée  par  des  succès.  Le  combat 
dura  dix  heures  ;  on  se  battit  à  la  haïonfiette; 
les  faubourgs  de  Gbollet  furent  enlevés,  abiin- 
.  donnés,  enlevés  de  nouveau  :  tantôt  le  drapeau 
blanc  rétrogradait  devant  le  drapeau  tricolore, 
et  tantôt  le  drapeau  tricolore  reculait  devaat 
le  drapeau  blanc.  Alors  étaient  aux  prises  ces 
terribles  Français  dont  les  bataillons  voyaient 
fuir  les  armées  européennes.  Enfin  repoussés, 
les  paysans  sont  poursuivis  par  la  cavalerie 
républicaine  ;  les  officiers  vendéens  se  forment 
en  escadron.  D*£lbée,Bonchamps,  Larocbeja- 
quelein,  Allard,  Dupérat,  Désessarts,  Beaugé, 
Beaurepaire  de  Royrand ,  DnchafCivt,  RentM, 
Forêt,  Legeai,  L'Oiseau  et  cent  cinquante 
braves  couvrent  les  héroïques  villageois,  et 
arrêtent  l'armée  ennemie.  Kléber  fond  sur  Tes- 
cadron  royaliste  à  la  tête  de  dix  bataillons  de 
troupes  régulières.  D'Ëlbée  et  Bonchamps  topo- 
bent  percés  de  coups.  Trente  de  leurs  compa- 
gnons sont  abattus  à  leurs  côtés.  Monté  sur  un 
cheval  blessé,^  qui  jetait  le  sang  par  les  na« 
seaux,  Larochejaquelein,  blessé  lui-même, ses 
habits  criblés  de  balles  et  tailladés  de  coups 
de  sabre ,  demeure  seul  chargé  de  la  retraite. 
Dans  ce  moment  Piron  lui  amène  deux 


homiues  ;  le  combat  renaic,  se  prolqog^  I^^M^iM 
nuit»  et  laisse  aux  Vendéens  le  temps  d'ewpq^- 
ter  leurs  blessés  et  de  se  retirer  à  Bf^upr^^H). 

c  L'indomptable  LarochejaqoeleiQ  ypi|lait 
recommencer  le  combat ,  et  revenir  à  Ghollej^; 
on  ne  suivit  pas  cet  avis  de  Iliéroisme  ou  du  dé- 
sespoir ;  on  se  replia  sur  Saint-Floren  t,  où,  Bop« 
champ  rendit  le  dernier  soupir.  D'Ëlbée  et 
Le^cuire  vivaient  encore,  mais  ils  étaient  )l^les* 
ses  mortellement;  le  premier  fut  porté  à  TiJ^ 
de  Noirmoutiers  ;  le  second  resta  avec  Tarm^. 

«  Cependant  cette  armée  de  la  baate  Vendée, 
jadis  si  brillante,  maintenant  si  malheureuse, 
se  trouvait  resserrée  entre  la  Loirp  et  six  ar* 
mées  républicaines  qui  la  poursuivaient-  P^^* 
la  première  fois  une  sorte  de  terreur,  s'empafa 
des  paysans;  ils  apercevaient  les  flammes. qîti 
embrasaient  leurs  chaumières ,  et  qui  s'apfUQ- 
chaient  peu  à  peu  ;  ils  entendaient  les  cripfdftS 
femmes,  des  vieillards,  deseniants;  ils  ne  vi- 
rent de  ^alut  que  dans  le  p:issage  du  fl^vQ^  £|i 
vain  les  officiers  voulurent  les  retenir;  ^ttiifiûji 
J^arocbejaquelein  versa  des  pleui-s  de  rsigq  :  il 

fallut  suivre  une  impuisbnquç  l'MMi  pe,fK>H* 
vait  arrêter.  Vingt  mai^yaps  batçaw  ^yif 6«t 
a  transpor^r  sur  Tautre  rivç  de  1»  .Loir^  Ifi 
fortune  de  la  monarchie*  < 

<  On  fit  alors  le  dénombrement  del>fmé^  • 
elle  se  trouva  alori^  réduite  à  triante  mille  <spl- 


— —  auo  — 

« 

<^blè^<t^  ktAtéAcOtè  vldgt-t^nàtfè  pièces  ^ 

-ëîMMiVteaf»  ëlté  cbmtnençâît  à  irhah^tte^  tfe 

«iuflftteiî*  et  dé  tarlottcft^êsi 

-'-  >  Làroë&éjaquél^il  ftil  élu  gâvéï^àKâsimè;  il 

•àtîlit'Ik'pfcihfe  l^il|[t-tin  aûsl  11  y  a  dëi  motaents 

-âinil(l%islb{fë  <!é*$  homtliés  oà  1^  t)tii^sà&Cë  kj^- 

t^i^ttt  'àù  gèn^<é.  Lot^qtké  lé  ^\tm  âè  taxa- 

'fa'pikéùi  été  kriiitè  dans  le  conseil,  <)tkë  l'oii 

"8*5  flit  défefelè'à  «fe  poritèf  sti^  Reniifes  l'ârittife 

ièÎA  séh  tehiés.  'L'âVaht-gar()e  était  eâtoposêe 

■)i^  AMteé  MiHë  ^litàissitis ,  s<(futenué  dé  dou^ 

^fkl^  '  d«  tâât)ii  ;  léii  Tûeillenrs  isddatâ  et 

ptësïjtté  tottte  ia  caiïleHé  ïorïnaiétit  l'arrièrè- 

^T^.  finttià  cfes  deltl  tôrp!s^  clieininàit  àb  tfoû- 

ffé'ah  Uë  fieitttaés,  d'ë^nts  et  dé  tieiHard^, 

^ttl  «'êtevUil  5r  plus  dé  dniçûaiite  mille.  L'ati- 

dên^éHdissiiiié,  M.  dé  Lescure,  éuit  porté 

ilibkiJ^At  i\i  hiilieu  de  cette  foule  en  larûiés, 

f(il'fl'é«ht^lt  «ncoré  de  ses  consèHé ,  et  ct^nso- 

ïiiHpàVêk  pieuse  résignation.  Larioehejaqué- 

'klfl;  ifà  (btnplait  moins  d'années  et  plus  de 

'<M»IWtè  t)tf  Àlejt#ndf&,  graissait  il  ta  tête  de 

fi'hnséëi  tiMMité  Cl»  tilt  «hèval  què^teb  pàysatis 

-wHeM  MWfttMfné  1«  Dbitii  ^  caitsé  ée  sa  tt- 

■IMi».  ^  ^SMipieAii  MàMè  en  lkmbé^\k%  guidait 

4ë^;  i9i^  â»  S.  Lottfs ,  coitttaé  jadik  l%t%lle 

sainte  conduisait  dans  le dêse^t-lë  peuplefilMiè. 

AiMtfMidis'<{ttë  lil  t«tt4ée  br41tiitd<^i4èi'e^ux 


^ééSs  |[éliëf<éWl¥yâtt^ai&  sans  phîlfieàû  fniliëd  de 
leur  patrie:  ils  appelaient  îedl^  tbi;  ètVè\hieût 
^htendUà  iiue  dé  leiit-  Dieu.  »  * 

Ici,  mes  eYifaûtfe,  jfe  tprmiiie  Cette  longue  ci- 
tation. J  ai  emprunté  ces  magnifique^  pages  ^ 
lA.  (le  Chateaubriand  ;  et  cependant  j'siuraisim 
vous  dire,,  à  Taide  de&  historiens  de  iio$  mÎM- 
heurs  et  de  nos  illustrations,  ce  qu avait  fait  la 
Vendée  pour  protester  contre  les  crimes  al  la 
honte  de  la  France  révolutionnaire }  maif  lf3 
.paroles  que  j'aurais  écrites  n  auraiem  fiaUt  que 
raouitaTi  et  cènes  de  rauteuf.du  Génie  nfu 
Chri$4i4nùme  glorifleat.  SUes:  valent  uçimx 
^pie  lé  marbre ,  le  granit  et  le  brom»  pont  ièh 
r&.  dans  lea  s^leis,  et  c'^st  ffcmc  tela  qM  Je 
ies  ai  priseSé 

Gë  que  M.  de  GhateàUbHatad  a  omis  d«  dii^ 
«"'est  que  lé  joutoA  ia  Véttdée,ftigîKve,  blessëë 

trt^  M  le  drripeëiî  blatifc;  <ie  ]otii*^IIi'ittéa^b 
liiA^*AvitoiQ«tt«tti0ui«ltëurfétlM^  ''';' 
Ofiltia  vaille  ^belatneât*blë^6Sâge\fik 
le  général  Botiitîkamt^s,  v^ytidt^ft  soldats  it*i4- 
lésUelebrâreverS)  de»  €iÈlîaMé6«t  des  \Mët^ 
^ê  d«6  répubKdiihB,  t^t^fe  ^  wéiwt  lé  fettt 
¥é§\iliè  ^  quatre  ou  dtiiqf  teHIe  i^olda^  dé  ik 
èobVMMiim  lifVhf«niétéfeiiA^i«|éd  ;  fi)  éntétAMffe 
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•   GrAG£  AUX  PEISOimiERS!  BOHCBAIIPS  L£  VEUT, 
BOMCHAIIM  L-OEDONNe! 

Boncbamps  a  aujourd'hui  un  monument 
élevé  dans  Féglise  où  il  a  sauvé  toute  une  ar- 
mèe  d'ennemis.  Une  belle  statue  du  général 
mourant  surmonte  une  tombe  où  sont  ren- 
fermés les  restes  du  héros  chrétien.  11  est  bien 
d'avoir  fait  reposer  le  Vendéen  au  lieu  même 
de  sa  belle  action. 

La  fille  de  Louis  XYI  et  la  mère  de  Henri 
de  Bourbon  sont  venues  visiter  le  monument 
des  armées  catholiques  et  royales,  et  pendant 
qu'elles  priaient  près  de  son  tombeau  de  vieux 
compagnons  d'armes  de  Bonchamps  plenraient 
•4e  joie  en  voyant  de  si  nobles  et  si  vaillantes 
princesses  honorer  ainsi  la  mémoire  de  leur 
général.  Qnand  les  Vendéens  eurent  passé  la 
.Loire;  quand  ils  retournèrent  l^itète  pour  voir 
encore  leurs  pays  par  dessus  les  h^iuteurs  de 
.i^'nt-Florent»  deMonjean  et  de  Ghantoceau, 
ils  aperçurent  des  nuages  de  fumée;  c'étaient 
leurs  chaumières  «  leurs  églises  qiâ  brûlaient!.. 
.Tant  de  malheurs  cependant  n'avaient  pas  ôté 
ie  courage  aux  fugitifs;  ils  s'emparèrent  d'in- 
.jgra^de,  Gondé^Ghât^u^Gopthier,  LavaU  où 
jsçpt  mille  Bretons  Tinrent  les  rejoindre.  Ponr 
les  chasser  de  cette  ville  les  Mayençais  accoti- 
rurent  les  attaquer;  mai^  là  la  cause  sainte»  la 
cause  juste  fut  encore  une  fois  victorieii^ ,  et 


\H'  terrible^  Mâyettçais  forent  etMrminés  pàr^ 
ces  mêmes  paysans  qcTîls  avaieni  dvec  le  feu 
ëhâssés  de  leurs  villages. 

Quand  la  convention  apprit  la  défaite  de  ses 
soldats  elle  trembla;  elle  crut  voir  les  Yen* 
déens,  vengeurs  de  Louis  XVI,  de  Marie- An- 
toinette ,  de  madame  Elisabeth  et  de  tanti 
d'au  très  illustres  victimes ,  arriver  à  Paris.  Pour 
^  mettre  à  Fabri  de  leurs  vengeances  elle  or*, 
donne  que  Toa  coupe  les  routes  et  que  Vm^ 
ii»^e  sauter  les  ponts;  elle  fait  venir  trente^ 
miUe  hommes  de  l'armée  du  nord,  et  une  apire* 
armée  eoinposée  de  gardes  nationaui^  et  des- 
garnisons  des  ports  se  forme  à  Gheibourg*^  Un* 
afrpel  est  £nt  à  tous  les  jeanes^,.à  tdtas  les  vieux' 
révolutionnaires;  ils  y  répondent,  se  lèvent;* et 
niùrchent  avec  la  guillotine  à  la  rencontre  de' 
ces  paysans  qui  font  trembler  la  ville  qur  (kit 
trembler  le  monde. 

Il  y  avait  quelques  fondements  aux  terreurs 
delà  convention  :1e  prince  de  Talmont,  se  sou« 
venant  de  son  sang  de  La  Trémouille ,  avait  en 
efiet  {proposé  de  marcher  sur  Paris,  et  de  fouil- 
ler les  repaires  des  conventionnels  et  des  jaco- 
bins, et  de  les  exterminer. . 

G  était  là  un  neble  et  hardi  projet  ;  il  né  pré- 
valut pas  dans  ie  conseil,  et  des  hommes  qui 
crcvyaieM  à  la  bomie  foi  anglaise  4irent  ret* 


Les  Anglais  avaie^;  jjff;Q^i^  çle.fW  »WM??K 

Ven^éen^.  Vou^  allez  voir  (X^mçpQni  ^Iç^^t^ 

parole.  ^      /    .,.,         .  ^     ^ 

Arrivés  devant  Granville ,  les  Vendéens 
brusquent  la  place  ;  les  fauLourgs  s6p,t  forcés,^ 
une  brèche  est  laite  aux  remparts  ;  déjà  lès  sol- 
dats sont  sur  les  ihùrs;  mais,  les  Anglais  né 
j^àissant  pas  à  la  vue  dn  port,  la  gàniîsotl 
eontiiAie  à  se  défendre.  La  (âssi^de  s'empare^ 
cbsipaysans;  ipnèB  tcente^sîsL  heures  ils  kià»^ 
donnent  Visant  ^e  là  ville  à  moitié  frâe.  Uba 
«é^i^Hl  é^d^Mi  ïkius  1  aroaée  ;  les  ptysai»  diaietti 
<]H!q(vl^«  %  tiimkfté»  eo  \e^  fùwQt  VMÎrà  0«(^ 
ijijl^j  f(jt  crieijl  qi^'il^  \ejalflpt  <wi  x»imvmf\ 
<l9P%lfiVV  P^y^t  Us  Wti:ttt«ea|:l99r*  fibflfe.  «I 

emportant  religieusement  à  h^m  d'l»0J»W» 

b  ç^rfmpl  de  JMi  4(1  Lss^iiiifa ,  ^\  ftsik  mort  fie 
s^  bl^sqre^  W  eatrant  à  Fougères. 
.  A  p^P^  IVmée.  c^Lboliq^d  et  royale  étaî^ 
pi^ryQUDe  è  E)ol  qvei  trois  armées  réfMil^^ibtfr 
£[)p4$Dt  §^€  eiia,  Alw^  f^t  lieu  um  à»^  plot. 
furieuses  batailles  qui^Âent  jamai^^îété  Jivréiii 
^V'f  ii^^Frai9Ha»i$:  eUt  dura  ckws.  jaunit  Gqv- 
iH^Pçéç^fNas  iq^  laubçurga  de  Dol,  ciUa.&efiiiîb 
quç  |pu<^  iee  auirfi  d'AùtMj».  Douane  lûtte  rér. 


PendawjtjquQ  h  Veudé^  sfi  i)UWMr9ifr.;9i  FQVri 
Içs  %m^^  rép^blipaiiïes  fajsîliçiît,  ^ir  M» 

L  armée  des  PyfénéW  PnQ»îal«ftJfiP9IÎHW|. 
le  ^  priiiml,  du  {^^  4w  AMM(i|  «(  4<l  «fillL 

d'i§p^y,  .   ; 

]Harw^eid'It9Ue()rQn9U(^9a^.t^9^l^oj^[ 

session  du  col  de  Tende  et  du  cpl  jfi.yOT^BlriU. 

Ç(sUe  d^js^.Alpeg  «ttogu^  dima  1»  AMJt  4»  P* 

24  ejlp  ç([)i?inï^ndwt  ^m»  tput^  i^  i«Q9t^Wlf|  «f 

s;èuiit  eipp^ép  de  tous  çe^  éw «â»  .„.=;. 

li'^rfij^^  du  Rhin,  ^ttaqu^e  ^^  ^  iovm\ 

c§f  éc^eqf.(jfiipraai»4ée  ç^fj^  g^^  JlfipM»! 
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'armée  de  Sambre-et-Meuse prenait  Neuf-' 
diateau  et  Ghàrleroi,  et  battait  à  Tleum^  le  ' 
prifice  Valéeck  et  le  prince  de  Goboorg.  Dans  * 
celte  nféniorable  bataille ,  oà  Foii  a  prétendu 
qfoe  les  ennemi»  aTatent  perdu  quinze  niille 
hommes,  les  Français  firent  usage  4*tm  aéros- 
tat, qui  par  diverses  ascensions  permît  à  ceux 
qu'on  Metait  dans  les  airs  de  voir  les  dîspo*^ 
sfttons,  les  mouvements  des  différents  corps: 
ennemis,  et  concourût  au  gain  de  la  bataille. 

La  prise  de  Mens  par  les  Fi*ançais  suivit 
die  près  la  victoire  de  Fleurus. 

Yprès,  Bruges,  le  port  d'Ostende,  Gand, 
Oudenarde,  Tournay  tombèrent  au  pouvoir 
de  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse  et  de  l'aile 
gaiiche  dé  f armée  du  Nord;  leur  jonction  ef^ 
fectuée,  elles  marchèrent  sur  Ath  et  sUr  Bruxel* 
les,  et  entrèrent  victorieuses  dans  cette  capi* 
taie  de  là  Belgique. 

Toulon  vers  cette  même  époque  rentre  sous 
la  terrible  domination  de  la  république.  Les 
Anglais,  qui  s'étaient  emparés  de  cette  place 
au  nom  du  roi  de  France,  auraient  pu  s'y  main- 
tenir ;  mais  des  paroles  de  corruption  ont  été 
prononcées  et  des  menées  de  trahîsoi\  ont  été 
ofirdiés.  Les  forces  britanniques  abandonnent 
le' fort  Pfaaron  et  la  ville,  et  les  proconsuls  de 
là  convention  y  rentrent  armés  de  vengeances. 
G^est  pendant  ce  siège  de  Toulon  qu'Hun  homme 


ffui  doit  UavtM'^r  It^  monde  t  omme  un  géant 
et  d<Hit  lé  nom  remplira  Tunivers  fait  parler 
de  lui  pour  la  première  fois  ;  cet  homme  c  est 
le  jeune  Bonaparte,  offideir  d  artillerie.  Pour 
aller  si  loin  voilà  son  point  de  départ  ! 

La  retraite  des  Anglais  livrait  aux  fureurs 
des  agents  conTentionnels  toute  cette  popula- 
tion royaUste  qui  avait  vu  avec  plaisir  Toulon 
sejcouer  le  joug  de  la  république,  et  reconnaître 
Tautorité  du  jeune  roi  Louis  XVII...  Plus  de 
vingt  mille  personnes  ainsi  compromises  veu* 
lent  fuir  la  ville  dans  laquelle  les  proconsuls 
vont  entrer  avec  leurs  listes  de  proscription.  On 
court  vers  le  port,  on  s'y  presse  ;  le  désordre  y 
est  an  comble.  Chaque  famille  veut  se  saisir 
d  une  embarcation;  les  plus  frêles  leur  parais^ 
sent  bonnes^car  tous  craignent  moins  le  danger 
d'être  engloutis  dans  les  flots  que  la  fureur  des 
hommes  altérés  de  sang  qui  vont  commander 
en  maîtres  dans  la  ville.  Au  moment  où  le  trou» 
ble,  la  désolation,  la  terreur,  le  désespoir^  sont 
partout  une  détonation  épouvantable  éclate.*» 
le  magasin  à  poudre  a  sauté  lançant  au  loin  la 
destruction,  la  ruine  et  la  mort.  Neuf  de  nos 
vaisseaux  sont  aux  mains  des  Aurais,  d'autres 
sont  brûlés  par  eux,  et  c'est  à  leur  lueur  que 
les  envoyés  de  la  conventioaibnt  leur  entrée  à 
Toulon. 

La  convention  décrète  que  les  maisons  de^ 
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Toulon^  seront  rasées  et^qàe  désormais  le  pet t 
s'stppellera  port  de  la  Montagne.  Un  dé^prc- 
consuls  écrit  à  l'assemblée  qtfà  son  arrivée  è, 
Toulon  il  n'a  trouvé  ^€  les  for  fûts  Hesgatire.^ 
qui  fussent  patriotes. 

La  guillotine  mise  en  jeu  va  trop  lënlement 
au  gré  du  parti  vain^Jtieur?  deux  mille  Fran- 
çais sontmitraillés.  Leshonmies  que  la  cônven*- 
tion  a  investis  de  sa  confiance  et  revêtus  de  ses 
pouvoirs  assistent  à  ces  e(véùutions  en  grand;  un 
jour  un  d'eux  se  promène  froidement  sur  le 
champ  de  carnage,  et  y  cofitemplei  les  tas  de 
victimes;  il  a  cru  s'apercevoir  que  pai-mi  ceux 
qu'il  avait  condamnés  à  mourir  il  y  en  a  quel- 
ques-uns que  la  mitraille  n^aVait  pas  atteints  ; 
alors  il  s'écrie  :  Que  ceux  qui  ne  sent  pas  morts 
Surélèvent;  la  république  leur  pardonne. 
.  Atroce  mensonge!:..  Quelques-uns  de  ces 
malheureux  vivaient  encore;  ifs  se  relèvent  de 
parmi  les  morts. 

Qu'on  les  saisisse!  dît  le  monstre  ;  et  cenx  qtki 
n'étaient  que  blessés  furent  livrés  au  bourreau, 
et  avant  la  iQn  du  jour  ils  avaient  ôe^Sé  d'exister. 

Voilà  où  en  était  te  France  :  honte  et  malheur 
àii  dedans,  mépris  du  deRoTs,  et  cependant  de 
ïa  gloire  à  ses  drâpeabx.  Les  at^mées  seules 
avaient  conservé  quelqtfè  chôàe  de  nos  an- 
ciennes habitudes;  l'honneur  s'y  était  réftlgié, 
:et  H  savait  encore  tahicre. 


Les  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillage  dont 
lee  Fansîens  avaient  orué  le^  façades  de  l^ira 
maî$€iis  po^ur  hféu  à  l'Être  suprême  n'étaient 
pas  CHQOpre  fai^ées  qm  déjà  les  prDscriptîoiis  et 
les  e)iéeuti(Hi»'aYaie»t  repris  leur  cpurs. 

Ce  fut  deux  jours  après  la  fête  (fue  Geutho» 
se  ât  porter  à  la  tribune  pour  y  pr<^[)oser  re:|é'* 
cra)>le  déoret  appelé  dans  la  laqgue  co&Teur 
tionnelle  la  loi  du  22  prairial.  Cette  loi,  laite 
sous  rin$piraiioadela/é/6  religiewe  de  la  con- 
vention ,  prouve  que  le  Djeu .  d^  Robespierre 
n'était  pas  un  Dieu  de  miséricorde* 

Yoicî  quel<^es  dispositions  de  ce  code  de 
sang: 

^  La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les 
eauemis  du  peuple  est  toute  espèce  de  docur 
mmtf  soit  matériel»  boit  moral,  soit  éa*it,  qui 
peut  naturellement  obtenir  Tassentiment  de 
tout  esprit  juste  et  raisonnable. 

c  Tout  citoyen  a  le  droit  de  snisîr  et  de  trcf- 
duire  devant  les  magistrats  les  conspirateurs 
et  les  Gontre*révolutionnaires. 

«  La  loi  dwne  pour  défenseio^s  ani^  patriotes 
calommés des  j urés  patriotes;  elle ' n'en  accorde 
point  aux  conspirateurs.  > 

Quand  le  projet  de  cette  loi  fut  lu  quelques 
n^urmures  improbiteur$  se  firent  entendre 
dans  rassemblée.  Robespierre- fronça  le  sour- 
cil, se  mordit  les  lèvres,  etBarrère,  voyant  le 
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m^conleniemoiii  ♦lu  maître,  s'écria  en  go  tour- 
i):tnt  da  coté  d  où  était  parti  le  broissetnent 
d^improbatioii:  On  mur  mur  e^  je  crois!  Mais  ni 
les  regards  sévères  du  dominateur  de  rassem- 
blée, ni  les  paroles  du  courtisan  Barrère  ne  pu* 
rent  empêcher  le  député  Ruampsde  proclamer 
à  haute  voix  que  si  pne  telle  loi  passait  il  ne 
resterait  plus  aux  députés  qu'à  se  brûler  la. 
oervolle. 

Lecointre  de  Versailles,  Bourdon  de  l'Oise 
elTalIien  demandèrent  rajournement;  mais  ce 
fut  en  vain,  la  loi  passa. 

IjO  lendemain  Bourdon  de  l'Oise  redemande 
que  l'arlicle  qui  livrait  les  députés  au  glaive  du 
comité  de  salut  public  soit  supprimé.  Robes- 
pierre fixe  ses  regards  sur  lui,  et  parle  des  hypo- 
critesdela  montagne: le  député  tremblant  bal- 
butie quelques  mots  ;  le  dictaleur  irascible  l'in- 
terrompt tout  à  coup  :  Je  n'ai  point  nommé 
Bourdon  de  l'Oise,  dit-il;  malheur  à  qui  se 
nomme!..  Puis  il  laisse  échapper  d'une  voix 
basse  et  étouffée  des  menaces  contre  cenx  qui 
osent  mettre  des  obstacles  à  la  marche  de  la 
révolution.  Le  nom  de  Tallien  a  été  prononcé 
cl  mêlé  à  ces  menaces... 

Tallien  et  ses  amis  ont  été  informés  des  pé- 
Hls  qu'ils  courent.  Oh!  bénie  soit  la  voix  qui 
lour  aura  dît  rVofijourfi  sont  menacés Icnr  de 
\vx)Y  piMîr,  (\o  ?ot>r  égoïsme  va  sortir  le  «^alutde 
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la  France  el  la  perte  du  Ulau^lrO•  Tuiii  f{«i  il  lit' 
faisait  tomber  que  des  têtes  du  dehors  ils  iV 
vaient  laissé  faire;  mais  à  présent  qu  il  va  éteu- 
<lre  sa  matn  sur  eux ,  sur  des  membres  de  la 
convention ,  ils  vont  se  liguer  contre  lut  :  ils 
avaient  croisé  les  bras  quand  il  s'agissait  des 
autres  ;  à  présent  que  le  danger  arrive  à  eux 
ils  vont  s'armer. 

En  dehors  de  cette  ligue  formée  par  des  seu' 
timents  peu  nobles,  comme  on  le  voit,  il  y  avait 
d'autres  haines.  Un  homme  intrépide,  nommé 
x\dmiral ,  qui  avait  été  au  service  du  ministre 
Berlin  et  qui  depuis  avait  été  placé  comme 
garçon  de  bureau  à  Tadministration  de  la  lo- 
terie, forma  d  abord  le  projet  d  oter  la  vie  k  Uo- 
bespierre.  Mais  Tombrageux  dictateur  avait  su 
rendre  les  abords  de  chez  lui  difficiles  ;  des  ja- 
cobins déguisés  lui  servaien  t  de  garde  occalte, 
les  septembriseurs  veillaieut  sur  ses  jours  :  le 
vice  gardait  le  crime.  Admirai  fut  donc  obligé 
de  renoncer  à  la  résolution  que  le  malheur  de 
la  France  et  la  tyrannie  de  la  convention  lui 
avaient  inspirée.  Ne  pouvant  atteindre  le  prin- 
cipal -tyran,  il  voulut  délivrer  son  pays  d'un 
tyran  subaltçrne.  Demeurant  dans  la  uràmç 
maison  que  GoUot-d'Herbdis,  une  nuit  il  atten- 
dit son  retour,  et  à  Tinslant  Qii  te  convenûon- 
iiei,  rcy^Ufitn^  d'iiqe  pi*^ie,  remontait  à  son  ap- 
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parlement  Admirai  le  menace^  et  lui  tire  deux 
coups  de  pist(det. 

.  GoUet-d'Herbois  appelle  au  seeoars;  im  ser- 
ruriier  accourt,  et  reçoit  deqx  coUp$  de  feu 
destinés  à  l'ami  de  IU)bespi0^e«Une  patroiûUe 
venant  alors  à  passer  dans  la  rnç^  les  cris  du 
conventionnel  sont  entendus  ;  la  patrouille 
entre  dans  la  maison  d'où  ils  partent»  et  trouve 
Collot-d'Herbois  pâle,  tremblant,  et  ne  pouvant 
indiquer  que  de  la  main  le  haut  de  l'escalier  où 
l'homme  qui  a  voulu  le  tuer  s'est  réfugié. 

Admirai  en  effet  était  allé  se  renfermer 
dans  sa  mansarde,  et  à  travers  sa  porte  criait 
aux  soldats  :  Si  vous  avancez  Je  vous  tue;  puis 
ouvrant  tout  à  coup  sa  chambre,  il  tira  deux 
coups  de  fusil  sur  la  garde,  et  blessa  griève* 
ment  un  des  soldats. 

« 

Après  quelques  instants  de  lutte  et  de  résis- 
tance Admirai  fut  arrêté.  Interrogé  par  le 
juge,  il  répondit  qu'il  avait  tiré  deux  coups  de 
pistolet  sur  le  citoyen  CoUot-d'Herbois  dans 
rintention  de  le  tuer  ;  qu'il  était  désolé  de  n'a- 
voir pas  réussi.  J'avais  acheté,  ajouta-t-il,  deux 
pistolets  pour  tuer  Robespierre;  ils  ont  fait 
long  feu;  si  je  l'avais  tué  ainsi  que- Collot- 
d'Herbois,  il  y  aurait  eu  une  belle  fête...  Hier 
3*avais  voulu  délivrer  la  France  de  son  tyraû  ; 
j'étais  ^l\é  à  h  cohventîon,  mais  je  m*y  suis  en- 
dormi,voifà  pourquoi  j^avais  remis  ma  besogne. 
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Goncluit  à  Técha^wd  »  Adipiral  y  mourut 
avec  courage.  . 

Dans  le  même  texqips  une  jeun^  et  jolie  fiUe, 
oommée  Gédle  Rc^oaud,  cé4a,  awcdeg  opi* 
.  nions  différentes,  à  la  tentation  d'imiter  Char** 
Içtte  Corday.  Elle  aussi  rêva  la  délivrance  de 
la  pairie  et  de  plus  le  retour  d'un  roî.  Préoe* 
cupée  de  cette  pensée  fixje,  elle  S9  pn&senta 
plusieurs  fois  au  logement  de  Robespierre  «  de- 
mandant à  lui  parler  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  ce  n'était  qu'à  grand'peine  que  l'on  pouvait 
|)jirvenir  jusqu'à  lui ,  et  la  famille  Dupleix,  chez 
laquelle  logeait  le  Gromwell  de  la  convention  » 
était  sans  cesse  occupée  à  éloigner  de  sa  per- 
sonne tous  les  étrangers  qui  venaient  le  de- 
mander. 

— Que  voulez-vous  au  citoyen  Robespierre? 
demanda  la  femme  de  la  maison. 

—r- J'ai  à  lui  parler.  . 
.   -^  De  quoi? 

-~  D'afïaires  importantes. 

—  Écrivez-lui. 

•—*  Il  ne  répond  pas  quand  on  lui  émt. 
T— 11  n'a  P9IS  le  temps  d'écouter,  le  premier 
venu. 

—  lUp  doit^  puisqu'il  e^i  représentiml  du 
peuple.  :     • 

-r-  Vo(is  ne  Je  verrez  pas.,,  ot  disant  ces  der- 
niers mots  on  veut  la  pousser  dans  la  rue;  \i\sài& 


sa  perststuDce ,  sa  résolution ,  son  air  à  ia  l'ois 
modeste  et  déleroainé  Font  rendue  suspecte 
aux  habitants  de  la  maison.  Ils  la  conduisent 
au  comité  de  sûreté  générale,  et  là  le  président 
lui  demande  : 

—  Pourquoi  insistiez  «  vous  tant  à  voir  le 
citoyen  Robespierre? 

—  Je  l'ai  dit  à  son  hôte,  pour  lui  parler. 

—  Qu'aviez- vous  à  lui  dire? 

—  Cela  ne  vous  regarde  pas. 

—  Avez-vous  dit  quelque  part  que  vous  ver* 
seriez  volontiers  tout  votre  sang  pour  avoir  un 
i-oi? 

'    —  Ouï ,  je  l'ai  dit ,  et  je  le  dis  encoi'c. 

•  —  Quels  motifs  vous  ont  déterminée  H 
vous  détermiqent  encore  à  désirer  un  tyran? 

—  Je  ne  désire  pas  de  tyran. 

—  Pourquoi  voulez-vous  un  roi? 

—  Parceque  j'aime  mieux  un  roi  que  cin- 
quante mille  tyrans;  et  je  n'ai  été  chez  Robes- 
pierre que  pour  voir  comment  un  tyran  était 
fait. 

Avant  d'entrer  chez  Robespierre  Cécile  Re- 
naud était  allée  dans  une  maison  voisine,  et  y 
avait  déposé  du  linge. 

—  Pourquoi  avez-vous  déposé  ce  linge?  lui 
demanda  le  juge. 

•  —  Pour  qu'il  me  servît  dans  Tendroit  ou  je 
serais  conduite. 


—  De  qoel  lieu  etiten46at«voas  parler?  * 
.    -M^  Da  la  prison  pour  aller  k  Téchafacid. 

Quand  le  jour  d'y  aller  fut  venu  la  jeme 
fille  royaliste  s'y  rendit  sansfiiiMesse,  et  mooh- 
rut  avec  oewage...  Son  père,  son  frère  lurent 
immolés,  et  Ton  alla  chercher  jusque  dans 
sa^ retraite  pour  Tégorger  sa  tante,  ancienne 
religieuse,  accablée  d'années.  Deux  de  ses 
frères  étaient  aux  armées;  ils  fui*ent  traînés 
dans  les  prisons ,  et  leurs  tètes  seraient  tom*' 
bées  sans  la  chute  de  Robespierre. 

A  chaque  page  il  faut  écrire  des  noms  de 
victimes;  il  faut  les  écrire,  car  ce  smit  des 
4ioms  à  honorer.  Le  jeune  Uippolyte  Laval 
de  Montmorency,  M.  de  Sombreuil^  une  fois 
ai^racbé  à  la  mort  par  le  dévou€|ipent  de  sa 
iille;  le  prince  de  Saint -Maurys^  madame 
de  RohanpRochofiort^  la  comtesse  de  Fleury, 
madame  de  Sainte^Amaranthe,  sa  fille;  madame 
de  Sartines,  cette  dernière  donnant  la  main 
à  son  jeune  frère,  âgé  de  seize  ans,  sont  con- 
duits à  réchafaud;et  encore  uoe  fois  on  vit  la 
vieillesse,  la  jeunesse  et  l'adoiesceMe  mourir 
ensemble  en  confessant  Dieu.  Dans  oe&  mêmes 
joitf  s  on  se  souvient  qu'un  M.  Froidure  avait 
rtémûègné  des  égards  à  liai:ie<- Antoinette  dans 
sa  prison ,  et  ces  égards  lui  forent  imputes  à 
crime;  il  (ut  aussi  iounoLé^  Toutes  ces  exé* 
cutioiis,  toutes  ces  morls  ne  ras^lElUraient  pds 


Robespi0ei^:  il  toaU  pour  se  foîile  jde  la  sûreté , 
et  il  ne  pat'vefi^jt  à  se  êùvf  que  des  terreurs;  ^ 
fiffi^  il  i'QufouQiit  dans  la  ftaug ,  plis  il  tn^- 
Uait,  plua  il  avait  peur. 

^  U»  soir,  eft  reiKriliit  ahez  litî  îj^  trottvft  une 
UMte  wml  conçue  : 

4  Cette  mmn  qui  traice  ib  wnienee;  cette 
main  que  les  y eui^  apurés  cherclient  à  déoM»* 
vrtr»  (^tte  main  qui  preaae  la  tieiuore  ayec  hér^ 
iie«Mr  percera  ton  cœur  inhamaim  Tous  les  jours 
je  suis  avec  toi  ;  à  toute  heure  mon  bras  levé 
ehercfae  ta  poitrine.  Oh!  le  plus  scélérat  des 
b^oiaes»  yîs  eneore  qudquë  temps  pour  penser 
iàmai;  dors  pour  rêver  de  moi;  que  mousou» 
yeuic  et  ta  frayeur  isolent  le  premier  appareil 
de  tbu  supplice...  Adieu,  ce  jour  même  en  te 
^;)i^rdant  je  vais  jouir  de  ta  terreur.  > 
^ .  Après  av<Hr  lu  et  relu  cette  lettre  plueieters 
fois  IUbe$pierre  fit  iippeler  un  de*  ses  séides 
lès  plul  dévoués»  nommé  Payan,  et  lui  ordonna 
de  découvrir  d'où  elle  provenait.  Toutes  les 
fechorches  fucent  viaines;  et  Payan,  voyant 
i'inrilatîûn  du  dictateur,  lui  donna  le  oonaeil  de 
fiiire  nn  massacre  de  n»  muus  dans  «ne  fête 
on  la  icotauention  assisterait.  Les  eowps  frap- 
pé! au  gmnd  jour/Us  moù^^esïetttà  popidaHres 
4)*élaie«t  juDotais  du  goût  de  Robespierre»  ?tsa 
-èruaulé  s'ieÉifekpphit  toujowu-d^uàe  espèce  de 

forme8«b*légali(é:  tlanifeaitmieuk  immoler  ses 


f 


ênnèfliis  à  cMpi  dt^déor ets  qu'à  coup»  de  poi** 
goard.  . 

Gepe&dant  la  coupe  été  ^ngMnted  était 
pleine  ;  elle  allait  éébcuvler . 

I^ea  de  jenrs  après  rexécndon  de  Gédlç 
Renaud  H  de  Henri  Admirai  le  ooraité  de  sa^ 
lot  piiMic,  auquel  Robespierre  affectait  de  qe 
plas  paraître  deptti«  qael<|ue(i  aemaioes,  lit 
'  arrêter  uû  juré  du  tribunal  révohiuotiaaire. 
On  trouva  dans  ses  papiers  une  liste  de  prod- 
eription  dressée  par  Robespierre  ^  en  tète  de 
laqiidle  étaient  portés  les  nott^  de  Billand- 
¥arennes,  Gollotni'HerboiB,  Bourdon  de  VOkiè, 
Fréron  et  Tallien.  il  Veut  porter  4a  main  6«r 
nous-,  se  dirent  ces  hoMQies  ;  ne  lui  en  donaaws 
pas  le  temps  ;  levons^-nons ,  et  rentersoiiMe* 

Dans  cette  résbttition  je  vois  de  l'égoiâitteet 
pas  dé  grandeur  d'àme;niats  cet  égnisme  abat- 
tit le  monstre,  et  je  ne  le  maudis  plus.  Barratt, 
André  Dumoift,  Merlin  de  Thionville,  La- 
géndrô.  partagent  leurs  desseins  ;  comme  Ma 
ils  ont  pressenti  qiie  ^  dictateur  ne  tes  aimait 
pas.'  , 

Tallien  mettait  ilans  seë  prejiets  centra  fba- 
bespierre  des  sentiiAents  umna  ignofaioa, 
moins  égoïstes  que  les  homme*  'qae  je  Tiens 
de  Vous  BoismaÉer)  il  y  avait  ea  lui  pa^fibift  de 
géïkétSMit  éikme  et;4«  foHeto  réi^olmions.  'Pen- 
dant "së^ij^OA  à  Bort«aa^  il  avait  coma  taie 
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liMiitiio  célèbre  pairra  beaiilé,  aiaJbifttc  de  If «iii* 
lenay,  et  elle  nëtait  venue  jusqu'à  lui  que  putit' 
arracher  bien  souvent  des  victimes  à  l'écha* 
faiid.  En  la  voyant  si  compatissante,  si  coura- 
geuse et  ai  belle  Tenvoyé  de  la  convencioa 
Tavait  aimée,  et  elle,  s'apercevant  de  fempire 
qu  elle  prenait  snr  lui^  s'en  servait  pour  rendre 
service ,  et  pour  lui  inspirer  la  haine  qu  elle 
avait  vouée  aux  sanguinaires  tyrans  de  la 
France* 

Robespierre  avait  deviné  qu'il  y  avait  dans 
Tallien  quelque  chose  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  les  autres  hommes  qui  lui  portaient  om- 
brage; aussi  il  le  redoutait,  le  détestait  plus 
que  tous  les  autres:  pour  le  perdre  il  a  résolu 
de  supposer  une  conjuration  tramée  à  Bor- 
deaux ;  dans  ce  complot  il  a  impliqué  madame 
de  Fontenay.  Elle  est  arrêtée,  et  quand  elle  est 
ajinsi  jetée  sur  le  chemin  de  lechafaud  il  fait 
arriver  auprès  d'elle  un  de  ses  confidents.  En 
Boa  nom  la  liberté  est  promise  à  la  jeune  et 
belle  captive;  mais  il  faut  qu'elle  entre  dans.les 
desseins  du  dictateur  et  qu'elle  aide  à  conipro* 
mettre  Tallien.  Pareille  proposition  fut  ac- 
eoeillie  copume  elle  devait  l'être,  avec  dégoût 
et  indignation. 

Madame  de  Fontenay  n'a  plus  qu  une  pensée, 
i&'est  d'écrire  à  Tallien  ;  laais  toutes  communi- 
cations de  la  prison  avtec  l'exlérieur  sont^évè- 


rement  ihtérdiies.  Le  soir  oepaiMlant  cm  pi^nnd 
aux  prisonniers  de  prendre  un  peu  Tair  dans 
h  cour  ;  elle  y  descendît,  et  pendant  qu'elle  s'y 
promenait  un  tronçon  de  laitue  jeté  par  dessus 
le  mur  tombe  à  coté  d'elle^  elle  le  ramasse  et 
Fentr  ouvre,  et  y  voit  un  biilet«..«  Bien  TÎteelie 
retourne  à  sa  cellule ,  elle  lît^  et  elle  voit  qu'miê 
personne  dévouée  lui  offre  ses  services;  qné 
cette  nuit  même  (c'était  le  6  tbermidor)  elfe 
aura  du  papier,  de  Fencre  et  des  moyens  de 
correspondre. 

Alors,  pleine  de  confiance,  madame  de  Fon^ 
tenay  se  mit  à  écrire  les  lignes  qui  suivent  et 
que  Tallien  reçut. 

c  L'administrateur  de  police  sort  d'ici  ;  il 
vient  de  m'annoncer  que  je  monterai  demam 
au  tribunal...  c'est  à  dire  à  récha&ud  :  cela  res- 
semblera Hen  peu  au  rêve  que  j'ai  (ait  cette 
nuit.  Dans  ce  rêve  Robespierre  n'existait  plus , 
et  les  prisons  étaient  ouvertes.  Un  homme  cov- 
rageux  suffirait  peut-ètre  pour  le  réaliser;  mais 
grâce  à  votre  insigne  lâcheté  il  ne  restera  per- 
sonne qui  puisse  jouir-d'un  tel  bienfait.  Adieu»» 

Cette  voix  de  femme,  cette  voix  partant  d'une 
prison  et  presque  du  pied  de  Téchafaïud  arrivA 
h  Tallien,  et  le  remua  jusqu'au  fond  de  l'âme* 
Jurant  en  lui-même  qu'il  obéirait  à  cette  inspi- 
ration. Il  répondit  tout  de  suite  â  madame  de 
Fontetlay  :  «  Ayez  autant  de  prudence  que 


tteeu  ».  ' 

hû  S  Uieraâdca'(96  îoiUet)  l'orgumU^^  et 
inqiiiM  dtctat^nr  TÎOi  proopAcer  à  la  tribunQ 
de  l'asMiablée  une  lot}^  bar^gve  qui  donna 
«n  oonjuréfc  l'oecaftii»  qu'iis•û)t6Ddai^^t  avec 
taftt  d'impatience,  Toila  3e$  agents  eurent  k 
leur  poste  ^  et  Seintr Ja»t  »  qui  a^ait  été  enYoyé 
aiix  années;  arrivait  danft  la  jai)rt»é0«  I^sl  o^^àr 
vtontion  en  voyant  Robespierre'  n^oi^t^  ^  h 
tribune  s'était  tout  de  suite  attendue  à  quelque 
choie  de^éciaîl;  il  gardait  ^  dia(U>urf^  pour 
ks  grandee  oooasions^ 

€  Citoyens,  dit-il,  que  d'autreft  V9U$  Hncei^t 
des  tableaua  flattears  ;  m<H  je  viens  vous  dire 
des  vérités  utiles.  Je  ne  viens  pas  réalisa  des 
4erreurs  ridicules  répandues  par  la  perfidie; 
mais  je  veus^  étouffer,  s- il  se  petite  ies  flambeaux 
delà  discorde  par  là  seule  f6reedela  vérité.  Je 
vais  défendre  devant  vous  votre  autorité  ou- 
tragée  et  la  liberté  violée*  Je  m»  défendra 
-moÎHBiémec  vous  n'en  Sk3ire2  pad  surprix,  vous 
ne  réséembleii  point  attx  tyrans  que  vous^  o^utr 
•Ipnttex}  les  eris  de  rin]»M}«tt€ie~  outragée  n'îm- 
iportttuent  pas  totref  oreiUe,  et  vous  nignore^ 
paa  que  toUé  cai»^  ne  vous  est  ^v^t  étraïai- 
g^»  ^       .  •     ,   . 

Après  oel  adroit  début  ftobespîetre  £iijt  le 
td^leau  des  angoisses  politiqvtes  du  payi»..»  )1 


ttontM  là  OMiTeiitioii  «ttaqttée  par  1m  ennemis 
de  la  répcddiqne,  et  tfàtrie  que  si  b  con wmÛMi 
n'apas  ^éri  c'eM  qq'ii  y  a  en  un  honmieqiiî  à 
Ytt  1m  faotiem  et  qm  les  a  anéanties  on  fnfiH 
{NiQtBnsiot,  Ver|[niatfd,GeMliDné^  Barbaron, 
Gaqdille  Dsanionlins  et  Danton  :  oetfamnnn, 
ce  sauveur  c'est  lui. 

U  se  pbdnt  ensuite  de  et  que  r^ieeotation 
portée  fen  masse- contre  lés  mmités  a  fini  par 
sedidger  sm.foi  seul*  On  a,  dtt«il,  donné  mena 
nom  à  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  dané  W  ffok> 
vememeht 

A*-t-on  enfermé  des  patriotes  an  lien  àsmè- 
toa^tes,  on  dit  r  C'est  Robespierre;  si  qnel- 
qne#  patriotes  snccombent^  c'est  Robesplem 
qui  Va  wdonné  ;  si  des  agents  nombreux  du 
comité  commetteut  des  exactions  et  des  rapines, 
c'est  Robespierre  qui  les  a  envoyés;  si  une  lei 
nouvelle  tourmente  les  rentiers ,  e'est  Robea- 
pierre  qui  les  ruine.Enfin  il  s'écrie  :  On  m'a  M- 
présenlé  comme  Tauteut  de  tous  les  maux  pour 
me  perdt<e^  et  le  jour  de  la  fête  à  l'Êtu»  trài- 
prême,  le  jour  où  la  convention  a  frappé  d'uh 
même  coup  l'athéisme  et  le  despn^tlsme^  on 
m'a^pelé  iw  xyrah!...  et  cependant  qtii  suis-je 
moî  que  l'on  afecuse?  tm  esclave  de  la  liberté, 
nn  martyr  vivant  de  la  république ,  la  vîetînle 
autant  que  l'ennemi  du  crime;  Tous  les  fWpons 
m'outragent:  un  Iwmme  est  calomnie  dès  ^ifil 


me  ccmnait.On  pisurdome  àdantreft^enr»  fot'^ 
hiis;  k  moi  on  fait  un  crime  de  mon  zèie«..  Afa  I 
diez*m<n  ma  conscience ,  je  sois  le  plus  mail« 
heureux  des  hommes,  je  pe  jouis  pas  même 
des  droits  de  dtoyen;  que  diis*je!  il  ne  m'est 
pas  permis  de  remplir  les  devoirs  d'un  repré» 
sentant  du  peuple.  » 

Robespierre  en  parlant  ainsi  écoute  et  re- 
garde,  et  il  n'entend  aucun  murmure  flatteur, 
et  il  ne  Toit  aucun  signe  d'approbsifeion;  ii  a  beau 
choisit  les  paroles  les  plus  habiles,  les  plus 
remuantes,  il  trouve  de  la  froideur  dans  tonte 
rassemblée  ;  la  convention  entière  lui  semble 
ennuyée  de  la  l<mgueur  de  son  discours...  Alors 
avec  aigreur  il  aborde  le  plus  vif  de  la  quesr 
tion  ;  il  accuse  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment, les  financer,  la  guerre;  il  répand  son 
venin  sur  tous  ;  il  s'étend  sur  le  comité  de  sÀreté 
générale,  sur  la  foule  de  ses  agents,  sur  leurs 
rapines»  sur  leurs  cruautés;  il  dénonce  Amar 
et  Jagot  comme  s'étant  emparés  de  la  poUœ  et 
foisant  tout  pour  décrier  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire. 

Enfin  il  termine  ainsi  :  <  Je  vous  ai  peint  le 
mal; maintenant  quel  remède  y  apporter?  Pu- 
nir les  traîtres ,  renouveler  les  bureaux,  du 
craiité  de  sûreté  générale ,  épurer  ce  oomitiè 
biî-méme ,  et  le  subordonner  au  comité  de 
s»lnfc  public;  oonstitoer  le  ^uvemenient  sons 
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Tautoriié  suprême  de  la  copYention  naiioiuile, 
qui  est  le  centre  et  le  juge,  et  écraser  ainsi 
tooles  les  factions  da  poids  de  l'autorité  na* 
ti<»ale. 

c  Tels  sont  les  principes  :  s'il  est  imposable 
de  les  réclamer  sans  passer  pour  un  ambitieux, 
j'en  conclurai  que  les  principes  sont  proscrits 
et  que  la  tyrannie  règne  parmi  nous,  mais  non 
que  je  doive  le  taire;  car  que  peut«on  objecter 
à  un  homme  qui  a  raison  et  qui  sait  mourir 
pour  son  pays?  Je  suis  fort  pour  combattre  le 
crime ,  non  pour  le  gouverner  :  le  temps  n'est 
pas  encore  arrivé  où  les  hommes  de  bien  pour- 
ront servir  impunément  la  patrie!  » 

Robespierre  avait  commencé  son  discours 
dans  le  silence,  et  lacheva  dans  la  froideur; 
toutes  les  partiesde  la  salle  restèrent  si  muettes 
que  le  dictateur  s'en  effraya.  Au  bout  de  quel- 
ques instants  tous  ces  hommes,  qui  semblaient 
de  marbre  ou  de  glace  tant  ils  étaient  immo- 
biles et  silencieux,  commencent  à- se  mouvoir 
sur  leurs  sièges,  et  du  milieu  d'eux  un  sourd 
bourdonnement  s'élève;  mais  personne  n'ose 
encore  prendre  la  parole. 

Enfin  Lecointre  de  Versailles,  l'un  des  en* 
nemis  les  plus  énergiques  de  Robespierre , 
se  présente  le  premier»  mais  c'est  pour  deman- 
der  l'impression  du  discours.  Bourdon  de  l'Oise 
ose  s'opposer  à  rim|[iression  en  disant  que  ce 

T.  T.  §t 


-  MO  — 

dUsûours  pcésente  des  quëstkma  tarop»  graves  » 
et  il  deolanile  le  xeQvoi  aux  deux  comités;  Bar« 
rère  avec  k  prudence  ë  un  courtisan  appoîe 
la  demande  de  l'impression^  parceque,  dit^ii^ 
tout  doit  être  imprimé  dans  un  pays  libre. 
Goutbon,  indigné  de  voir  une  contestatieii  au 
iî6tt  d'un  mouvement  d'enthonsiaanie,  réclame 
non  seulement  rimpressioD,  mm  enocire  Ten'^ 
voî  à  toutes^les  communes ,  à  toutes  les  arméei; 
il  a,  ajou:(e4-il,  le  besoin  d'épancber  son  cœur 
ulcéré,  car  depuis  quelque  temps  cin  abreuva 
d^  dégoûts  les  députés  les  plus  fidèles  à  la  cause 
du  peuple;  on  les  accuse  de  verser  le  sang, 
d'en  vouloir  verser  encore.  Ah!  s'il  croyait 
avoir  contribué  à  la  perte  d'un  seul  innocent, 
ilrs'îmmolefait  de  douleur.  L'assemblée  ne  put 
résister  à  la  sensibiliêé  de  Gouthon,  et  v^^  Tim^ 
pression  et  l'envoi  du  discours  à  toutes  \eû  mu* 
nîdpalités.  Ge  vote  annonçait  que  les  ennemis 
de  Robespierre  allaient  avoir  le  dessous  dans  la 
Lutte  commencée;  mais  quelque  hardiesse  est 
enoore  resjtée  au  cœor  des  plus  compromis. 
Panis ,  Âmar  ,  Billaud  ^  Yarennes ,  Gambon 
et  Vadier  demandent  la  parole  pour  repousser 
les  siccusations  de  Robespierre  ;  tous  ceux  que 
le  dictateur  a  désigqé$/a  nommés  veulent 
parlera  k  iioîs*  Le  présiden»t  parvient  à  rétablir 
l'oklisev  et  Yadiër  obtient  de  monteif .  le  pre^ 
mierc^latribane^  Il  oberobe  à  justifier  1^  comité 


.» 


dêaâveté  générale,  el  veut  proasver  l'impor- 
tance de  tout  ce  qui  s'estpassé  chez  Gatheria^- 
ThéM  ou  ThéoB,  appeiée  la  mère  de  Dieu: 
Soyez^en  sûrs,  s'écrie^^hîl,  il  y  a  là  plus  de 
canapitfsiteufs  que  de  déyots,  et  j*ai  entre  les» 
maiBS  la  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé. 

GamyboB  lui  suacède,et  veut  justifier  ses  loi9 
de  finances.  Il  parle  avec  Timpétuosité  et  la 
fougue  qui  lui  sont  habituelles,  et  dit  :  il  esr 
temps  de  révéter  la  yérité  tout  entière  :  esircé 
moi  qu'il  fetut  acomer  de  m'ètre  rendu  maître 
en  quelque  chose?  L'homme  qui  s'était  rendu 
maître  de  tout,  l'homme  qui  paralysait  votre 
volonté  c  est  celui  qui  vient  de  parler  ;  c'est 
R<^>espierre*  * 

Oui,  s'écrie  Billaud-Varennes ,  oui,  il  faut 
mettre  toutes  les  vérités  en  évidence  ;  j'ar- 
racherai, tom  les  masques.  J'aime  mieux  quq 
mon  cadavre  serve  de  marchepied  à  un  am- 
bitieux que  d'autoriser  ses  attentats  par  mon 
silence* 

Panis  se  plaint  des  calomnies  continuelles  de 
Robespierre,  qui  a  toujours  voulu  le  faire  passer 
pour  auteur  des  journées  de  septembre.  Il  me 
représente, s'écrie-t-il  9  comme  dégouttant  de 
sang«  moi  qui  porte  une  âme  sensible  et  tendre. 
Il  veut  que  Robespierre  et  Goothon  s'expli- 
quent sur  les  cinq  ou  six  députés  dont  ils  ne 
oessent  depuis  un  mcMS  de  demander  ie  sa« 
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ciltice  aux  jacobins.  Nommez '^  tt,^  !  nommez^ 
les  !  . 

Robespierre  De  répond  à  cette  interpellation 
qo'en  divaguant;  troublé  et  paie, il  nefaitplas 
que  balbutier,  et  dit  que  lorsqu'il  a  en  le  cou- 
rage de  déposer  dans  le  sein  de  la.  conven-^ 
tion  des  avis  qu'il  Croyait  utiles  il  ne  pensait 
pas***** 

On  l'interrompt  encore;  Charlier  lui  crie: 
Vous  qui  prétendez  avoir  le  courage  de  la  vertu, 
aye%  celui  de  la  vérité;  nommez,  nommez  les 
députés  infidèles  et  ccfnspirateurs. 

Â  la  question  !  à  la  question  ! 

On  revient  enfin  à  s'occuper  de  l'impres- 
sion. Aipar  insiste  pour  le  renvoi  du  discours 
«'lU  comilé.  Enfin  après  une  agitation  exirème 
la  convention  révoque  sa  décision,  et  déclare 
que  la  fameuse  harangue,  au  lieu  d*étre  im- 
primée, sera  renvoyée  à  l'examen  des  deux 
comités. 

Tout  ceci  était  bien  nouveau  pour  Robes- 
pierre; aussi  il  ne  peut  parvenir  à  cacher  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  lui;  lui,  qui  avait  tou* 
jours  eu  plus  de  morgue  que  d'audace,  reste 
déconcerté  au  milieu  de  tous;  lui,  qui  la  veille 
encore  faisait  baisser  tous  les  yeux,  s'aperçoit 
à  présent  à  la  hardiesse  des  regards  que  le 
trouble,  que  la  frayeur  qu'il  voudrait  cacher 
au  dedans  de  lui  ont  passé  au  dehoi^,  etso  sont 
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faits  visibks  sur  ces  traits  :  celte  pensée  ajoute 
à  son  embarras,  à  ses  angoisses,  et  pour  se 
soustraire  à  la  joie  de  ses  ennemis  il  court 
chez  ses  vrais  amis,  chez  ses  fidèles  jacobins- 
Déjà  on  y  était  instruit  de  Féchec  qu'il  venait 
d éprouver  à  la  convention,  et  on J attendait 
avec  impatience.  Quand  il  entre  dans  leur  salle 
des  cris  de  vive  Robespierre  !  vive  l'iticorrup* 
tible  représentant  du  peuple  !  retentissent  de 
toutes  parts.  Couthon arrive  sur  ses  pas,  et  lui 
aussi  reçoit  des  félicitations;  on  le  loue  d'être 
demeuré  fidèle  au  grand  homme. 

Lisez-nous,  lisez-nous  le  discours  qui  a  dé- 
plu aux  traîtres!  disent  les  chefs  du  club;  et 
Robespierre,  au  lieu  d'employer  le  temps  a 
agir,  dépense  deux  longues  heures  à  lire  au^ 
jacobins  ce  qu'il  a  lu  à  l'assemblée.  11  avait 
passé  beaucoup  de  journées  et  avait  apporté 
un  grand  soin  à  écrire  ce  discours,  et  il  y  avait 
en  cet  homme  quelque  chose  de  l'académicien 
qui  cherche  des  succès  littéraires. 

Dans  sa  lecture  à  chaque  instant  il  est  in- 
terrompu par  de  frénétiques  applaudisseUoents, 
et  ces  bruyants  sulfrages  le  remettent  un  pou 
de  ses  terreurs  de  l'autre  assemblée;  son  sang 
a  repris  sdn  cours,  et  ràssuraucè  lui  revient 
par  degrés;  cependant  à  peine  a-t-il  achevé 
qu'il  ajoute  :    . 

«  Ce  discouf*s  que  Yout>  venez  d'enîondré 
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est  mon  testament  de  mwt;  je  l'ai  im  aujour- 
d'hui. La  ligue  des  méchants  est  teUemeot  forte 
que  je  ne  puis  pas  espérer  de  lui  échapper^  Je 
succx>mbe  sans  regrets  ;  je  vous  laisse  ma  mé- 
moire :  elle  vous  sera  cbère,  et  nous  la  d^e0«> 
drez.  > 

Non!  non!  tu  ne  succomberas  pas»  lui  crie- 
t-on  de  tous  les  bancs  de  la  salle;  non! non!  il 
ne  £aut  pas  désespérer  :  nous  sommes  là  pour 
te  défendre  et  terrasser  tes  ennemis. 

Henriot  se  lève,  et  assure  qu'il  connaît  encore 
le  chemin  de  la  convention,  et  Robespierre  leur 
répond  :  Séparez  les  oiéchants  des  hommes^ 
faibles;  délivrez  la  convention  des  so^érats 
qui  lopprimént;  rendez-lui  le  service  qu elle 
attend  de  vous  comme  au  51  mai  et  au  2  juku 
Marchez,  sauvez  la  liberté.  Si  malgré  tous  ces 
eifortsil  faut  succomber,  eh  bien!  mes  amis» 
vous  me  verrez  boire  la  ciguë  avec  calme. 

Je  la  boirai  avec  toi,  lui  dit  David  «m  se  jetaat 
dans  ses  bras  ;  et  pendant  que  les  deux  régi- 
cides se  tiennent  embrassés  mille  a:*is  s'i^vent 
autour  d'eux  :  Les  ennemis  de  Robespierre  sont 
ceux  de  la  patrie;  qu'il  nous  les  nomme, et  bien- 
tôt ils  aurcmt  cessé  de  vivre  ! 

Gouthon  avait  sur  lui  la  liste  de  cetix  que 
Robespi€irre  et  lui  avaient  résolu  d'immoler; 
il  la  fournit  sur-le-champ,  et  propose  à  la  société 
un  scrutia  épuratcMire.  Au  miÛ^u  d'un  épou- 


vantable  désordre  la  proposition  de  Gouthon 
est  adoptée.  Cpllot-d'Herbois  veut  faire  en- 
tendre quelques  observations  ;  mais  on  ne  le 
laisse  pas  parler;  on  le  couvre  de  huées.  Il 
cherche  à  £âire  valoir  ses  secvices  et  les  coups 
de  pistolet  d'Âdmiral;  on  le  raille,  on  l'in- 
jurie; et  le  misérable,  le  grand  insulteiir  de 
Marie^Antoî  nette  est  chassé  de  la  triiMinedes 
jacobins.  Les  autres  députés  désignés  par€ou« 
thon  sont  traités  de  la  même  manière.  More 
Saîiit-Just  vient  à  Robespierre,  et  se  penchant 
à  son  oreille  lui  dit  : 
Alkms,  il  est  temps  de  frapper  les  grands 

COfipS; 

—  Attendons  Tingt^quatre  heures,  répond 
le  dictateur  déchu;  et  cette  résolution  de  ne 
pas  agir  tout  de  suite  fait  sa  destinée. 
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9  THERMIDOR- 


GH13T£  ET  MORT  DE  ROBESPIERKE. 


Sur  tant  et  de  si  vives  agitations  la  nuit  était 
venue  apporter  ses  ombres,  mais  non  son  repos. 
An  sortir  de  la  salle  des  jacobins  chaque  parti 
alla  se  concerter  dans  de  secrets  conciliabules; 
l'agent  national  Payan»  séide  dexé<!ution  de 
Robespierre^  proposa  un  projet  hardi  qui  au- 
rait  pu  rendre  le  pouvoir  au  dictateur  :  il  vou- 
lait que  l'on  allât  sur-le-champ  et  sans  perdi'e 
une  minute  enlever  tous  les  conspirateurs;  on 
l'aurait  pu  facilement,  car  ils  étaient  en  ce 
moment  tous  réunis  dans  les  comités  dont  ils 
étaient  membres.  La  lutte  aurait  été  ainsi  ter- 
minée sans  combat;  mais  pour  agir  avec  cette 
vigueur  il  aurait  fallu  une  décision  de  carac- 
tère que  Robespierre  était  loin  d'avoir  :  il  ai- 
mait quand  il  agissait  à  marcher  dans  des  an- 
técédents^ et  il  croyait  que  son  salut  était  dans 
un  autre  51  mai. 

Saint-Just,  arrivé  de  Tarmée,  ferait  un  autre 
rapport,  et  personne  mieux  que  lui  ne  savait 
les  faire.  Enfin  Robespierre  parlerait  une  se- 
conde fois;  et  dans  ce  terrible  moment  cotte 
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pensée  plaisait  au  rhéteur,  qui  malgré  Téchec 
qu'il  venait  d'éprouver  conservait  toujours 
une  haute  idée  de  la  puissance  de  sa  parole. 

Le  8  thermidor,  bien  avant  dans  la  nuit,  on 
se  sépara  en  se  promettant  pour  le  lendemain, 
jour  décisif,  Robespierre  d'être  à  la  conven- 
tion, les  jacobins  dans  leur  salle,  les  magistrats 
municipaux  à  la  commune,  et  Henriot  à  che- 
val à  la  tête  des  sections  armées;  les  élèves  de 
l'école  de  Mars  devaient  aussi  prendre  part  à 
l'action  si  l'on  en  venait  aux  mains. 

La  nuit  ne  fut  pas  assez  longue  pour  toutes 
les  démarches,  les  allées,  les  venues,  les  intri» 
gués,  les  offres,  les  tentatives  de  corruption,  les 
cajoleries,  les  menaces  qui  durent  naturelle- 
ment suivre  les  grands  événements  de  la  jour- 
née;  enfin  voici  le  grand  jour...  La  justice  de 
Dieu  va  venir. 

De  bonne  heure  chacun  courait  à  son  poste. 
Le  maire  Fleuriot^  l'agent  national  Payan 
étaient  à  la  commune.  Henriot  à  cheval ,  en- 
touré de  tous  ses  aides-de«camp,  se  montrait  en 
grand  uniforme  avec  ses  hautes  plumes  tri- 
colores dans  les  rues  de  Paris.  Les  jacobins 
avaient  passé^la  nuit,  et  s'étaient  déclarés  en 
séance  permanente,  et  bieb  avant  l'heure  ac- 
coutumée la  salle  de  la  convention  était  remr 
plie;  chacun  avait  en  soi  te  pr^ssentiitoeut  que 


cette  journée,  grp$se  d'aTisnir»  allait  enfiuiter 
Vipi  grand  vés^^  tat« 

Dans  la  salle,  dans  les  ccfuloir^  de  •om" 
breux  groupes  se  formaient,  et  causaient  à  vçix 
basse  ;  tout  à  coup  Tallien^  qui  avait  promis  de 
livrer  la  première  atlaque,  voyant  Saint- Just 
monter  à  la  tribune,  s'écrie  : 

C'est  le  moment;  entrons! 

Tous  ceux  qui  étaient  restés  à  s'entretenir 
avec  lui  le  suivirent ,  et  allèrent  prendre  place 
sxnt  les  bancs.  Pendant  quelque  temps  il  régna 
un  grand ,  un  saisissant  silence  dans  cette  salle 
accoutumée  à  de  si  bruyantes  discassions. 

Les  deux  Robespierre ,  Lebas,  Cou  thon  Sont 
assis  à  côté  les  uns  des  autres.  Collot-dHerbois 
est  au  fauteuil  et  Saint-lust  à  la  tribune. 

Je  ne  suis  d'aucune  faction,  dit-il,  je  nap* 
partiens  qu'au  parti  de  ia  vérité ,  et  je  sais  que 
cette  tribune  à  laquelle  je  suis  monté  pourra 
être  pour  moi,  comme  pour  bien  d'autres,  la 
roche  Tarpéienne;  mais  je  n'en  dirai  pas  moins 
la  vérité. 

TaHien,  qui  veut  tenir  ses  promesses,  ne 
laisse  pas  ocmtinoer ,  et  demande  la  parole  pour 
une  motion  d'ordre. 

Il  l'obtient  du  président. 

La  république ,  s'écrie*t-il ,  est  dans  l'état  te 
plus  maÂhenreux.  Hier  un  membre  du  gouver- 
nemeoit  s'est  isolé,  a  dénoncé  ses  collègues  ;  au^^ 


joord'hm  «n  vttd  on  aMre  qm  vi  reconmen* 
oer.  C'est  aggraver  aos  maux;  ilfaat  en  finir: 
fd  demàDde  qu'ebfin  le  voile  stent  entièrement 


La  veille  le  long,  le  prétentieux  disconrs 
de  ftobe8f)îerre  avait  été  écouté  avec  tout  le 
silence  de  la  froideur;  mais  à  ce  peu  de  pa« 
rôles  les  applaudissements  éclatent,  et  ne sV 
paisent  un  instant  que  pour  recommencer  plus 
bruyants  encore. 

Quand  ils  ont  cessé  Billaud-Var^mes  dit 
que  la  veille  les  jacobins  dans  une  séance 
séditîease  ont  résolu  d  égorger  la  convention; 
leurs  fiicaires  sont  prêts ,  et  d'id  j'en  reconnais 
un  dans  cette  tribune. 

Parlant  ainsi  fiiUaud  -  Varennes  montre  du 
doigt  le  séide  des  jacobins.  L'indignation  la 
pins  vive  se  manife^e,  et  le  président  donne 
î'ordne  d  arrêter  le  brigand.  Cet  ordre  est  k 
l'instant  exécuté,  et  le  stipendié  du  club  livré 
aux  gendarmes. 

Saînt*Ju8t«  continue  BiUaud«- Varennes ,  n'a 
pas  le  drmt  de  parler  au  nom  des  comités  ; 
il  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  avait  promis;  il  ne  lear 
a  point  communiqué  son  rapport. 

~-  Mon  rapport  est  &it;  je  le  lirai. 

Non  y  non;  nous  ne  voulôos  pas  vous  entend 
drë,  s'écrient  les  députés  debout  snr  iMre- 
bancs  ^  agitant  leurs  chapeaux^  A  FAibbaye  le' 
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séditieux!  Bîllaoci»  profitant  dune  sorte  de  si* 
lence  que  la  lassitude  a  un  instant  amené,  dît 
que  Robespierre  a  toujours  cherché  à  dominer 
les  comités t  et  qu'il  s'est  retiré  lorsqu'on  a  ré* 
sisté  à  la  loi  du  22  prairial.  Billaud,  ne  ména- 
geant plus  rien ,  révèlcLtous  les  empiétements, 
toute  la  tyrannie  de  l'homme  qui  a  voulu  être 
dictateur. 

Robespierre,  agité,  pâle  de  peur,  livide  de  co* 
1ère,  a  quitté  son  siège,  et  parait  tout  à  coup  à  la 
tribune  derrière  l'ennemi  qui  l'accuse,  et  de- 
mande la  parole  au  président, et, comme  Bil- 
laud  venait  d'achever,  il  croit  pouvoir  parlera- 
mais  de  toutes  les  parties  de  la  salle  retentissent 
alors  les  cris  :  A  bas  le  tyran  !  à  bas  le  dicta'' 
ieur  !  Deux  fois  ce  cri  menaçant  s'élève,  et  an- 
ttonce  que  l'assemblée  ose  enfin  lui  donner  les 
noms  qu'il  mérite*  Malgré  cette  disposition 
de  l'assemblée  Robespierre  insiste  pour  être 
entendu  ;  mais  Tallien ,  plus  favorisé  du  prési- 
dent»  a  la  parole. 

Tout  à  l'heure,  dit-il,  je  demandais  que  le 
voile  fût  entièrement  déchiré;  il  vient  de  l'ê- 
tre. Les  conspirateurs  sont  maintenant  dé* 
masqués.  Je. savais  que  ma  tête  était  menacée, 
et  jusqu'ici  j'avais  gardé  le  silence;  mais  hier 
j'ai  assisté  à  la  séance  des  jacobins;  j  ai  vu  là 
se  former  l'armée  du  nouveau  Gromwell;  j'ai 
frémi  pour  là  patrie ,  et  je  me  suis  armé  d'un 


n 
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poignard  pour  lui  percer  le  sein  si  la  conven- 
tion n'avait  pas  le  courage  de  le  décréter  d'ac* 
cusation. 

En  achevant  ces  mots  Tallien  fait  briller 
aux  yeux  de  tous  le  poignard  qu'il  vient  de  ti- 
rer de  dessous  son  habit,  et  ce  sont  encore 
des  applaudissements  qui  accueillent  et  qui 
appuient  ses  paroles  et  son  action. 

Alors ,  faisant  droit  k  la  proposition  de  Tal- 
lien ,  l'assemblée  décrète  l'arrestation  du  chef 
des  conspirateurs  Henriot.  Biltaud  demande 
de  plus  que  le  président  Dumas  et  Boulanger, 
l'un  des  agitateurs  les  plus  ardents  aux  jaco- 
bins, soient  également  arrêtés. 

Barrère  entre  en  ce  moment  dans  l'assem- 
blée, et  ce  bas  flatteur  de  Robespierre  a  com- 
pris que  les  jours  de  la  puissance  de  son  maître 
sont  passés,  et  qu'il  est  temps  de  l'abandon- 
ner. Alors  il  va  porter  son  vil  appui  aux  vain- 
queurs, et  fait  décréter  la  suspension  du  com- 
mandement général  de  la  garde  nationale  confié 
à  Henriot,  et  lit  une  proclamation  qu'adopte 
l'assemblée. 

•s 

Cependant  Robespierre  n'avait  pas  encore 
quitté  la  tribune;  il  s'y  cramponnait,  et  insistait 
toujours  pour  obtenir  la  parde.  Mais  le  parti 
de  ne  pas  la  lui  accorder  avait  été  pris  par  ceux 
qui  voulaient  sauver  leurs  têtes  en  faisant 
tomber  la  sienne;  ils  avaient  peur  qu'un  re|^ 


da  wainte  et  de  servilité  ne  ae>DèœiHàt  à  a* 
v<À%*  Placés  toas  au  sommet  de  la  nemagae» 
ils  ne  cessent  de  pousser  de  bruyantes,  de  me» 
naçantes  rumeuirsr 

Dès  que  le  décret  d'accusation  est  laneé  cod» 
tre  Heoriot,  dès  que  la  cause  da  dictateur  est 
p^ue  il  y  a  parmi  les  convealiaoûels  concrn^ 
rence  pour  accabler  :1e  tyran  qui  tombe.  Vadcerr 
qui  vouJail  avoir  découvert  une  conspiration  im- 
portante en  saisissant  Gath^ne  Theot,  (1)  raf>* 
porte»  ce  qu'il  n'avait  pas  dit  k  veille,  que  Dom 
Gerle  pos^dait  un  certificat  de  civisme  signé 
par  Robespierre,  et  que  dans  un  matelas  de 
Catherine  l'inspirée  on  trouverait  une  lettre 
dans  laquelle  elle  appelait  Robespierre  son 
fils  chéri.  U  s'étend  ensuite  sur  l'espionnage 
dont  les  comités  étaient  entourés,  tout  cela 
avec  la  diifusion  d'un  vieillard  et  une  lenteur 
en  désaccord  avec  les  passions  ^s^oitées  dn  mo« 
ment.  Tallien  ne  voulut  pas  laisser  plus  kmg* 
temps  Yadier  refroidir  les  courages  qu'il  avait 
réveillés,  et  impatienté  s'élança  de  nouveau  à 
la  tribune  pour  demander  que  la  question  Mt 
ramenée  à  son  véritable  point  ;  piûs  il  com* 
mence  k  dérouler  une  exacte,  une  énergiqui^* 
peinture  de  la  conduite  astucieuse  et  sangui* 
naîre  du  monstre  qu'il  faut  abattre.  Robes* 


WM. 


piètre,  étooffaiit  d^  eetère,  n'a  ^e  des  MfHê 
caoqnee,  que  eu  ngîsseivetits  ÂiiieoiL  poétt 
combaltrcfsonardkettiadTerattiré.  C'est  i%y6A^ 
^  hurle,  parcequ'on  Ta  prefondémeiil  bles^ 
see* 

Louchet  du  haut  de  la  mentale  :  Il  fiiut  en 
finir  ;  Fartestation  du  tyran  \  Losetfu  ajoute  t 
Oui»  oni,  Taceusaticfn  wntre  le  dénonciateur. 

L'aocusalion  !  l'accusation!  répèle -t**  on  dé 
tous  les  bancs  de  rassemblée.  Loochec  se  lève, 
et  demande  si  sa  proposition  esif  appuyée.  Elle 
Fest  par  nous  tous ,  répondent  cent  vohr.  Alors 
Robespiei^re  le  jeune  s'écrîe  :  Je  partage  les 
vertus  de  mon  frère  ;  unissez-moi  i  lui  ! 

Personne  ne  fait  attetuion  à  ee  dévouement 
fralerndl,  et  l'on  continue  à  crier  ;  L'arresta- 
tion I  Tar restation  i 

A  oe  moment  l'homme  qui  a  fait  si  cruelle^ 
ment  trembler  la  France  tremble  à  son  tour; 
k  suèilr  découle  de  son  front  sur  son  vrsagé 
décomposé,  et  cependant  il  va,  il  vient,  se  dé^ 
mène  pour  obtenir  la  parole.  Le  président,  att 
lieu  de  la  lui  accorder,  agite  sa  sonnette.  Ro*» 
bespierre  se  toifirne  vers  la  montagne,  et  lui 
quinaguère y  avait  tant  de  flatteurs  n^y  ren« 
coiitre  pli»  ui^  partisan.  Peu«-  être  dans  1^ 
pkuiie  trouverart^  quelque  appui;  mais  non; 
là  comme  ailleurs  il  ne  voit  que  froideur  et 
mépris.  C'est  en  vain  qu'il  crie  scùt  Uomnles 
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qui  y  siègent  :  Hommes  pure,  hommes  irer- 
tueux,cVst  à  vous  que  je  m'adresse,  et  non  aux 
brigands!  Ces  hommes  détournent  la  tétc  ou 
le  menacent*  Enfin  il  revient  auprès  du  &uteoil 
du  président,  et  lui  dit  :  <  Pour  la  dernière 
fois,  président  d'assassins,  je  te  demande  la 
parole.  >  Ces  mots  il  les  prononce  d'une  :  voix 
sourde  et  presque  éteinte;  ses  forces  se  scmt 
épuisées  dans  cette  longue  agcmie  politique. 

Le  sang  de  Danton  t'étouffe,  lui  dit  Garnier 
de  TAube.  Du  val  se  lève,  et  demande  an  prési* 
dent  :  Est-ce  que  cet  homme  sera  encore  long- 
temps maître  de  la  convoi tion?  Ah!  qu'un  ty- 
ran est  long  à  ahattre  !  ajoute  Fréron. 

Aux  voix!  aux  voix! 

L'arrestation  tant  proposée  est  enfin  mise 
aux  voix  ;  elle  est  décrétée  au  milieu  d'un  tu- 
multe  tel  que  la  tumultueuse  conventicm  n'en 
avait,  jamais  vu.  A  présent  les  plus  timides 
n'ont  plus  peur;  ils  se  lèvent  comme  les  au- 
tres; ils  agitent  en  l'^r  leurs  chapeaux,  et  crient 
avec  les  autres  voix  :  Vive  la  république  I  vive  la 
liberté I  les  tyrans  ne  sont  plus! 

Saint-Just ,  Coulhon ,  Lebas  sont  également 
décrétés  d'accusation  (1);  mais  ces  hommes 
inspiraient  encore  unte  telle  appréhension  que 
les  huissiers  de  la  salle  n'ont  pas  osé  se  pré- 

(l)M.Thl«s.  , 


senler  pour  \^»  li^Juiro  h  ia  barre;  en  voyant 
qu'ils  rêstiient  sur  leurs  sièges  ou  demamto 
pouriquoi  ils  ne  doscendenlpasà  la  place  des 
accusés»  Le  président  répond  que  les  huissiers 
n'ont  pas  pu  faire  exécuter  l'ordre.  Le  cri  à 
la  barre  !  à  la  barre!  devieut  aussitôt  général. 
Alors  les  cinq  accusés  sont  contraints  de  se 
lever  de  leurs  baucs  »  et  de  venir  à  cette  ter** 
rible  barre,  où  ils, en  ont  amené  tant  d'autres; 
ils  descendent  lentement,  et  pour  les  mieux 
voir ,  pour  voir  agir  la  justice  de  Dieu  tout 
le  monde  est  debout.  Un  moment  le  bruit 
s'est  tu,  l'étonnement  a  fait  silence,  et  ils 
avancent  toujours,  Robespierre  furieux^  écu** 
mant  de  colère.  Saint- J us t  méprisant,  les  au« 
très  consternés  et  la  tête  basse.  Les  voilà  enfin 
à  cette  place  où  ils  ont  fait  comparaître  la  vertu 
et  ie  crime,  Louis XVI  et  Danton ,  Marie-An* 
toinette  et  Philippe-Égalité  •  et  toutes  les  illus- 
trations de  la  naissance  et  du  génie  ! 

Il  était  cinq  heures  ;  l'assemblée ,  quoiqu'elle 
se  fût  déclarée  en  permanence ,  prit  la  dange- 
reuse  résolution  de  remeUre  la  séance  au  len^ 
demain.  Une  faible  escorte  de  gendarmes  con- 
duit  à  la  prison  du  Luxembourg  Robespierre» 
Cou  thon,  Saint-Just  et  Lebas.  Le  geôlier  du 
Luxembourg,  auquel  le  dictateur  avait  donné 
tant  d'emploi ,  déclare  à  Tofficier  de  Tescarte 
qu'il  a  reçu  h  la  fois  de  la  commune  et  de  L\ 

t.  V.  iiO 
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société  des  jacobing  Tordre  dei  ne  reoeToir  atn 
oàn  nouvel  accusé.  Des  stipendiés  des  jacobin» 
sont  en  grand  nombre  dans  les  rues  de  Tonr^ 
wm  et  die  Vaugirard;  bientèt  de  leurs  grou* 
pei^  des  mouvements  tumultueux  éclatent,  et 
îèa  Àm\$  ameulés  de  Robespierre  se  rdetit  sur 
les  gendarmes,  hi  dispersent,  et  arrachent  de 
leufs  mains  les  hommes  que  l'assemblée  vieil! 
de  décréter  d'accusation.  Ainsi  délivrés,  Èo*» 
bMpierre»  Cou  thon,  Lebas  et  Saint-'Just  sont 
conduits  à  la  commune;  ôbi  alors  quelles  vo^ 
«iftràtions  sous  les  voûtes  du  vieil  édifice!  Cette 
ebmmune  rancuneuse ,  rivale  et  jalouse  de  la 
eonVenttofn,  reçoit  dans  son  sein  des  hommes 
<}M  doivent  avoir  soifde  se  venger.  Avec  eux, 
avec  k  terrible  dictateur  THôtel  -  de  -  Ville 
pourra  renverser  l'assemblée.  Atx  armes!  avx 
HUÉES  t  voilà  le  cri  que  Ton  entend  et  dans  les 
salies ,  et  dans  les  bureaux ,  et  dans  les  cours  i 
et  sur  la  place  de  Grève.  Henriot ,  Payan ,  Cof* 
fitihal,  Dumas  sont  arrivés,  et  pressent  dans 
Ic^rsbras  Robespierre  en  lui  répétant  rc  Gom* 
mande-nous,  Robespierre,  commande^nous ) 
nous  te  suivrons  partout,  nous  sommes  prêts  à 
périr  pour  të  venger^  ^ 

'  fiten  tôt  les  canons  sont  placés  dans  les  fués; 
les  jacobins  sont  en  permanence.  Gependant 
Robt^pierl^  n  a  repris  encore  aucune  atom 
rance  ;  il  reste  pâle,  timide,  incertain,  et  Satnl^ 


J«st  iiA.p^ttt  s'eoifiièçfaer  de  lui  dire;  Tu  n'étaU 
donc  hardi  que  d^na  h  prQS(fkàriié?  \a^£sùWfWr 
«km  entend  les  rumeurB  cbi  déliera^  et  elfe  a 
penf .  Oolbtptf  Herbois  spr  son  lattteail  de  pré^ 
ftidetit  éM  Msm  pâle  qoe  Robespierre  sur  M 
place  de  Grève;  Dîen  a  entoyé  l'épouTante I 
I6QS ,  et  ces  hommes  tpxi  ent  bu  le  sang  \  longs 
traits ,  qni  s'en  sont  enivrés  longtemps  »  ne 
savent  cjuelles  résolutions  prendre. 

c  Les  comités  du  gouvernement  sont  forcés, 
dit  Collot  -  d'Herboi$  à  la  convention ,  leurs 
ineinbres  dispersés;  les  rebelles  sont  en  forcQ, 
la  chose  publique  est  perdue  :  il  Ae  noiiç  resft^ 
plus  qu'à  mourir  sur  um  cbaises  enrôle^  ;  ju- 
rons tous  d'y  p4rir  sans  lâcheté.  »  M^is  pendfio( 
que  ce  misérable  cherche  à  laire  le  Romaûi  il 
Iremble  de  tout  sop  corps,  et  ses  traits  décQinr- 
posés  dirent  que  chacune  denses  parojbe»  esc 
un  œensonge.  A  la  conveatioci  on  tremUUit 
coitt(ne  à  la  commune» 

L'homme  qui  a  commencé  la  journée»  T^ 
lien,  ne  se  dément  pas,  et  s'écrie  :  J'aioie  mieoK 
Bobespîarre  révolté  ^lue  Robespierre  soui|iis. 
Il  eût  fallu  attendre  son  jugement;  son  juge*' 
ment  esA  porté  :  «ueitons  Hobespierre  hÂcsi  le 
loi! 

Ces  énergiques  paroles  ont  rendu  du  œer 
aux  plw  ûmides;  Vas^mblée  entière  se  lève, 
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et  prononce  contre  le  dictateur  qu'elle  ren* 
verse  cette  terrible  sentence  ; 

Robespierre  hors  la  loi!  Cette  sentence 
frappe  en  même  temps  Gouthon,  Sàini-Just^ 
Henriot  et  les  chefs  de  la  commune;  Barras 
est  nommé  commandant  de  la  force  armée, 
et  jure  d'être  vainqueur.  Féraud,  Fréron, 
Komme,  Delmas ,  Bourdon  de  l'Oise,  Léonard 
Bourdon  sont  adjoints  à  Barras,  et  s'élancent 
hors  de  l'assemblée  pour  aller  armer  les  sec- 
tions. 

Hommes  de  sang  contre  hommes  dé  sang, 
régicides  contre  régicides...  Oh!  quelle  guerre 
de  monstres! 

La  générale  est  battue  dans  tous  les  quar- 
tiers par  les  deux  partis;  le  tocsin  mêle  ses 
cdups  répétés  et  sinistres  au  bruit  des  tam- 
bours, aux  voix  qui  appellent  aux  armes!  A  ce 
bruyant,  à  ce  solennel  appel  les  habitants  ne 
sont  pas  empressés  de  répondre  :  la  conven- 
liorr  leur  a  été  tyrannique;  mais  si  la  com- 
mune triomphe  y  aura-t-il  plus  de  liberté  et 
moins  d'échafouds? 

Henriot  est  arrivé  sur  la  place  du  Carrou- 
sel ,  et  son  premier  soin  est  de  faire  pointer  les 
canons  contre  la  salle.  En  ce  moment  le  peu- 
ple des  tribunes  s'enfuit  avec  un  bruit  épou- 
vantable; plusieurs  députés  se  croient  obligés 
do  demeurer  à  leur  poste,  et  se  rassoient  sur 
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leurs  bancs.  Henriot  a  ordonné  aux  c^j^nou" 
piers  de  faire  feu;  mais  des  membres  de  la  cout 
yention  leur  ont  crié  :  Ganonniers,  vous  dés- 
honorerez -  vous  en  obéissant  à  ce  brigai^d  ? 
Henriot  vient  d'être  mis  hors  la  loi.  ^ 

Alors  les  canonm'ers  refusent  positivement 
d'obéir  au  général  de  Robespierre  ;  et  lui , 
abandonné  des  siens,  n'a  que  le  temps  de  tour* 
ner  bride,  et  s'enfuit  à  la  commune.  , 

Paris  restait  toujours  dans  l'incertitude  et 
l'anxiété.  Quel  choix  y  avait-il  à  faire  entre  !^ 
commune  et  la  convention?  Les  parents  des 
victimes  que  Robespierre  avait  immolées,  les 
parents  des  détenus  qui  seraient  bientôt  ex« 
traits  des  prisons  pour  être  conduits  à  l'échai- 
faud  s'il  venait  à  triompher  sortaient  de  leurs 
maisons ,  s'approchaient  de  rue  en  rue  des 
lieux  où  régnait  le  bruit,  et  tâchaient  dap« 
prendre  quelque  chose.  De  leur  côté  les  maU 
heureux  captifs  pendant  que  s  agitait  au  de- 
hors cette  grande  question  de  vie  et  de  mort 
étaient  venus  aux  fenêtres  de  leurs  prisons,  et 
regardaient;  par  instant  ils  se  laissaient  allc|' 
à  l'espoir,  et  puis  se  mettaient  à  craindre  que 
de.tout  ce  mouvement  il  ne  résultât  pour  eu^ 
qu'une  aggravation  de  malheur  et  une  mort 
plus  prochaine.  Des  hommes  de  bien  se  pré- 
sentent anx  sections,  et  demandent  des  ar- 
mes I  our  marchfU' contre  Robespierre.  Pour 
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terirasser  le  monâtrë  ils  marchèrent  pendant 
qnelqties  hetires  sous  lés  ordres  dé  la  conven- 
tion; Barras  en  a  reconnu  plusieurs,  et  leur  a 
crié  :  «  Vous  êtes  accourus  les  premiers  ;  c  est 
vous  qui  aurez  la  gloire  dé  renverser  le  ty- 
ran.» 

Robespierre  n'a  paru  qtt'un  instant  siir  la 
place  de  Grève ,  et  il  est  remonié  bien  vite  se 
renfermer  dans  là  salle  de  la  commune  ;  tout 
son  génté  Ta  quitté  à  son  premier  revers  ;  il 
demeure  sur  un  fauteuil  inactif  et  consterné. 

Pendant  ce  temps  Barras  a  amené  autour 
dé  la  convention  assez  de  troupes  pour  la  met- 
tre à  fabri  d'un  coup  de  main,  et  Léonard 
Bourdon  marche  sur  î'Hôtel-de- Ville  ;Tallien, 
qui  présidait,  lui  a  dit:  <  Pars,  et  que  le  soleil 
en  se  levant  ne  trouve  plus  en  vie  les  conspi- 
rateurs. > 

Un  grand  nombre  de  gendarmes  et  de  ca*- 
nohniers  qui  avaient  d*abord  répondu  à  Vappel 
de  Henrîot  et  de  la  commune  étaient  arrivés 
sur  la  place  de  Grève,  oii  ils  s'étaient  rangés 
en  bataille.  Cn  agent  du  comité  de  salut  pu- 
blic nommé  Dulac  a  le  courage  de  se  glisser 
tïans  leurs  rangs,  et  de  leur  lire  le  décret  de 
la  convention  qui  mettait  la  commune  hors 
la  loi. 

Cette  terrible  convention  était  à  force  de 
terreur  parvenue  à  imposer  une  telle  crainte  à 
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k  foule  tfa*k  bi  lectare  de  9on  dédret  les  be«- 
failioiis  80  séparent,  et  s'ils  restent  ep drlaes 
em$t  pooF  se  joîlidre  à  Tarniée  de  Barras* 

Dans  la  maUitadeon  s'étoûiHiit  de  fînactiYité 
des  amis  de  Robespierre;  on  y  avait  une  teHe 
idée  de  leur  réso)tiUOD,  on  croyait  si  bien  qu'ils 
déploieraient  une  vigoureuse  résistance  que 
Voiù  hésitait  à  approcher  de  l'HôtelHle^-yille  ; 
Us  Tont  miné,  répétait*on  dans  la  Amie;  ik 
vendront  chèrement  leur  puissance  et  leur  vie, 
et  leur  dernier  soupir  sera  un  grand  désastre 
pour  Ptois. 

Ëh  !  9ion  Dieu,  ils  étaient  bien  loin  de  nion^ 
trw  tant  de  résolution  t  la  lÂoheté  leur  étà(t 
venue  pour  que  leur  châtiment  rencontrât 
moins  d'obstacles  et  ponr  que  justioe  fiftt  ptus 
pmmplement  faite.  Si  Robespierre  eût  ésé  en 
faepnaie  d'aetion  monter  &  <^eval,  se  mettre  à 
la  tété  des  sections  qui  lui  restaient  et  marcher 
droit  h  la  convention;  il  avait  chance  de  la  mem 
tre  en  péril  ;  mais  le  rhéteur  n'avait  pas  le 
conrage  du  soldat  :  il  resta  incertain  Jnactif,  et 
seperdît^ 

Les  mises  hors  |a  loi  avaient  conservé  une 
immense  puissancet  lorsque  de  ia  place  de  la 
commune  l'arrôt  iHmtellement  lancé  piif  vint 
à  rHôtel''de'-yîl)ef^ayati,qui  le  reçut, le Jut 
à  haute  voix,  et  avec  une  grande  présence 
d'esprit  ajouta  à  la  liste  des  personnes  mi- 
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«es  hors  la  loi  le  peuple  des  tribunes ,  ce  qai 
^*était  pas  dans  le  décret.  Contre  son  attente 
le  peuple'  s'échappa  avec  effroi,  ne  voulant 
pas  partager  Fanathème  lancé  par  la  conven- 
tion, (i) 

Ainsi  de  tous  côtés  Robespierre  et  ses  ad** 
hérentsse  voyaient  abandonnés;  leur  découra* 
;genient  était  au  comble.  Henriot,  dont  le  dan- 
ger avait  fait  passer  Fi vresse, était  descendu  sur 
la  place  pour  haranguer  les  canonniers  ;  mais 
il  n'en  trouva  plus  un  seul.  Furieux,  éperdu,  il 
remonte  dans  la  salle  municipale, apprend  aux 
iX)inventionnels  proscrits  la  désertion  qui  vient 
d  avoir  lieu,  et  leur  fait  voir  qu'ils  sont  cernés 
de  tous  côtés. 

C'est  ta  faute  ^  lâche  que  tu  es  !  lui  crie  Cof- 
iinhal  ;  il  se  précipite  sur  lui,  et,  le  saisissant 
par  sa  ceinture  aux  trois  couleurs,  le  jette  par 
une  fenêtre...  Le  pitoyable  général  tombe  sur 
un  tas  d'ordures,  et  ce  lit  digne  de  lui  amortit 
la  chute,  et  l'empêcha  d'être  mortelle.  Robesr 
pierre  le  jeune,  qui  dans  ta  salle  de  la  conven* 
tion  avait  demandé  à  n'être  pas  séparé  de  son 
frère ,  à  présent  ne  reste  plus  à  côlé  de  lui , 
se  jette  par  une  croisée ,  et  va  se  fracasser  les 
membres  sur  les  marches  du  perron. 

Maximilien  Kobevspierre  fut  trouve  blotti 

I    M.  Thrcre. 


Aèfï^  un  cuiii;  obscur,  Iroosî  d  eflVoi»  caclié  dev- 
rière  une  cloisop  de  planches;  un  gendarx^c 
Ta  vu  fuir  de  ce  côlé,  et  lui  tire  deux  coups  de 
pistolet.  Il  tombe  baigné  dans  son  sang,  la  mâ- 
choire horriblement  fracassée.  Les  historiens 
révolntionnaires  veulent  lui  donner  le  triste 
courage  d*avoir  lùi*même  cherché  à  terminer 
son  exécrable  vie;  Dufauré  et  M.  Thîers  disent 
que  c'est  lui-même  qui  s'est  tiré  le  coup  de 
pistolet.  ^ 

Un  des  coups  de  féu  du  gendarme  lai  avait 
détaché  presque  en  entier  la  mâchoire  infé* 
rieure,  et  Ton  fot  obligé  de  la  fixer  au  moyen 
d  une  bande  qu'on  lui  passa  sous  le  menton^ 
.  Saint^'Just  fuyant  avait  crié  à  Lebas  :  <  Oh  ! 
je  t  en  prie ,  tue-moi  !  >  et  Lebas  eu  courant 
pour  s'aller  cacher  sous  une  table  à  côté  de 
Dumas  lui  avait  répondu  :  J'ai  bien  autre  chosp 
à  faire. 

Couthon,  perclus  de  la  moitié  du  corps,  ue 
put  fuir;  à  grand'peine  il  se  traîna  au  dessoi^s 
d'un  escalier,  oii  il  fut  saisi  et  transporté  sur  le 
parapet  du  quai  Pelletier;  là,  ex  posé  à  tous  les 
outrages  des  passants ,  il  feignait  d'être  mort; 
mais  lorsqu'il  entendit  qu'on.parlait  de  le  jeter 
à  l'eau  il  s'écria:  «  Citoyens,  un  instant;  je  ue 
suis  pas  mort.»  :  , 

Cofiinhal  alla  se  réfugier  dans  l'île  d«»s  Cy; 
gnes>  où  il  se  cacha  et  resta  deux  jours  s^ivs 
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manger  ;  b  feim  le  ût  sortir  de  sa  cache  :  il  fot 
reconnu  et  pris. 

Ainsi  dans  un  court  espace  de  temps  (ht 
renversée  cette  sanguinaire  puissance  qui  avait 
fatigué  les  bourreaux  ayant  d'avoir  pu  lasser 
la  patience  du  pçuple^Yers  le^  deux  heures  du 
piatin  Robetipierre  vivant,  mais  trè»  blessé,  fut 
transféré  au  comité  de  salut  public  »  et  déposé 
sur  une  table  dans  la  salle  d*audience;  uhj^  boitç 
de  sapÎQ  lut  mise  soos  sa  tète  pour  lia  servir 
d'oreiller;  il  resta  immobile  et  comme  mort 
pendant  plus  d*une  heure;  le  sang  Uii  sortait  à 
gros  bouillons  par  les  narines  ^t  par  la  bon*» 
ci)e.  Vers  les  quatre  heures  du  matin  il  avait 
repris  un  peu  plus  de  force,  et  alors  avec  un 
petit  sac  de  peau  blanche  qui  avait  servi  à  en* 
velopper  un  flacon  de  poche  il  essuyait  le  sang 
caillé  qui  lui  couvrait  le  visage;  quand  ce  sac 
fut  tout  ensanglanté  on  lui  donna  des  mor- 
ceaux de  papier  avec  lesquels  il  s'essuyait  de 
temps  en  temps,  car  le  sang  rétouffaît.  Bon 
supplice  était  atroce  ;  son  âme  souffrait  dlior*- 
rîbles  tortures  !  des  hommes  qu'il  avait  Ikil 
trembler,  des  ouvriers  auxquels  il  avait  enlevé 
un  père,  une  femme  ou  des  enfants  venaient 
se  pencher  sur  lui  et  lui  vomir  des  injures  ;  un 
Jeux  lui  cria  en  le  tirant  par  le  bras  :  Robes- 
pierre! Kobespierre  !  m'entends-tu? 
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Ooi»  réponde  le- monstre;  <|ii'iihttt  à  m» 

i— r  Xai  à  toilire  QiT^iL  to  4  mir  Due  ! 

D  Mires  Im  criaient  :  Rphcspievre  !  k  tMrt 
èe  ia  guîHotîiiv  senti  troj^  dbnce  pour  toi;  oii 
vm  ttfiventeF  m  ii6uT6au  supplice. 

— Dm  donc  k  tan  Etre  supréimi»  de  venir  te 
sauyer.  ^ 

Âprèf  ayoir  pendaqt  pins  de  daux  heiin^f 
endpré  ces  outrage»  et  eQtendii  tant  de  maléf 
dictions  il  se  leva  sans  aide ,  descendit  d^ 
dessus  la  table ,  et  alla  se  placer  sur  un  &u- 
teuil  pour  qu  un  chirurgien  qui  venait  d'arri- 
ver pût  panser  sa  blessure  ;  U  ne  fit  alors  en- 
tendre aucune  plainte  :  il  avait  Finsensibilîté  et 
la  sécheresse  de  Torgueil  humilié,  et  ne  répon- 
dait à  aucune  parole.  A  sept  heures  il  fut  trans- 
porté avec  Saint-Just,Couthon  et  les  autres  à 
la  Conciergerie  ;  il  fallait  qu'avant  d^arriver  ^ 
réchafaud  il  passât  par  ce  lieu  qu'il  avait  rem- 
pli de  tant  de  victimes  :  le  chemin  des  éipia- 
ttoAs  était  marqué  par  lès  et^imes  commis.  IA 
où  il  avait  établi  des  torluares  il  fallaft  qu'il 
ëoalfrtt;  là  où  ii  avait  fait  pleurer  il  bilkiil 
qu'il  laissât  de  son  sang;  làidù  ii  avait  fait  tom* 
ber  tant  de  têtes  il  fellait  qu'il  allât  porter  k 
sienne»  car  le  jour  de  }a  justice  était  venu. 

La  mise  hors  la  loi  dispensait  de  toet  juge^ 
«ent;  il  suffisait  <le  constater  l'idçntili.  Le  len^ 
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deiuAin  QVitiii,  10  thermidor  (38  juiikt),Jes 
coupables,  au  nombre  de  vingt-un,  compara^ 
rent  devant  le  trlbnnai  révolutionnaire.  Fou- 
quier-Tioville ,  lui  qui  avait  si  longtemps  obéi 
aux  ordres  cruels  de  Robespierre ,  fit  consta* 
ter  ridentité,  et  à  quatre  heures  de  Faprès- 
midi  fit  conduire  les  condamnés  au  supplice. 
Quand  Fouquier  -  Tinvîlle  se  rapprocha  de 
Robespierre  pour  le  reconnaître  le  dictateur 
tombé  lui  lança  un  regard  qui  fit  pâlir  le  pour- 
voyeur de  la  guillotine.  Dans  ce  regard  il  y 
avait  plus  de  mépris ,  plus  de  dégoût  que  de 
colère;  on  vit  alors  les  lèvres  de  Robespierre 
remuer  et  chercher  à  prononcer  quelques  pa- 
roles, mais  sa  mâchoire  fracassée  empêchait 
qu'on  pût  entendre  ce  qu'il  voulait  dire  à  son 
ancien  et  vil  esclave  ;  peut-être  le  prévenait- 
il  que  sa  bassesse  ne  le  sauverait  pas  de  Técha- 
faud. 

Pour  la  grande  fête  expiatoire  du  10  thermi- 
dor, la  guillotine  avait  été  rapportée  de  la  bar- 
rière du  Trône  à  la  place  de  la  Révolution  »  et 
les  aides  de  Samson  avaient  relevé  Téchafaud 
au  lieu  même  où  avaient  été  exécutés  un  roi, 
une  reine  et  plus  de  trois  mille  Français  de 
tout  rang  et  de  tout  âge.  Un  peuple  immense 
encombrait  la  rue  Saint-Honoré,  les  Tuileries 
et  le  vaste  espace  qui  s'étend  entre  la  griUe  du 
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Pônt-Tcmrtlant  et  les  Ghataips-Êtyséëâ.  En  ce 
jour  les  plftces  se  louaient  cher;  de  nohi- 
lireux  parents  des  victimes  immolées  les  oceti* 
|)aient  :  te  sang  des  leurs  avait  été  versé  là  ;  là 
ils  voulaient  voir  couler  le  sang  des  bour- 
reaux ! 

De  jeunes  hommes»  des  femmes,  des  jeunes 
filles  suivaient  les  charrettes  qui  transportaient 
les  condamnés ,  et  demandaient  :  Où  est  Ro« 
bespierre?  où  est  celui  qui  a  fait  périr  nos  pères 
et  nos  mères?  Faites  -  nous  voir  le  monstre 
pour  que  nous  le  maudissions  ;  et  les  gendar* 
mes  le  leur  désignaient  de  la  pointe  de  leur 
sabre.  Parmi  la  multitude  qui  suivait  ces 
grands  coupables  on  remarqua  une  jeune 
femme  qui,  saisissant  un  des  barreaux  delà 
charrette  où  était  Robespierre ,  lui  dit  avec 
l'expression  d'une  colère  qui  contrastait  avec 
la  douceur  de  ses  traits  :  c  Monstre  !  ton  sup« 
plice  m'enivre  de  joie!  Que  ne  peux- tu  mourir 
mille  fois  pour  une  !  descends  dans  la  tombe 
avec  toutes  les  malédictions  des  épouses  et  des 
mères.  >  Puis  elle  se  retira  en  poussant  des  cris 
déchirants. 

Robespierre,  son  frère,  Couthon,  Saint* 
Just,  Henriot  étaient  dans  la  même  charrette; 
Uenriot(l),  le  fameux  massacreur  des  journées 

t(l)  Vicoante  de  GôBoy. 
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4e  f^tembre^  ét^it  épauir^tabloïiim  de  se^ 
yaux,  8prti  de  sqn  orbite , 4te  (enapt  plus  que 
.par  quelques  fiUmems ,  pendui^  9ur  fia  joue 
Toui  étaient  hideux  à  regarder  i  le  ^ang*  U 
Jbone)  def  habits  déchirés  le^cquYFaieauMaii* 
milieu  Robespierre  avait  un  habit  bleu,  temimf 
qu'il  poriftit  le  jour  dq  la  fête  a  l'Etre  suprême  r 
de;  iculottes  ^e  uaukin  et  de^  b^a  Uma^  ,  qu'un 
milieu  du  tumulte  il  avait  laissé  retomber  sur 
^/^  souliers* 

.  Quaqd  les  condamnés  descendirent  des 
charrettes  des  applaudissements ,  des  oris  i^ 
teutireutdaus  toute  la  place.  Ces  cr^s,  ces  ap* 
plaudis^emeots  redoublèrent  lorsque  Robes^ 
pierre  parut  sur  l'échafaud ,  et  que  le  bourreau 
allant  droit  à  lui  lui  arracha  rudement  la  bande 
qui  retenait  sa  mâchoire  inférieure*  et  cria: 
Celui-ci  e$i  le  tyran  Robespierre  I 
.  A  ce  naoment  le  monstre  jeta  un  cri  per\jaQ<; 
ce  fut  le  dernier ,  et  quelques  secondes  apràs 
sa  tête  tomba  dans  cet  horrible  panier  qu'il 
avait  rempli  tant  de  fois! 

Le  général  La  Valette  «  le  président  des  ja- 
cobins Dumas ,  Yihier ,  le  maire  de  Paris 
Fleuriot ,  Simon;,  le  cordonnier  à  qui  Ton  avait 
confié  Jl'éduç^tion  du  jeune  roi>  Pâyan^  GmA- 
ba«lt»  Hsiviott  Robêifiarre  jeune  et  Saiilt- 
Just  périrent  avec  lui. 

Le  lendemain  soixante -oue  membres  de 


la  cQmmwe  soliNirenl;  le  mèm^  4ort,  et  qu^lr; 
ques  y>\m  aprè$  il  y  en  eut  encore  douze  ^ 
payèrent  de  lipqr  tète  leur  çoovpUcUé  avQQ 
Robespierre*  .         .; 

Pendant  que  les  exécwtian^  du  10  thenm 
dor  avaient  Uçu,  pendajut  qu'à  f^^haque .  ooitp 
de  la  guillotine  de  féroces  cris  de  jio\e.^'éÛ9 
paient ,  ^^nç  les  prisons  ragitatîqn  des  déte- 
nus était  extrême;  dans  celles  où  qi^oiquet 
nouTelles  étaient  parvenues  c^  se  [livrait  à  la 
joie ,  on  chantait  des  cantiques  de  '  délivrance] 
dans .  d'autre,  à  celle  du  Plessîs»  te#  prison- 
iKÎer^  eottendant  pendant  la  nuit,  sonner  le  to<h 
sîQ  étaient  convenue  M  se  réunir  m  premier 
signal  dans  la  cour  «  de  se  f^iire  w  rempart  d^ 
matelas  pour  amortir  les  coups  de  fusfl  t  de 
tomber  sur  les  assassins  avec  les  boi^  de  lit$  e( 
les  instruments  meurtriers  qu'ils  pourreient  se 
procurer  dans  leur  désespoir»  Voilà  les  cru^^ 
agÂtatiens  dans  lesquelles  ils  passèrent  la  mûti 
cependant  ils  auraient  pu  se  rassurer  à  laii? 
inquiet  de  leurs  geôliers;  ûes  i^ammes^^lài 
créatures,  de  Robespierre»  sachnnt  que  leur 
m.aîire  avait  succombé,  étaient  tout  à  coup 
devenus  moins  rudes  et  moisis  barbares.  A  Ûi 
pointe  du  Jour  1«  tumulte  avai^  dimûwé;  S9U^ 
iemeiitan  enteâdait  s'éleva  ûm  ruos  m  bnyît 

inaccoutumé,  on  parlait  plus  haut  qft'à  rordir 
Raire  jet  c^uiHl  mi^MMi  à  Tautre;  ]i«  paidn  si 


lom^a  de  ja  terreur  ^tait  soulé  7e  de  desrsus 
toates  les  âmes.  Pour  la  première  fois  depuis 
bien  longtemps  on  respirait  à  Taise,  et  les  dé« 
tenus  à  travers  les  barreaux  de  fer  de  leurs 
fenêtres  apercevaient  jusque  sur  les  toits  des 
|)arents^  des  amis  qui  leur  annonçaient  par  des 
signes  l'arrestation  du  tyran. 
'  Alors  la  joie ,  la  reconnaissance  envers  Dieu 
éclataient  dans  ces  sombres  régions  où  là  veille 
encore  on  croyait  tout  perdu,  tout  jusquà 
Tespérance! 

Quand  Texécution  de  Robespierre  et  de  ses 
complices  fut  connue  ce  ne  lut  plus  seulement 
dans  les  rues  de  Paris,  mais  sur  toutes  les 
routes  de  France  que  Ton  s'arrêtait,  que  Ion 
sVmbrassait.  En  ce  grand  jour  de  délivrance 
le  premier  inconnu  devenait  comme  un  ami  ; 
on  sentait  le  besoin  de  déverser  de  son  bon* 
heur  sur  tous  ceux  que  Ton  rencontrait!  Ja- 
mais peut-être  un  même  nK)ment  ne  vit  tant 
de  genoux  se  ployer ,  tant  de  mains  Vêle  ver , 
tant  de  cœurs  s'élancer  vers  Dieu  !  De  cette 
lérrè  si  cruellement  tounnentée ,  de  cette  terre 
d'où  ne  sortaient  plus  depuis  longtemps  que 
de  lugubres  bruits ,  que  des  sanglots  et  des 
gémissements  tout  à  coup  un  hymne  de  re- 
connaissance^ un  hymne  chanté  par  tous  monte 
vers  le  ciel. 

Les  hameaux^  les  villages,  les  bourgs,  les 
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villes,  les  camps  se  réjouissent  ;  oui ,  les  campi^ 
surlout  firent  éclater  leur  joie  ;  le  joug  de 
Robespierre  pesait  si  lourd  sur  Tlionneur  qui 
s*y  était  réfugié  !  Maintenant  nos  soldats  al- 
laient vaincre  encore;  mais  ils  n'auraient  plus 
à  envoyer  les  drapeaux  conquis  par  eux  à  un 
ignoble  et  cruel  dictateur;  à  présent  les  jeunes 
hommes  enrôlés  dans  les  armées  n'auront  plus 
à  se  dire  :  Pendant  que  nous  nous  battons  pour 
la  patrie  à  Paris,  à  Lyon, à  Marseille,  à  Nan-^ 
tes  on  égorge  peut-être  nos  pères ,  nos  mères 
et  nos  tantes! 

Vous  le  savez,  mes  enfants,  le  jour  où  le  gé- 
néral Moreau  gagnait  une  importante  bataille 
dans  la  Flandre  maritime  pour  prix  de  sa 
victoire  la  convention  aurait  pu  lui  envoyer 
la  tête  de  son  père;  car  le  bourreau  de  Uennes 
la  coupait  le  jour  même  où  le  général  breton 
battait  les  ennemis  de  la  France. 

J  ai  eu  une  telle  baie  de  sortir  du  régime  de 
terreur  que  j  ai  oublié  do  vous  dire,  mes  en- 
fants, que  le  jour  même  où  Robespierre  termi- 
nait son  odieuse  vie  le  sang  a  encore  coulé 
sur  1  echafaud  I  Quatre-vingts  victimes  ont  été 
immolées.  L'impulsion  donnée  à  l'instrument 
de  mort  avait  été  si  forte  que  la  machine  rouge 
continue  à  fonctionner  alors  même  que  le  dic- 
tateur tombait;  le  peuple  fit  quelques  efforts 
pour  arrêter  le  fatal  tombereau  ;  mais  le  féroce 

T.  ir.  '  21 
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Henriot,  qui  dans  ce  moment  traversait  PàrîS 
et  ralliait  ses  bandes,  protégea  le  convoi  dei 
condamnés,  le  lit  arriver  à  Téchàfaud,  et  pnk 
aller  porter  un  peu  de  joie  à  Robespioi-lre  feû 
lui  apprenant  que  les^  exécutions  allaient  en- 
core leur  train. 

Parmi  les  victimes  de  cette  journéte  du 
9  ihermidoi'  je  citerai  MM,  de  Saint-Rôttian, 
conseiller  au  parlement  de  Paris;de  Salé,  Lhuil*- 
lier  et  Labresne,  accusés  et  convaincus  tTnvair 
favorisé  tes  amis  du  tyran  Louis  Capei. 

La  conventiqn,  délivrée  du  monstre  qui  l'a* 
vait  dmnînée  et  devant  lequel  elle  s'était  faite 
si  abjecte ,  ne  parut  d'abord  qu'étonnée  et  peà 
cligne  de  sa  victoire;  sa  délivrance  ne  là  rendît 
^as  plus  noble,  et  elle  adopta  une  proclama- 
tion des  comités  proposée  pak*  Barrère,  le  plus 
bas  des  flatteurs  de  Robespierre.  Dans  cette 
proclamation  ifs  annonçaient  que  leur  règtife 
et  celui  de  la  terreur  continueraient  encore,  et 
Von  conçoit  pourquoi  cette  assemblée,  qui 
avait  usurpé  de  si  exorbitants  pouvoirs  et  qui 
avait  commis  tant  d'excès, ne  voulait  pas  d'un 
t^etotir  complet  à  Tordre  :  elle  craignait  que 
l'ordre  ne  fît  rendre  justice  à  tous. 
^  Pendant  les  quinze  premiers  jours  qui  sui- 
virent le  9  tbermidor  les  prisons  de  Paris  fu- 
rent ouvertes,  et  alors  une  foute  de  geifts  qui 
avaient  quitté  leur  province  pour  se  'cacher  à 


Psim  se  jetaient  datis  les  voitures  publiques 
pour  aUer  annoncer  chez  eux  la  nouvelle  de 
la  coaunuiie  déiimratice,  et  sur  la  route  les. 
populations  entouraient  les  diligences  à  ieui! 
arrivée  pour  demander  des  nouvelles....  Gom- 
ment est-il  tombé?  qui  a  porté  le  premier  coup? 
ses  amis  ne  chercheni-ilé  pas  à  le  venger?  Voila, 
les  questions  adressées  sans  cesse  et  partout 
aux  voyageurs  retournant  dans  leurs  campa- 
gnes, dans  leurs  villes,  où  le  sang  avait  aussi 
coulé!  Cependant  le  tribunal  révolutionnaire 
composé  par  Robespierre,  le  parquet  de  Fou- 
qn^er-Tinville  étaient  encore  en  fonctions.  Cet 
état  ée  choses  ne  pouvait  durfer:  Fouquier-Tin- 
ville  avait  été  le  br^^s  de  Robespierre,  souvent 
même  il  avait  été  son  conseil,  et  avait  provoqué 
descr  fautes. 

Dès  le  11  thermidor  (29  juillet)  Elie  Lacoste 
appela  rattention  sur  le  tribunal  révolution- 
naire ,  et  en  proposa  la  suspension  en  alten- 
dani  qu'il  Ittt  réorganisé  d'après  d'autres  prîn* 
cipes  et  composé  d'autres  hommes.  La  propo- 
sition de  Lacoste  fut  écoutée  lavoif^ablement,  et 
séance  tenante  une  commission  fut  nommée 
pour  remplacer  les  hommes  qui  avaient  trempe 
les  naains  dans  tant  de  sang! 

Ce  même  jour  Barrêre  vint  annoncer  que 
les  Fra^ïçais  victorieux  étaient  entrés  à  Liège; 
puis  il  proposa  de  remplir  dans  les  comités  les 
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vides  que  les  en^écutions  de  la  veille  y  avaient 
faits.  Robespierre,  Gouthon,  Saint -Just  et 
avant  eux  Hérault  de  Séchelles  et  Danton  n'é- 
taient-ils pas  passés  de  la  salle  du  conseil  à  Té* 
chafaud?  De  douze  membres  il  n'en  restait  plus 
que  six.  Barrère  proposait  de  faire  cesser 
cette  désorganisation  des  comités,  et  deman- 
dait que  Ton  nommât  tout  de  suite  les  rempla^ 
çants  de  ceux  que  le  bourreau  ou  des  missions 
avaient  enlevés  de  leur  poste. 

Le  lendemain  six  députés  furent  choisis 
pour  remplacer  au  comité  de  salut  public  les 
membres  morts  ou  absents.  Tallien,  le  héros 
du  9  thermidor, fut  nommé  :  on  lui  devait  bien 
cette  récompense. 

Bien  des  voix  s'élevèrent  contre ,  David  si 
ami  de  Robespierre,  contre  Jagot  et  La  Vicom- 
terie,  que  l'on  accusait  d'avoir  été  de  terribles 
inquisiteurs  ;  ces  voix  furent'  aussi  écoutées,  et 
cette  queue  de  Robespierre  fut  rejetée  avec 
horreur.  La  lor  du  22  prairial  fut  rapportée,  et 
Ion  commença  alors  à  respirer. On  avait  em- 
prisonné en  masse;  on  élargit  de  même,  et  bien- 
tôt la  joie  fut  partout.  Où  le  délire  du  bonheur 
se  voyait  le  plus  c'était  aux  lieux  où  l'on  avait 
vu 'le  plus  de  larmes  et  de  désespoir;  c'était 
dans  les  cours  des  prisons  :  là  les  enfants  re- 
trouvaient leurs  pères,  les  mères  leurs  fils,  les 
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épouses  leurs  époux ,  les  frères  leurs  frères , 
les  amis  leurs  amis  ! 

Tant  de  bonheur  ne  tarda  pas  à  effrayer  les 
révolutionnaires,  et  bientôt  il  y  eut  des  plain* 
tes  sur  l'élargissement  des  aristocrates  et  des 
contre-révolutionnaires,  et  ce  qui  restait  de  ja- 
cobins cria  que  les  hommes  qui  avaient  fait 
le  9  thermidor  avaient  mis  la  république  en 
danger...Granet,  député  de  Marseille,  n'eut  pas 
honte  de  venir  demander  que  les  détenus  déjà 
élargis  dont  les  répondants  ne  viendraient 
pas  donner  leurs  noms  fussent  réincarcérés 
sur-le-champ.  Ces  paroles  excitèrent  du  tu- 
multe; Merlin  de  Thionville  y.  répondit:  €  11 
est  temps,  s'écria-t-il ,  que  toutes  les  factions 
renoncent  à  se  servir  des  marches  du  trône  de 
Robespierre.  On  ne  doit  rien  faire  à  demi,  et . 
il  faut  l'avouer^  la  convention  dans  la  journée 
du  9  thermidor  a  fait  beaucoup  de  choses  à 
demi...  Si  elle  a  laissé  des  tyrans  ici,  au  moins 
ils  devraient  se  taire.  > 

Tallien  Tappuie  ainsi  :  €  Continuateurs  de 
Robespierre,  n'espérez  aucun  succès;  la  con- 
vention est  déterminée  à  périr  plutôt  que  de 
souffrir  une  nouvelle  tyrannie.  >  Malgré  cette 
énergique  déclaration  de  l'homme  qui  avait 
renversé  le  géant  de  la  révolution  les  jacobins 
conservaient  toujours  l'espoir  de  ramener  le 
système  de  terreur,  qui  leur  donnait  ensemble 


le  plaisir  de  s'evrichir,  celui  de  se  venger  de 
leurs  ennemis  et  la  joie  d'abaisser  les  hommes 
qui  avaient  été  longtemps  au  dessus  d  eux. 
Ainsi  la  cupidité,  la  vengeapce  et  lenvie  se 
donnaient  la  main  pour  maintenir  la  guillotine 
en  permanence.  Elle  avait  battu  monnaie  sur 
la  place  de  la  Révolution  :  il  ne  fallait  pas  re« 
poncer  à  cette  branche  de  revenu  public, 

La  lutte  était  maintenant  engagée  entre  les 
jacobins  et  les  fils  de  ceux  qu'ils  avaient  fait 
*  périr.  Les  thermidoriens  avaient  commis  une 
immense  faute: dans  la  nuit  même  du  9  ther- 
midor, lorsque  le  succès  les  rendait  si  forts, 
Legeqdre  était  allé  seul  dans  la  salle  des  ja- 
cobins, et  leur  avait  crié  :  c  Le  plus  puissant  de 
vos  amis ,  Robespierre  est  arrêté  !  si  vous  ne 
voulez  pas  Tétre  ainsi  que  lui  vous  n'avez 
qu'un  moyen  de  salut,  c'est  de  fuir  et  de  vous 
cacher.  » 

Et,  chose  étrange I  tous  ces  hommes  qui 
avaient  si  longtemps  montré  une  sanglante 
énergie  Airent  saisis  de  frayeur,  suivirent  le 
conseil  qui  venait  de  leur  être  donné,  et  Le^ 
gendre  rapporta  à  la  convention  comme  un 
aptre  trophée  de  cette  grande  journée  la  clef 
de  1;^  s^lle  des  jacobins.  Huit  joars  ^près  ses 
amis  et  lui-mêçn^  prirent  l'inppnœvable  et 
hptften^  parti  ^e  rendre  l'exisbeiiçe  au^  j^po- 
bifl^^,  qjj'il^  pr^yaiei^i  pçMjivqir  d^n^ÎQ^i*' 
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Dès  que  Tantre  fut  rouvert  les  tigres  se  mi- 
rent de  nouveau  à  rugir,  et  les  hyènes,  les 
furies  de  la  guillotine  revinrent  dans  les  tri- 
bunes d  où  elles  avaient  demandé  tant  de  têtes  ! 
Un  horrible  espoir  renaissait ,  et  dans  ce  lieu, 
si  stupidement  rendu  aux  amis  de  Robespierre, 
deGouthonetdeSaiut-Just,  on  n  entendait  que 
des  gémissfsments  sur  la  ruine  des  échafaudsl 
Billaud-Yarennes ,  ColIot-d'Herbois ,  Barrera, 
malgré  l'irritation  qu'ils  voyaient  autour  d  eux, 
malgré  les  amis  qu'ils  avaient  encore  k  la 
convention ,  n'étaient  pas  sans  crainte  :  il  y 
avait  eu  acte  d'accusation  contre  eux,  et  C0S 
actes  avaient  presque  toujours  été  du  temps  de 
Robespierre  des  brevets  de  mort;  ils  pense»- 
rent  qu'une  insurrection  le$  tirerait  de  la  si- 
tuation périlleuse  dans  laquelle  ils  yiv«;iiept, 
et  ils  résolurent  d'humilier  cette  convention 
qui  avait  eu  la  pensée  de  les  proscrire;  hu- 
miliée «  elle  serait  moin^  forte  et  moins  à  re- 
douter pour  eux.  Cette  pensée  fit  la  joqrnée 
du  1*'  prairiaL 
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9  JULN. 


JVIORT  DE  LOUIS  XVlt. 


De  la  tribune  de  la 'convention  il  était  plus 
d'une  fois  tombé  d'horribles,  de  menaçantes 
paroles  contre  l'enfant  roi,  et  depuis  long- 
temps les  royalistes  tremblaient  pour  lui. 

Barrère  avait  dit  dans  l'assemblée  régicide  : 
//  est  temps  d'extirper  tous  les  rejetons  de  la 
royauté. 

Un  autre  conventionnel,  Brîval,  s'était  écrié  : 
Je  pense  qu  après  avoir  coupé  l'arbre  on  en  ar^ 
rachera  les  racines;  et  je  rn  étonne  quau  milieu 
de  crimes  inutiles  commis  avant  le  9  thermidor 
on  ait  épargné  les  restes  d'une  race  proscrite. 

Et  l'odieux  apostat  Chabot  avait  dit:  Cest  à 
l'apothicaire  à  délivrer  la  France  du  fils  de 
Capet. 

Malgré  celte  soif  du  sang  royal,  malgré  ces 
menaces  la  vie  de  l'orphelin  s'était  prolongée 
au  milieu  de  tant  de  haines.  Les  serpents  en 
s'agitant,en  bavant  leur  venin  autour  du  jeune 
lis  ne  l'avaient  point  abattu;  il  restait  encore 
debout,  mais  faible  et  étiolé,  penché  sur  sa  tige 
comme  la  fleur  qui  va  mourir,  parceqû'elle  a 
manqué  d'air  et  de  soleil  ! 
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Quand  le  tyran  eut  été  renversé  les  craintes 
que  bien  des  cœurs  avaient  conçues  sur  le  sort 
réservé  au  jeune  prince  firçnt  place  à  Tes- 
pérance.  Le  9  thermidor  avait  ouvert  lant  de 
prisons  qu'on  pouvait  croire  que  le  Temple 
aussi  ouvrirait  les  siennes!  Bien  des  voix  s'é- 
levèrent alors  pour  retracer  les  tourments 
inouïs  que  subissaient  depuis  si  longtemps  les 
enfants  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette, 
et  demandèrent  que  les  deux  orphelins  se 
ressentissent  comme  tous  les  autres  Français 
delà  chuie  de  Robespierre;  mais  les.  coura- 
geux écrivains  qui  avaient  osé  plaider  la  cause 
des  deux  nobles  captifs  furent  arrêtés. 

Le  cordonnier  Simon,  cet  ignoble  précep- 
teur que  la  convention  avait  donné  au  descen- 
dant des  rois  pour  lui  enseigner  Tinfamio,  avait 
été  compris  dans  les  condamnations  qui  suivi- 
rent le  9  thermidor,  et  le  sang  de  Robespierre 
n'était  pas  encore  refroidi  que  celui  de  son 
protégé  alla  s'y  mêler. 

Trois  commissaires  nommés  par  la  conven- 
tion remplacèrent  Simon  auprès  du  royal  en- 
fant, et  tâchèrent  de  ranimer  son  moral,  que 
l'infâme  savetier  avait  cherché  à  éteindre  et  à 
abrutir.  On  lui  donna  un  peu  plus  d'air  et  plus 
de  liberté  ;  on  lui  dit  de  marcher,  de  se  prome- 
ner, déjouer  dans  le  jardin  du  Temple;  mais 
le  pauvre  enfant  n'avait  pins  de  force  pour  se 
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mouvoir,  plus  de  gaieté  poor  sourire  ;  son  corps 
éuît  devenu  chétiftQt  sou  âme^qu  il  avait  lais^ 
voir  si  aimante  et  si  vive  dans  ses  premières 
années  de  Versailles,  était  maintenant  abattue^ 
triste  et  découragée. 

Simon  s'était  longtemps  étudié  à  torturer 
celte  âme;  et  pour  leqerver,  pour  lui  ôter  tput 
ressort  il  s'était  plu  à  laisser  le  jeune  prince 
dans  un  isolement  absolu  pendant  des  jour* 
nées  et  des  nuits  entières.  Le  royal  enfant,  ac- 
coutumé dès  ses  premiers  jours  k  tantde  soins, 
à  tant  d  entourage,  était  seul,  livré  à  lui-même  ; 
personne  pour  le  distraire»  personne  pour  le 
servir. 

Le  silence,  que  rien  n'interrompait,  Tobs- 
curilé,  qu'aucune  luçur  ne  venait  diminuer, 
étaient  ce  qui  effrayait  le  plus  le  fils  de  Marie- 
Antoinette,  et  c'était  une  des  tortures  que  Si- 
mon aimait  à  lui  faire  endurer. 

<  Dans  ses  joprs  de  Versailles,  disait-il ,  il  a 
eu  trop  de  serviteurs,  trop  de  soins  de  femmes, 
trop  de  prévenances  de  gouvernantes  et  de 
gouverneurs  ;  à  présent  il  faut  qii'il  expie  tout 
cela  ;  aussi  qu'il  se  serve,  qu'il  se  nettoie  et  qu'il 
fasse  S4  chambre  lui-même.  Les  temps  de  flat- 
teries sont  passés,  et  vive  l'égalité  !  > 

Ce  que  disait  Simon  il  le  jE^isait;  jamais  per- 
sonne ne  balayait  la  chambre  çfai  prince...  Une 
fois  la  femme  Simim  ht  svp^^  pv  ^n  mari 
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an  moment  oublie  peignait  la  belle'  cheyelAre 
blonde  du  petit  prisonnier,  et  il  la  frappa  ruh 
dément  en  lui  disant:  c  Tn  veux  donc  lui  faire 
croire  qu'il  est  encore  à  Versailles  !  • 

Quand  l'instituteur  savetier  nommé  par  Rq« 
bespierre  était  entré  en  fonctions  anprè»  dafiU 
de  Capei  il  lui  avait  trouvé  quelques  livres,  une 
grammaire,  un  volume  de  géographie,  un  livre 
de  prières  et  un  catéchisme,etaussitot  il  s'était 
emparé  de  ces  livres,  et  les  avait  remplacés  pa? 
des  recueils  de  chansons  patriotiques  à  r^ 
irains  injurieux  contre  le  gros  Capet  et  ma* 
dame  Veto. 

Un  soir  le  pauvre  prisonnier  chantait  uq 
air  qu'il  avait  entendu  à  Trianon,  celui  de  Paur 
vre  Jacques...  Simon  arriva  sur  lui  con^me  un 
furieux  en  lui  criant  :  <  Point  de  ces  airs-là , 
point  de  ces  airs-là  !  si  tu  veux  chanter ^  petit 
louveteau ,  chante  la  Marseillaise... 

Le  royal  enfant  se  tut... 

—  La  Marseillaise!  tout  de  suite,  Capet I  dit 
le  savetier  en  levant  le  bras;.. 

Louis  garda  le  silence. 

— ^  Veux-tu  chanter  ?  ou  je  te... 

! — Non,  je  ne  chanterai  point  la  Marseillaise; 
elle  faisait  peur  à  maman  et  à  ma  sœur-  » 

Alors  l'infâme  Simân  frappa  le  petit  être 
qu'/on  lui  av^it  confié  pour  le  corrompre. 

Ces  pdieqx  traitements  ^  renouvelaient 
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bien  des  fois,  et  ne  doraient  pas  seulement  pen- 
dant le  jour;  pendant  les  nuits,  quand  le  som- 
meil était  descendu  sur  le  pauvre  enfant  pour  le 
reposer,  quand  peut-être  il  revenait  à  sa  jeune 
imagination  quelque  rêve  de  ses  premiers 
jours  et  de  ses  jeux  de  Versailles,  Simon  lui 
criait  au  milieu  du  silence: 

Capet,dors-tu?  lève-toi! 

L'enfant  réveillé  en  sursaut  se  levait,  et  sV 
vançant  pieds  nus  dans  la  chambre  répondait  : 
Me  voici. 

C'est  bon,  hous!  va  te  coucher... 

Toutes  ces  grossières  barbaries  furent  dé- 
noncées à  la  convention  après  la  mort  de  Ro- 
bespierre ;  elles  cessèrent.  Simon  n'existait 
plus;  mais  it  manquait  encore  beaucoup  de 
soins  aux  deux  enfants  de  Louis  XVI;  ils 
étaient  toujours  séparés^  et  la  santé  de  ma- 
dame Royale  et  celle  de  son  frère  donnaient  de 
vives  inquiétudes.  On  répandit  alors  dans  le 
public  que  leur  sort  allait  être  amélioré  ;  mais 
le  régicide  Mathieu  s'empressa  de  monter  à  la 
tribune  de  la  convention  pour  déclarer  dans 
le  plus  féroce  langage  que  le  comité  de  sûreté 
générale  était  étranger  à  toute  idée  d'adoucir 
la  captivité  des  enfants  de  Capet. 

Les  comités  de  la  convention,  dit-11 ,  savent 
comment  on  fait  tomber  les  tètes  des  rois;  mais 
ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  enfants. 
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Ces  odieuses  paroles  furent  couvertes  d  ap- 
plaudissements ,  et  pas  une  voix  dans  cette  as- 
semblée de  Français  ne  s  éleva  en  faveur  do 
Finnocence  et  du  malheur. 

Cependant  les  députés  proscrits  au  31  mai 
étaient  revenus  siéger  à  la  convention  ;  eux» 
comme  les  amis  de  Robespierre  et  ?omme  les 
montagnards,  restèrent  muets;  dans  leur  pen- 
sée il  fallait  accomplir  le  régicide,  et  après 
avoir  immolé  les  grandes  victimes  il  fallaitjen- 
core  sacrifier  la  jeune  colombe  qui  restait. 
Leurs  vœux  furent  accomplis,  et  ils  ne  tardè- 
rent point  à  obtenir  i  affreux  résultat  de  leurs 
horribles  combinaisons  :  la  maladie  (  quelques- 
uns  disent  le. poison)  vint  réaliser  leijr  désir 
et  terminer  ce  règne  passé  en  prison. 

Ce  fut  le  18  juin  que  le  royal  enfant  termina 
une  carrière  bien  courte  d  années,  mais  bien 
longue  de  malheur.  Voici  comme  madame 
Royale  raconte  ses  derniers  moments  : 

c^La  maladie  de  mon  frère  empirait  de  jour 
en  jour,  les  forces  de  son  corps  diminuaient 
rapidement ,  et  son  esprit  se  ressentait  des  sé- 
vérités si  longtemps  exercées  contre^ lui.  Cet 
esprit  si  vif  rien  ne  lé  relevait  plus. 

c  Le  comité  de  sûreté  générale  envoya  pour 
le  soigner  le  chirurgien  Dussault.  Il  entreprit 
de  le  guérir;  malgré  la  gravité  de  la  maladie  il 
avait  quelque  espoir...  Dussault  mourut. 
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€  On  lui  dùtina  pour  successeur  auprès  de 
mon  frère  Maugin  et  le  chirurgien  Pelleian; 
ils  ne  conçurent  aucune  espérance.  On  donna 
beaucoup  de  drogues  à  moti  frère  ;  ils  les  ava* 
lait  diilicdement...  Heureusement  que  sa  ma* 
ladie  n^  le  faisait  pas  beaucoup  souffrir  !  c^était 
plutôt  un  abattement  et  un  dépérissement  de 
toutie  la  machine  que  des  douleurs  vives  ;  il  se 
consumait  comoie  un  vieillard  !  Il  eut  plusieurs 
crises  fâcheuses  ;  la  fièvre  le  prit ,  ses  forces 
s'en  allaient  après  chaque  accès  ;  elles  ne  re- 
vinrent pas  ;  il  expira  sans  agdnîe  le  9  juià 
1796  à  trois  heures  après  midi.  It  était  âgé  de 
dix  ans  ;  il  était  si  bon ,  si  doux  que  les  côm* 
missaireis  le  pleurèrent  amèrement  tant  il  s'é- 
tait fait  aimer  d'eux  par  ses  qualités  aimables  ! 
Il  avait  beaucoup  d'esprit;  mais  si  Simon  était 
resté  avec  lui  il  le  lui  aurait  fait  perdre;  il 
avait  toutes  les  qualités  de  notre  père;  il  avait 
du  caractère  ;  il  aimait  à  exécuter  de  grandes 
choses...  Il  n'est  pas  vrai  qu  il  ait  été  empoi- 
sonné comme  on  la  dit  et  le  dit  encore  ;  cela  est 
faux  d'après  le  témoignage  des  médecins  qui 
ont  ouvert  son  corps  ;  ils  n'y  Ont  pas  trouvé  le 
moindre  vestige  de  poison  :  les  drogues  qu'il  a 
prises  dan§  sa  dernière  agonie  on  les  a  trou- 
vées saines.  Il  aurait  pu  être  empoisonné  par 
la  convention;  mais  ce  qui  a  abrégé  ses  jours 
c'est  le  manquç  de  soins  et  la  malpropreté 
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data$  laquelle  on  le  laissa  pendant  plus  d  unan  : 
il  faut  y  joindre  toutes  les  duretés  que  Ton  a 
exercées  contre  lui*  »  (1) 

Le  pAuTre  enfant ,  il  était  toujours  auprès 
du  feu  ;  on  ne  pouTait  Ten  arracher  !  il  n  aitaaait 
point  à  marcher  ;  Laurent  Gommier  et  Lomet» 
qui  étaient  bons  et  attentifs  pour  lui»  le  fai* 
saient  cependant  monter  sur  la  tour  pour  pren« 
dre  Tair;  mais  il  y  restait  à  peine  quelqueé 
instants.  On  avait  beau  le  presser,  il  restait 
assis.  Ses  genoux  étaient  déjà  très  enflés;  pea^ 
dant  longtemps  son  lit  avait  été  rempli  de  pii» 
naises.  et  le  royal  enfant  Idut  dévoré  de  ver^ 
mine.  Ces  tortures  imposées  au  descendant 
des  rois  sont  presque  aussi  horribles  qlie  le 
poison. 

Quand  sous  la  restauration  la  piété  xle  nos 
rois  s'occupait  d'élever  des  monumtents  expia- 
tcnres  aux  grandes  victimes  de  la  révolution 
M.  de  Chateaubriand  s'écria  à  la  cfaambne  des 
pairs  :  c  Dans  les  projet  d'expîat»on  proposiés 
à  peine  a^^Hon  nommé  ce  roi  enfant,  ce  jeune 
martyr  qui  a  chanté  les  louanges  de  Dieu  dans 
la  fournaise  ardente.  Est-ce  parcequ'il  a  tenu 
si  peu  de  place  dans  la  vie  et  dams  notre  his- 
toire que  nous  l'oublions?  Mais  que  ses  souf- 
fraScK^es  ont  dû  rendre  ses  jours  lente  à  couler, 

(l)£xtnit^«  lâkiiascdt'deiiiaidani»  lU9iâ«fiûtMTeiiil|>le, 
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et  que  son  règne  a  été  long  par  la  douleur  !  Ja« 
mais  vieux  roi  courbé  sous  les  ennuis  du  trône 
a-t-il  porté  sceptre  aussi  lourd  ;  jamais  la  cou* 
ronne  a-t-elle  pesé  sur  la  tête  de  Louis  XI Y  des- 
cendant dans  la  tombe  autant  que  le  bandeau  de 
rinnocence  sur  le  front  de  Louis  XVH  sortant 
du  berceau?  Qu  est-il  devenu  ce  pupille  royal 
laissé  sous  la  tutelle  du  bourreau ,  cet  orphe- 
lin qui  pouvait  dire  comme  l'héritier  Me  Da- 
vid :  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  abandonné! 
Où  est-il  le  compagnon  des  adversités,  le  frère 
de  l'orpheline  du  Temple?  où  pourrais-je  lui 
adresser  cette  interrogation  terrible  et  trop 
connue  : 

€  Gapet,  dors-tu?  lève  toi! 

c  II  se  lève  dans  toute  sa  gloire  céleste,  et  il 
nous  demande  un  tombeau.  » 

L'auguste  princesse  à  laquelle  j  ai  emprunté 
le  récit  de  la  mort  de  Louis  XVU  était  restée 
seule  au  Temple.  Son  père, sa  mère,  sa  tante 
Elisabeth,  son  frère  en  avaient  été  successive- 
ment enlevés  par  la  mort.  Seule  épargnée,  elle 
se  souvenait  et  pleurait,  et  si  elle  a  pu  résister 
à  tant  de  douleurs  c'est  que  toute  jeune  encore 
elle  avait  su  fortifier  son  âme  par  la  religion. 
L'exemple  des  martyrs  lui  avait  été  profitable, 
et  souvent  elle  disait  dans  ses  prières  :  Faites, 
ô  Seigneur,  que  je  sois  digne  d'eux  ! 

Quand  elle  fut  ainsi  privée  de  tous  les  siens, 


—  357  — 

quand  jeune  ûile  elle  se  trouva  isolée,  sans  dé- 
fense dans  ce  sombre  donjon  dont  on  ne  sortait 
guère  que  pour  aller  à  la  mort,  tous  les  roya* 
listes  de  France  portèrent  leurs  pensées  vers 
Torpheline  du  Temple,  et  leurs  cœurs  se  ser- 
raient d'inquiétude  ;  car  la  convention  régnait 
toujours,  et  un  forfait  de  plus  ne  devait  pas  ef*' 
frayer  beaucoup  les  hommes  qui  avaient  déjà 
commis  tant  de  crimes!  Parmi  les  royalistes 
un  écrivain,  M.  Micbaud,  réclama  plus  haut 
que  tous  les  autres  la  mise  en  liberté  de  la  fille 
de  Louis  XVI;  il  retraça  avec  éloquence  et 
courage  le  tableau  du  lent  et  cruel  supplice  de 
l'enfant  roi  ;  ses  généreuses  paroles  furent  ré- 
pétées par  tant  dechos  que  la  convention 
elle-même  ne  put  se  dispenser  de  les  enten- 
dre, et  par  une  inspiration  miraculeuse  or- 
donna que  madame  loyale  serait  rendue  à  ce 
qui  lui  restait  de  sa  famille.  Dieu  dans  ses  des- 
seins avait  résolu  que  le  monde  eût  l'exemple 
vivant  d'une  résignation  plus  forte  que  tous 
les  malheurs,  le  modèle  d'une  miséricorde 
plus  grande  que  tous  les  outrages,  et  il  sauva 
la  sainte  du  milieu  des  impies< 

Ce  fut  le  18  décembre,  jour  de  l'anniver- 
saire de  sa  naissance,  que  la  fille  des  martyrs 
sortit  de  la  prison  du  Temple;  il  était  onze 
heures  et  demie  du  soir;  sa  mère,  sa  tante 
avaient  aussi  été  enlevées  nuitamment;  mais 
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cette  fois  celle  que  les  gardés  et  les  geôliers 
TÎrent  sortir  du  donjon  n  allait  point  vers  Fé- 
chafaud ,  mais  vers  la  liberté.  Madame  Royale 
fut  aussitôt  conduite  chez  un  ministre  d  alors, 
et  qui  en  la  voyant  découvrît  son  front,  et  Irii 
apprît  que  la  république  la  renvoyait  à  Vienne 
en  échange  des  conventionnels  retenus  dans 
les  prisons  de  TAutriche. 

Dans  cette  sortie  du  Temple  il  y  a  quelque 
chose  qui  me  semble  tenir  du  prodige.  Quoi! 
la  princesse  qui  par  sa  haute  naissance  et  sa 
profonde  infortune  attirait  l'attention  de  toute 
l'Europe .  la  fille  des  rois  et  des  césars  mise  en 
parallèle  et  en  échange  avec  des  hommes  sans 
nom  et  sans  valeur  !  pareille  combinaison  ne 
pouvait  entrer  dans  la  politique  de  la  conven- 
tion ;  il  faut  y  voir  la  main  de  Dieu. 

Madame  Royale  reçut  depuis  Paris  jusqu*à 
la  frontière  les  hommages  de  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  révolutionnaire;  les  royalistes  venaient 
sur  son  passage,  et  s'inclinaient  devant  elle 
avec  larmes  et  respect;  elle  leur  paraissait 
belle  comme  les  jeunes  Israélites  délivrées  par 
le  Seigneur  et  sortant  des  feux  de  la  fournaise  ; 
elle  avait  sur  elle  la  protection  d'en  haut. 

Et  voyez,  mes  enfants,  combien  les  attaches 
de  la  patrie  sont  fortes!  Quand  la  fille  de 
Louis  XVÏ  et  de  Marie-Antoinette,  la  nièce 
chérie  de  madame  Elisabeth ,  la  sœur  de  la 
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jeane  iriethne  de  Simon  fut  arrivée  à  l«i  fron- 
tière af  ant  de  la  franchir  elle  se  retourna,  re* 
garda  dans  la  direction  de  Paris ,  et  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  Je  quitte  ta  France  avec  re- 
gret;je  ne  cesserai  jamais  de  la  regarder  comme 
mû  patrie!...  Et  cependant  que  lui  avait  donné 
cette  France  qu'elle  regrettait?  Les  terreurs 
des 5  et  6  octobre,  les  périls  du  10  août,  les 
Ikorreurs  de  septembre ,  les  ennuis  du  Temple 
et  les  grands  sacrifices,  les  sanglantes  immo- 
lations da  SI  janvier,  du  16  octobre  et  du 
10  mai!  En  regardant  cette  terre  dont  elle  al- 
lait s'éloigner  elle  voyait  les  autels  de  son 
Dieu,  les  palais  de  sa  famille  renversés,  et  ses 
yeux  avaient  beau  chercher;  ils  ne  rencon- 
traient pas  une  tombe  élevée  aux  martyrs  ! 

Oh  !  dans  le  cœur  des  Bourbons  il  y  a  pour 
le  pays  nn  amour  sans  fin,  pour  les  outrages 
des  pardons  sans  nombre. 

Pendant  que  l'enfant  roi  expirait  dans  la  tour 
éxk  Temple ,  pendant  que  la  douleur  de  cette 
mort  arrivait  aux  royalistes  dans  la  presqu'île 
de  Qniberbn  le  parti  monarchique  éprouvait 
un  immense  désastre.  Sur  cette  plage  la  France 
vit  périr  l'élhe  de  ses  odËciers  de  marine;  elle 
ne  &est  point  encore  consolée  de  cette  p^te. 
L'Angleterre  a  eu  des  regrets  moins  longs:  c'é- 
tait elle  qui  avait  préparé  cette  expédition ,  et 
le  nombre  des  iniarins  qu'elle  y  avait  enrôlés 
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de  préférence  aux  hommes  des  autres  armes  a 
jelé  dans  certains  esprits  des  pensées  que  je  ne 
veux  pas  redire,  car  on  croirait  que  je  les  par* 
tage.  Les  émigrés  français ,  en  grand  noimbre 
en  Àngletterre ,  témoignaient  souvent  quand 
il  leur  arrivait  des  nouvelles  de  France  le  dé«* 
sir  qu'ils  avaient  de  partager  les  dangers  et  la 
gloire  des  soldats  vendéens  et  bretons;  le  mi- 
nistère de  Georges  III  entendit  les  vœux  qu'ils 
faisaient,  et  les  mit  à  même  d'aller  comtmttre 
en  préparant  une  expédition  formidable ,  et 
qui  devait  opérer  une  descente  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  où  Georges  Gadoudal  tenait  tou- 
jours pour  le  drapeau  blanc.  Ce  serait,  mes  en- 
fants, un  long  et  lamentable  récit  à  vous  faire 
que  celui  de  cette  expédition.  Je  me  souviens 
d  avoir  vu  M.  de  Sombreuil  partant  de  Lon- 
dres et  laissant  à  sa  fiancée,  mademoiselle  de 
La  B....,  une  pièce  de  crêpe  noir  pour  porter 
son  deuil  ;  car  à  son  départ  il  avait  en  lui  la 
certitude  de  faire  son  devoir  et  le  pressen- 
timent de  ne  pas  revenir  de  cette  terre  de 
France,  qui  dévorait  tant  de  Français!  La  place 
me  manque,  et  ce  ne  sera  que  bien  en  abrégé 
que  je  vous  raconterai  ce  sanglant  épisode  de 
l'histoire  des  cinquante  dernières  années. 

Des  émigrés  français,  au  nombre  de  cinq  à 
six  mille,  vinrent  le  27  juin  170^  débarquer 
dans  la  baie  de  Quiberon.  L'escadre  anglaise 
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qoi  portait  ces  troupes  se  composait  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  de  soixante-quatorze  ca« 
nous,  de  deux  frégates  de  quarante«quatre,  de 
quatre  vaisseaux  de  trente  et  de  trente-six ,  de 
plusieurs  chaloupes  canonnières  et  de  vais* 
seaux  de  transport. 

MM.  d'Hervilly  et  de  Pnisaye  commandaient 
les  émigrés;  Famiral  Warren  avait  le  comman- 
dement delà  flotte.  M.  deBombreuil  arriva  sur 
le  champ  de  bataille  avec  une  seconde  division 
de  Français. 

L'expédition  avait  touché  terre  dans  le  fond . 
de  la  baie  au  village  de  Garnac,  et  à  Finstant 
où  elle  débarquait  des  chefs  bretons  arrivaient 
avec  leurs  paysans  soldats  au  devant  de  leurs 
frères  en  royalisme  ;  parmi  ces  premiers  arri- 
vés  il  faut  citer  Dubois«BertheIot,  d* Allègre, 
Georges  Gadoudal ,  Mercier  et  Tinteniac  avec 
cinq  mille  hommes  aguerris;  puis  tous  les  ha- 
bitants, les  femmes  de  la  contrée  apportant 
aux  soldats  du  roi  des  oeufs,  des  volnillés  et 
des  vivres  et  de  toute  espèce. 

A  cet  empressement^  à  cet  accueil  les  émi- 
grés  durent  se  livrer  à  l'espérance,  et  ceux  qui 
venaient  les  recevoir  partager  leur  joieet leur 
illusion. 

L  armée  républicaine  était  commandée  par 
le  général  Hoche,  un  des  hommes  les  plus 
marqnknls.de  la  république  ;  né  soldait,  il  avait 
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fait  soo  chemiin  avec  son  épée  »  et  à  vingt- 
quatre  ans  il  avait  été  nomoié  général  en  clhrf. 

Les  émigrés  s'empar^ent  bîenfdt  du  fort 
PeDthièvre;8ept  cents  républicains  le  déHm- 
4aient,  et  après  la  capitulation  passèrent  dans 
les  rangs  royalistes.  Pleins  de  cette  confiance 
que  dopne  le  succès ,  les  officiers  à  cocardes 
blanches  crurent  trop  fecilement  à  la  parole 
des  hommes  de  la  république;  cette  confiance 
imprudente  leur  coûta  cher. 

Les  troupes  républicaines  avaient  marché 
pendant  toute  la  nuit  sous  des  torrents  de 
pluie  ;  l'action  s'engagea  à  la  pointe  du  jour. 
Les  deux  armées  se  battirent  avec  acharne- 
ipent.  L'orgueil  et  la  valeur  française  aux  prises 
des  deux  côtés  ne  voulaient  pas  reculer  d'une 
semelle  :  le  drapeau  de  Fontenoy  ne  s'abaissait 
pas  devant  celui  de  Fleurus.  Mais  une  partie 
d^ii  rppublicains  qui  venaient  de  jurer  de  dé- 
fendre l'étendard  des  fleurs  de  lis  Fabandon- 
nent;  alors  les  émigrés  sont  reponssës>  mais 
non  vaincus. 

.  Des  transfuges  ont  passé  dansie  camp  de 
Kfoche,  et  ont  indiqué  au  général  le  sentica: 
qu'il  doit  suivre  pour  s'emparer  du  fort.  Ces 
hommes  livrèrent  en  même  temps  le  mot 
d'ordre  au  représentant  du  peuple  Tallien, 
commissaire  de  la  convention  près  de  l'armée, 
et  le  conjurèrent  de  faire  marcher  Taraitée. 


Âyant  tous  ces  renseignements  donnés  par 
la  trahison ,  les  chefs  républicains  firent  atta- 
quer le  fort  Penthièvre.Les  transfuges  enrôlés 
en  Angleterre  reviennent  à  la  république»  et 
tournent  les  armes  qu'on  leur  a  données  contre 
leurs  officiers  ;  ceux-ci  se  battent  comme  des 
lions,  mais  périssent  sans  pouvoir  sauver  le  fort. 

M.  de  Sombreuil»  devenu  commandant  en 
chef  par  la  retraite  de  M.  de  Puisaye,  sortait 
de  ses  retranchements  avec  les  émigrés  lors- 
qu'il aperçut  le  drapeau  tricolore  flotter  sur 
le  fort.  A  cette  vue  l'exaspération  fut  grande 
parmi  les  nobles  soldats  du  drapeau  blanc.  Ils 
se  virent  trahis;  leur  situation  devenait  ter- 
rible :  mais  ils  restent  (lécidés  à  faire  leur  de- 
voir et  à  périr. 

Des  femmes  «des  enfants,  des  vieillards;  ci 
affamés  de  revoir  la  France  qu'ils  avaient 
voulu  suivre  l'expédition,  se  précipitent  çn 
désordre  sur  de  frêles  embarcations,  et  pour 
échapper  au  fer  des  républicains  périssent 
dans  les  flots. 

Huit  cents  émigrés  (ceux-là  ne  trahiront  pa$) 
sont  avec  Sombreuil  resserrés  à  l'extrême 
pointe  de  la  péninsule  ;  là  ils  reçoivent  la  m\^ 
traille  des  républicains,  et  protègent  le  rçooi- 
barquement  sans  songer  à  se  rembarquer  eux- 
mêmes  ;  ils  mourront ,  majs  ce  sera  sur  la  terre 
du  pays*  p'Hervilly,  qui  avait  échappé  au 
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carnage  du  10  août,  est  blessé  morteilemcat  et 
emporté  dans  une  petite  chaloupe.  Ce  n'est 
pas  sa  blessure,  toute  grave  qu'elle  est, qui 
l'occupe;  c'est  le  malheur  de  ses  compagnons 
d'armes. 

Dans  ce  moment  une  foule  de  gens  qui  ne 
peuvent  combattre,  des  femmes,  des  vieil- 
lards ,  des  enfants  qui  étaient  arrivés  des  cam- 
pagnes et  des  petites  villes  environnantes  au 
devant  des  royalistes ,  et  qui  n'ont  pu  trouver 
d'embarcations  pour  se  sauver,  se  sont  je- 
tés parmi  les  émigrés  que  commande  Som- 
breuil.  Des  cris  s'élèvent  des  rangs  des  ré- 
publicains :  Rendez- vous,  rendez-vous  !  vous 
êtes  Français  comme  nous  ;  vous  avez  fait  votre 
devoir,  vous  vous  êtes  bien  battus;  rendez- 


vous! 


Ceux  qui  sont  venus  chercher  un  refuge 
auprès  de  Sombreuil  lui  crient  comme  les  ré- 
publicains :  Rendez-vous  !  rendez-vous  ! 

Eh  bien  !  dit  le  chef  royaliste,  je  mourrai 
content  si  je  peux  sauver  mes  compagnons 
darmes. 

Sur  le  champ  de  bataille  même  les  répu- 
blicains ont  promis  la  liberté  et  la  vie  aux 
émigrés...  On  sait  comment  cette  promesse  a 
été  tenue  ;  si  les  émigrés  n'y  avaient  pas  cru, 
ils  se  seraient  fait  bâcher  sur  la  grève  ;  mais 
ils  étiiienl  si  loin  de  soupçonner  une  nouvelle 
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perfidie  que  M.  de  Guéry,  officier  de  marine , 
se  jeta  à  la  nage  pour  aller  dire  au  comman- 
dant d'une  frégate  anglaise  qui  tirait  sur  les 
républicains  de  cesser  le  feu.  M.  de  Guéry 
après  avoir  donné  cet  avis  pouvait  rester  à 
bord  de  la  frégate  ;  mais  non ,  il  se  rejeta  à  la 
mer,  et  revint  partager  le  sort  de  ses  compa- 
gnons d'armes. 

Tallien,  qui  avait  fait  la  journée  du  9  ther- 
midor et  qui  plus  d'une  fois  au  milieu  de  beau- 
coup  de  crimes  avait  su  faire  du  bien  »  de  con- 
cert avec  son  collègue  Blad  dirigea  les  émigrés 
prisonniers  sur  Âuray.  Il  se  rend  à  Paris  pour 
faire  à  l'assemblée  un  rapport  sur  TafTaire  de 
Quiberon  ;  arrivé  à  la  tribune ,  il  s'écrie  : 

<  Les  émigrés  ont  osé  remettre  le  pied  sur 
la  terre  natale,  et  cette  terre  les  dévorera. 
Quelle  relation  pourrait-il  exister  entre  nous 
et  ces  rebelles?  Qu'y  avait-il  de  commun  si  ce 
n'est  la  vengeance  et  la  mort  !  » 

Ces  affreuses  paroles  étaient  trop  en  har- 
monie avec  les  pensées  et  les  vœux  de  l'as* 
semblée  régicide;  elle  qui  tuait  les  rois  et  les 
reines  ne  devait  pas  vouloir  laisser  vivre  leurs 
défenseurs ,  et  elle  se  leva  tout  entière  comme 
une  seule  furie  qui  n'a  pas  assez  bu  de  sang 
pour  ordonner  que  tous  les  émigrés  qui  ont 
capitulé  à  Quiberon  seront  égorgés. 

Il  y  avait  «ne  parole  donnée  sur  le  champ  de 
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bataiUe  ;  mais  est*c6  que  la  cooTention  savait 
les  mœurs  des  champs  de  bataille?  est-ce 
quune  parole,  une  promesse»  un  serment  la 
retenaient  ?  Non,  la  fille  safiglante  des  journées 
^e  septembre  ne  se  convertira  pas  :  ^lle  avait 
égorgé  dès  ses  premier^  jours  ;  elle  égorgera  à 
son  dernier. 

C'est  ici,  mes  enfants,  que  je  regrette  de  ne 
pouvoir  vous  raconter  comment  les  émigrés 
qui  avaient  su  vaillamment  combattre  ont  su 
vaillamment,  chrétiennement  mourir. 

M.  de  Sombreuil,  si  digne  de  son  nom» 
marqué  de  tant  de  fidélité  et  de  malheur, 
M.  de  Sombreuil,  fiancé  en  Angleterre  à  la 
femme  qu'il  aimait  ;  l'évéque  de  Léon,  qui  avait 
voulu  faire  partie  de  Texpédition  pour  conso- 
ler» bénir  et  absoudre  les  soldats  mourants; 
des  hommes  qui  avaient  honoré  de  longs  jours, 
(les  hommes  dans  la  force  de  l'âge  et  de  jeunes 
enfants  de  seize  ans  marchent  vers  Auray. 
Peu  d'çntre  eux  crqient  à  la  parole  des  répu- 
blicains ;  m^js  ik  ont  dofiné  la  leur,  et  ils  ne 
se  saijiveront  pas  syr  le  chemip. 

La  promesse  avait  été  up  borribla  men- 
songe :  Tordre  de  passer  par  les  armes  tofis  les 
émigrés  est  donné ,  et  alors  M.  de  iSombreuii, 
march;mt  le  front  haut  ^u  devant  de  œnx,  qui 
vont  le  fusiller^  s'écrie  ; 
«  J'ai  vécu  et  je  mopriai  royaliste;  prêt  à 
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paraître  devantDîeu,  je  jure  qu'il  y  a  eu  une 
capitulation ,  et  que  Ton  a  est  engagé  à  traite^ 
les  émigrés,  mes  comps^nons  d'armes,  comme 
prisonniers  de  guerre.  » 

Puis  se  tournant  devant  les  grenadiers  qui 
avaient  déjà  leurs  armes  chargées  pour  lui 
donner  la  mort, 

c  J'en  appelle,  leur  dit-il,  à  votre  témoin 
gnage  ;  c'est  devant  vous  que  j'ai  capitulé.  9 

Les  grenadiers  se  turent;  espérops  qu'i^ 
n'étaient  pas  Français. 

Sombreuil  en  allant  à  la  mort  avait  l'air 
d'aller  coqnbattre;  son  regard  était  doux  et 
fier  :révèque  de  Dol  marchait  à  ses  côtés;  op 
eiftt  di(  un  chevalier  et  un  pontife  du  temps  des 
croisades,  allant  au  supplice  qu^  leur  avaie^^t 
préparé  les  infidèles. 

Avant  de  mourir  l'évèque  de  Dol  donna  la 
.dernière  bénédiction  au  compagnon  de  son 
martyre.  Quand  01^  vint  à  Sombremil  pouf  li|i 
bander  les  yeux  il  refusa ,  et  avec  un  sourire 
de  pardon  il  dit  au  soldat  qui  lui  présentait  le 
bandeau  :  Mon  ami ,  je  suis  comme  toi ,  je  ne 
crains  pas  la  mort  ;je  la  regarde  en  face. 

Puis  il  cria  aux  grenadiers  qui  le  mettaient 
en  joue  ; 

Visez  plus  à  droite. 

Ce  nouveau  crime  de  la  convention,  cet 
épouvantable  attentat  aux  droits  de  la  guerre 
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se  consommèrent  anx  environs  d'Anray  dans 
une  prairie  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  dt 
champ  des  Martyrs.  Les  nombreux  pèlerins 
qui  vont  prier  à  Sainte-Anne  d'Auray  ne  man- 
quent pas  d'aller  s'agenouiller  dans  le  champ 
des  Martyrs.  Quelquefois  les  femmes  bre- 
tonnes quand  elles  ont  des  enfants  faibles  et 
mal  venants  les  portent  à  Auray,  et  vont  les 
coudier  sur  les  fosses  des  martyrs ,  et  quand 
TOUS  leur  demandez  : 

Pourquoi  les  étendez  «vous  ainsi  sur  ces 
fosses? 

—  Cest  pour  qu'ils  deviennent  forts ,  répon- 
dent-elles. 

Les  jésuites  avaient  sous  la  restauration  un 
beau  collège  à  Auray  ;  on  y  venait  de  loin,  et 
vraiment  c'était  un  beau  lieu  d'enseignement  ; 
là  on  pouvait  parler  de  religion ,  de  fidélité  et 
de  courage,  et  la  voix  des  morts  se  mêlait  à 
celles  des  pieux  professeurs. 
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1*^  PRAIRIAL. 


Les  révolttUonnaires  avaient  eu  un  beau 
jour  pour  eux ,  un  jour  plein  de  joies  satani- 
ques;  c'avait  été  le  SO  juin;  ce  jour-là  ils  avaient 
pu  humilier  à  plaisir  la  royauté  et  placer  Ti*» 
gnoblebonnetirougesur  le  front  du  monarque; 
ce  jour-là  leurs  sales  et  vils  stipendiés  avaient 
pu  pendant  de  longues  heures  insulter  à  une 
femme,  à  une  mère,  à  une  reine.  Eh  bien! 
Dieu  dans  sa  justice  voulut  que  les  insulteurs 
de  rois  fussent  insultés  à  leur  tour.  La  salle  du 
U*dB6  avait  été  inondée  de  la  boue  des  rues  ; 
oh  bien!  cette  boue  des  ruisseaux  va  monter 
dans  la  salle  de  la  convention ,  et  ses  membres, 
qui  sont  tous  entachés  de  sang ,  vont  avoir  des 
souillures  de  fange. 

Paris  était  alors  en  proie  à  un  fléau  redouta* 
ble  dans  tous  les  temps,  mais  plus  terrible  en- 
core dans  les  temps  de  révolution.  Une  disette 
qui  ne  ressemblait  point  à  celle  que  le  duc 
d'Orléans  avait  inventée  contre  Louis  XVI, 
une  disette  vraie,  provenant  et  des  intempéries 
du  ciel  et  des  absurdes  violences  de  la  con- 
vention, menaçait  toute  la  France.  Le  peuple, 
voyant  le  moment  où  le  pain  allait  tout  à  fait 
lui  manquer,  se  trouvait  daii3unede  ces  si- 
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tuations  voisines  du  désespoir ,  circonstances 
où  pour  ne  pas  mourir  de  faim  il  est  prêt  à  se 
vendre  à  qui  veut  Tacheter  ;  les  meneurs  des 
jacobins,  habiles  à  remuer  les  masses,  à  sou- 
lever les  faubourgs  et  à  faire  gronder  te  tor- 
rent populaire,  pénétrèrent  dans  les  réduits 
les  plus  pauvres,  dans  les  lieux  ok  la  lie  de  la 
population  dormait,  et  dirent  à  tous  les  éHéh 
ments  impurs  de  la  capitale  :  Levez-vous  ! 

Us  se  levèrent!..  Le  1"'  prairial ,  dès  le  ma- 
tin, une  multitude  immense  était  réunie  dans 
les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Martin; 
le  cri  de  la  journée  que  hurlaient  les  vociféra- 
teurs  était  :  Dt  pain  et  la  constitution  de  1795! 

Ces  paroles  étaient  inscrites  sur  les  éteÉi- 
dards  des  bandes,  sur  les  chapeaax  des  hom- 
mes et  sur  les  bonnets  des  femmes. 

Armée  de  piques^  de  sabres,  de  mauvais  ftt- 
sils ,  cette  populace ,  comme  un  flot  menaçant, 
roule  vers  la  convention.  Une  des  bandes  est 
entièrement  composée  de  femmes;  un  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  déjà  ivres;  uûe  folle, 
connue  sous  le  nom  d'Aspasie ,  est  leur  chef. 
.  Echevelée,  le  sein  nu ,  l'œil  en  feù,  elle  chante  : 

,  Du  pain  I  du  pain  1  vite  il  nous  faut  du  pain  !  .   ^ 

Le  peuple  en  veut ,  le  peuple  est  souverain  I 

Des  bataillons  de  quelques  sections^  appment 
ces  hordes,  et  toutes  ensemMe  dese^ndeut  lés 


—  351  — 

bonleTârts.  Il  était  dix  hewes  quand  elles  arw 
mèrent  devant  la  salle  de  la  convention.  An 
51  mai ,  ait  9  thermidor  des  canons  avaient 
été  braqués  contre  l'assemblée;  mais  le  lieu  de 
ses  séances  avait  été  respecté  :  cette  fois  il  ne  le 
sera  pl*s.  Les  brigands  qui  le  âO  juin  avaient 
fait  irruption  dans  le  palais  des  rois  se  ruent 
»FJo«ird'hui  dans  la  salle  des  conventionnels, 
et  pendant  douze  heures ,  en  présence  des  d^ 
pûtes  remis,  commandent  en  maîtres.  Voua 
voyez  devant  vous,  s'est  écrié  leur  orateur, 
vous  voyez,  citoyens  représentants  j  devaAt 
vous  les  hommes  du  14  juillet,  du  10  août  et 
du  51  mai  ;  ils  ont  juré  de  vivre  libres  ou  de 
mourir;  ils  maintiendront  la  constitution  de  95 
et  les  droits  de  l'homme  :  il  est  temps  que  la 
classe  indigente  ne  soit  plus  victime  de  Té- 
goisme  des  riches  et  de  la  cupidité  des  mar- 
chands. Les  hommes  qui  au  14  juillet  ont  reti- 
versé  la  Bastille  ne  pensaient  pas  qu  on  èb 
élèverait  mille  autres  pour  renfermer  les  pà^ 
Iriotes.  Montagne  sainte,  qui  as  tant  combattu 
pour  la  république,  les  hommes  du  14  juillet, 
du  10  août,  du  51  mai  te  réclament  dans  ce 
moment.  A  ces  mots  plusieurs  députés  de  la 
montagne  descendent  de  leurs  gradins  élevés, 
et  viennent  se  mêler  à  la  foule  impure  qui 
emplit  la  salle,  et  de  là  ils  crient  à  leurs  col- 
lègues :  Rendez  au  peuple  le  maûnmtm^cltii 
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peut  seul  su^fturer  lessdbâktances;  rendez  à  ses 
ennemis  une  profonde  terreur,  rendez  aux  pa- 
triotes leur  liberté.  Peuple  infortuné ,  tu  as 
trouvé  des  défensenrs  qui  te  seront  fidèles;  de- 
meure aussi  fidèle  à  les  soutenir. 

Alors  les  thermidoriens  comprirent  que  si 
dans  cette  journée  les  jacobins  triomphaient 
c'en  serait  fait  d'eux.  Cette  pensée  leur  fit  ap- 
peler à  leur  aide  la  jeunesse  doirée,  jeunesse 
qui  portait  des  cœurs  d'homme  sous  ses  ha- 
bits recherchés  et  ridicules,  jeunesse  qui  avait 
fermé  l'antre  des  jacobins  et  brisé  les  bustes  de 
l'exécrable  Marat! 

Pendant  que  plusieurs  centaines  d'hommes 
et  de  femmes  ont  fait  irruption  dans  l'assem- 
blée et  ont  pris  place  à  côté  de  ses  membres 
soixante  mille  hommes,  armés  de  piques  et  de 
canons,  sont  rangés  autour  de  la  conventions- 
mais  ils  restent  étrangers  à  cette  lutte  :  c'est 
dans  les  vestibules,  dans  les  corridors,  les  cou- 
loirs et  les  tribunes  que  s'agitent  et  se  ruent 
les  assaillants.  Dans  la  salle  même  des  coups 
de  fusil  ont  été  tirés;  des  septembriseurs  con- 
nus, brandissant  des  haches  et  de  longs  sabres, 
s'élancent  vers  le  fauteuil  du  président,  ce  jour- 
là  occupé  par  un  homme  de  courage  et  de  sang* 
froid,  par  Boissy-d'Ânglas.  Les  poignards»  les 
baïonnettes  reluisent  tout  à  côté  de  sa  poitrine; 
un  jeune  député,  Féraud,  court  auprès  du  pr^- 


sident,  et  .popr  Je  «aifver  le  couvre  dt  son 
corps.  Un  coop  de  pistolet  atlteiot  Eéraud;  il 
tombe  mort  Ce  n'est  pas  assez  q«e  cette  wwtt: 
les  brigands  séparent  la  ttee  da  cadavre  ,q«i 
palpite  encore,  la  fichent  an  bont  d'mie  pique, 
et  rinclinent  comme  ponr  la  faire  baiser  an 
président...  Celui-ci,  calme,  impassible,  res- 
pectueux,  repousse  d'une  main  cette  tète  qui 
dégoutte  de  sang,  et  se  découvrant  la  salue. 
.  C'est  en  vain  que  Boissy-d'Ânglas  cherche 
à  ramener  Tordre;  le  tumulte  est  au  comble, 
et  les  hoDunes  de  la  montagne,  ceux  qui  sont 
descendus  de  leurs  bancs  pour  fraterniser  avec 
la  multitude  avinée  et  sanglante  ne  peuvent 
plus  diriger  le  mouvement  qu'ils  avaient  pro- 
voqué. 

Enfin  après  de  longues  heures  le  député 
Romme  parvient  à  se  faire  entendre,  et  lit  le 
décret  suivant  : . 

c  Tous  les  individus  emprisonnés  depuis  le 
9  thermidor  pour  délits  révolutionnaires  se- 
ront mis  en  liberté. 

€  Les  députés  arrêtés  où  fugitifs  pour  cause 
de  complicité  avec  Robespierre  rentreront 
dans  le  sein  de  la  convention. 

c  Les  armes  seront  rendues  aux  terroristes 
désarmés;  les  barrières  de  Paris  seront  fer^ 
mées.  > 

T.  T.  i3 


»  ■  * 

€  Le  poiiYoit  des  coniHés  dë^ïà  îcottvéïition 
«esi strspeAdR.  >'     "  ''■""' 

•'•Gèpendànlle^  tritiatires  se  ^hipeti^fêà  Vi- 
dées, «tles  bHhde^  ài'ih^ès  ^ùi  'ocdapâiétfî  îé^ 
avenues  de  la  saTFe  sont'  dëvèrines  tiHtlils  tKA^^ 
b^enses.  Les  députée  tbeMnîdorienii  prôjfctits 
par'leurè  collègaes  tie  sont  paè  teistéi  îilactîftl; 
ce  sont  leurs  têtes  qa^îl^  défendent.  Lèg'endré 
s'est  mis  à  la  tête  des  jeûnes  gens  c^ûl  ont  vettfe 
toute  leur  haine  aux  jacobins?  à  minuit  hk  Vic- 
loire  a  changé  de  drapeau ,  lés  tambours  bât- 

m 

tént  }t  pas  de  charge,  et  les  bàtàitl6toâ  îfiii  d^ 
fendent  le  parti  qui  a  diéfîvrê  laTrttnoedelal 
tyrannie  de  Robespierre  marchent  en  cltaûi 
tant  le  Réveil  du  Peuple  contf*e  les  hoi^dé^  (}bi 
délibèrent  avec  les  jacobins,  daps  la  s^I^  dé 
I^  convention. 

Ces  bandes  sans  chef  de  courage  ée  dispec- 
sèrent ,  et  la  montagne  vit  aloi^  que  sa  iour- 
née  était  perdue,  •  .  ^. 

«  Le  coup  de  foudre,  s'écrie Talîien,  dc«^ 
partir  ^vec  Véclair  :  il  ne  faut  pas  que  le  soleil 
8e  lava  et  que  les  scélérats  qui  oat  conjuré  no- 
tre perte  existent  encore*  » 

Chassées  des  abords  de  la  çqnventioB,  les 

h. 

i)andes  s'étaient  portées  sur  la  place  de  Grève, 
et  leurs  chefs  délibéraient  à  la  commune;  bien* 
tôt  elles  sont  cernées  et  sommées  de^  sp  dis- 
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perser;  elles  se  retirent  au  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Le  î  et  le  5  prairial  le  parti  jacobin  es- 
saya de  continuer  i%i^rréction  ;  mais  déjà 
les  bataillons  de  la  garde  nationale  favora- 
bles à  la  convention  s'étsûept  réunis,  et  vingt- 
cinq  inflle  homtileâ  étalent  soùs  les  armes, 
ii^  général  Menott  sôrtima  le  4  prairial  leis 
sfectîôhis  du  faubourg  Saiiit-Àntoîne  de  rendrç 
léiirô  fusils  et  leurs  canons  ^  et  de  livrer  à  ta 
justice  l'assassin  de  Féraud,  qui  avait  élè  enr 
levé  ati  moment  où  on  le  conduisait  à  Técba- 
fkud.  En  cas  de  refus  Menou  avait  iuenacé  dé 
bombarder  le  faubourg  et  de  le  brûler  ;  cette 
menace  eut  un  plein  succès  :  les  faubouriens 
rendirent  leurs  canons,  et  la  convention  eut 
aîn^  un  succès  décisif.  L  énergie  ne  lui  nian- 
quait  jamais  quand  il  s'agissait  de  se  défendre  : 
elle  avait  fait  tomber  des  milliers  de  têtes ,  et 
parmi  elleà  les  plus  sacrées,  et  dans  son  égoïsme 
sanglant  elle  savait  défendre  les  siennes. 
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r.K  on  s'est  passé  entre  im  i^  prairial  et 

LE  15  verdCmiaire. 


Après  ce  grand  échec  on  aurait  pu  croire  le 
paru  jacobin  terrassé  ;  niais. jqob^  il  avait  quel- 
que chose  d'infernal  en  lui  qui  lui  donnait  une 
ténacité  qui  ne  s'use  pas  :  c'est  celle  qui  vient  de 
lamour  du  mal.  Aussi  quelque  temps  après  le 
!«»•  prairial  Billaud-Varennes,  répondant  à  l'es- 
poir qu'il  voyait,  qu'il  entendait  autour  de  lui, 
s  écria  :  Bientôt  nous  ferons  connaître  à  nos  lâ^ 
ches  ennemis  que  le  lion  s'est  réveillé! 

11  paraissait  alors  un  journal  rédigé  par  Fré- 
ron,  Curateur  du  Peuple:  ou  y  lut,  le  lendemain 
(lu  jour  où  Billaud-Varennes  avait  annoncé  le 
réveil  du  lion ,  l'appel  suivant  : 

«  Aux  armes,  jeunes  orphelins!  la  tyran- 
nie vous  a  enlevé  un  père;  une  mère  peut- 
être  vous  reste  à  défendre!  Aux  armes!  vous 
à  qui  le  9  thermidor  a  rendu  les  auteurs  de 
vos  jours...Non,  vous  n'êtes  pas  dignes  de  leurs 
embrassements  si  vous  souffrez  dans  une  lâ- 
che inaction  qu'on  vienne  les  en  arracher.  N'en- 
tendez-vous pas  que  le  crime  vous  en  menace? 
Des  hommes  de  sang  redemandent  la  proie 
que  nous  leur  avons  ravie.  Accourez  autour  de 
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la  bonventioû ,  qui  veille  sur  les  orphelins  el! 
les  pères,  mais  que  des  brigands  et  des  assas- 
sins veulent  encore  opprimer;  montrez-vous 
respectueux  pour  elle  et  terribles  envers  ses 
ennemis.  > 

Le  soir  même  du  jour  où  cet  appel  fut  fait 
des  jeunes  gens,  parmi  lesquels  se  trouvait  uri 
grand  nombre  de  royalistes,  y  répondirent  avec 
ardeur;  bientôt  une  légion  fut  organisée  parmi 
eux,  les  points  de  ralliement  désignés  et  ser^ 
ment  juré  de  s'y  rendre  au  signal  donné. 

Ceux  qui  venaient  de  former  cette  Irgue  ap^ 
partenaient  à  ce  qu'on  appelait  alors  la  jeunesse 
dorée;  leur  mise  était  recherchée, et  contrastait 
d'une  manière  frappante  avec  celle  des  safis^ 
câ/o/ie5,  vraie  et  digne  garde  des  jacobins.  Cette 
jeunesse, qui  n  avait  pas  trempé  ses  mains  dans 
tes  carnages  de  la  révolution,  ne  chantait  point 
la  MarsMaisej  huHée  au  pied  des  échafaud^'; 
son  chant  à  elle  élai t  le  Réveil  du  FeHpïe. 

Dans  tous  les  lieux  publics,  sur  le  nrôntoii 
des  églises  et  des  palais  fermés  on  voyait  en- 
core le  buste  de  Marut.  Partout  il  fut  briëé; 
celui  du  régicide  Pelletier,  placé  à  côté"  «é 
celui  de  tami  du  peuple^  subissait  le  même 
sort  ;  r«n  et  Tàûtre  avaient  fait  leiir  teifnps,  et 
un  décret  vint  chasser  du  Panthéon  l'odî^D^ 
victirafe  immolée  par  Charlotte  Corday  ;..-  de 
Faute)  où  ses  adoratetHrs  l'avaient  fiitiié  il 


ftkt  jelé  dapç  uo  ^ul,  dignjQ  fin  d'iu^  te)l^ 

gloire  ! 

, .  Apx  facadies  des  mai^ops  la  tprrenr  levait  f^ût 

inscrire  ces  pareras  : 

Liberté,  Égalité,  Fraternité  ou  la  Mokt» 

Lf ^  jeunes  gens  rayèrent  les  inots  ou  la 
liiMRTy  et  y  substituèrent  celui  d'humanité* 

ïi^  14  brumaire  des  groupes  nombreux 
partis  du  PaIais*Royal9  et  composés  de  jeaaes 
gens,  de  muBcadins^  de  merveilleux^  ^ineroya^ 
blés  y  comme  on  les  appelait  alors,  à  babits  à 
larges  basques,  à  collets  de  velours  npir  ou 
vert,  à  hautes  cravates,  à  cheveux  poudrés 
pendant  sur  les  oreilles  et  relevés  par  derrière 
en  tresses  et  à  cadenettes,  se  dirigèrent  sur  la 
salle  des  jacobins  en  criant  :  A  bas  les  ierr^h 
ristes!  à  bas  la  queue  de  Robespierre!  Dans  la 
rue  Saint^Honoré  ils  rencontrèrent  des  bandes 
qui  leur  étaient  opposées  d'h^batud^s^  de  cosr 
tume  et  d'opinion  :  c'étaient  des  sans^culottes 
du  faubourg  Saint- Antoin9  et  Saint«'Aiartîa;ces 
derniers  accouraient  entourer  le  club  d6s  jar 
cobûa^  pour  le  défei)drf$,  les  autres  s'étaient 
Mtîs  Qn  marche  pour  le  renverser. 

.Bitfi|<i^i  >C?ux  qpi  pbawtaiepl  ^  JâarâeiUniêe 
6t  ceux  qui  répélaimt  en  chmm  le  iRfvetV  du 
Peuple  eu  vin^çffi  ^aiix  main«;  si,  au  lipu  d^ 
4tonnes  et  de  bâtant,  1^$  deux  partis  av^^rt  en 
klei  fusils  et  dfis  salvres^  fe  r^iMMHitre  einlf 


swg\»r^;qa.$B  fit  4fi  {tart  et  d^utre^  4^$  pri- 
sonniers qu'on  livra  au  comité  de  sûreté  |jç- 

nénile. 

Ces  Scènes  durèrent  plusieurs  jours  de  su^e. 
Le  19  brumaire  les  rassemblements  éUientde- 
yeàus  plus  oonj^idérables  et  plus  exaspérés. 
tia  salle  des  jacobins  était  entourée  par  W 
jeunes  gens  partis  du  Palais-Royal;  déjà  les 
vitres  volaient  en  éclats,  et  les  pierres  tom- 
baient dans  l'assemblée  ;  plusieurs  membres  at* 
tdots  par  elles  s  écriaient  qu'après  ces  insultes 
oi!L  allait  accourir  Içs  égorger  ;  les  femmes  qu^ 
étaient  venues  dès  le  matinprendre  place  d^u^ 
les  tribunes,  les  iricofeuses  du  (;/tt6 ,  avaient 
voulu  ^rtir  jj^oiir  échapper  an  danger  ;  mais 
les  jeunes  gens  qui  les  attendaient  leur  infliger 
rent  la  peine  du  fouet;  furieiisi^  de  ce(  siffrfîPt, 
éperdjips ,  écbevelées  ,  elles  rentrèrent  esa 
criant:  Ven^ecfuce!  vengeance!  on  égorge  no  fi, 
$œurs^  les  bonnes  citoyennes! 

Pojur  faire  lever  cette  espèce  de  siège  les 
moiôs  consternés  des  jacobios,  commandés  par 
Duhein  arçié  d'un  bâton,  firent  une  sortie;  le 
choc  entre  eu^f:  et  leurs  adversaires  £ut  rude,  e^ 
all^jt  ^  pro}pi)gf r  quand  d/e.  fortes  patrp^i^efl 
vinrent  dissiper  la  mêlée.  Le  20  on  agi^a^f  la 
ÇftR^Ç??4iW  Çi  ^^  UiÇi  devait  paaeinp^dieF  pes 
t^Qfib^  4^.reco|nmepc9r  en  fermgntl;^  j^ajjj? 
dj^  j^çô^ps^^cet  s(ntre  des  ten^piôtes.liajourr 


née  entière  se  passa  en  cliscours  et  en  récri- 
minations. 

Le  21  les  quatre  comités  »  voyant  (|ue  les 
troubles  allaient  recommencer,  se  réunirent , 
suspendirent  par  un  arrêté  les  séances  des  ja- 
cobms,  et  ordonnèrent  que  la  clef  de  la  salle 
fut  apportée  sur-le-champ  au  secrétariat  du 
comité  de  sûreté  générale. 

L'ordre  fut  exécuté.  La  convention  a  pprouvî^ 
ce  que  les  quatre  comités  avaient  cru  utile. 

Chassés  de  leur  repaire,  les  jacobins  allè- 
rent demander  asile  aux  patriotes  du  faubourg 
Saiut- Antoine;  là  ils  se  livrèrent  à  dés  mena- 
ces, à  des  invectives  ;  la  convéniion,  qui  ne  les 
craignait  plus,  les  laissa  ainsi  exhaler  leur  co- 
lère. 

Dans  ce  moment  de  vigueur  et  d'énergie  ua 
vieux  député ,  Raffron ,  s'écria  qu'il  était  temps 
de  poursuivre  tout  ce  qui  était  coupable,  et  de 
prouver  à  la  France  que  la  convention  n'était 
pas  complice  des  assassins;  il  demanda  qu'on 
mit  tout  de  suite  en  jugemeat  David  et  Lebon; 
d'autres  voix  se  joignîr ent  à  la  sienne,  et  s'éle- 
irèrent  contre  Maignet/fiouchotte^Fouquier- 
Tin ville,  Billaud-Yarejnes,  Gollbt-d'Herboîs 
et  Bàrrère. 

Carrier,  l'affrëuA  Carrier!  Finventeur  des 
noyades,  des  bateaux  â  soupapes  et  des  iùa- 
riages  républicains;  Carriéf,  lêtyraiiètlater- 


"861  - 

rouf  4e  la  Bretagne,  fat  ivtétÂ  mis  en  )vt^eaiènU 
mais  le  monstre  comptait  tant  (Tamis  parmi 
les  gouvernants  (f  alors  que  son  procès  ttura 
deux  mois  et  demi...  Les  procès  de  Marië-Ân; 
toinelte  et  de  madame  Elisabeth  n'avaient  oc- 
cupé que  quelques  heures  ! 

En  faisant  ainsi  justice  des  révolutionnai* 
res  les  plus  marquants,  les  plus  souillés  de 
sang  la  convention  cherchait  à  conserver  ses 
exorbitants  pouvoirs;  elle  décréta  donc  que 
deux  tiers  de  ses  membres  feraient  nécessai- 
rement partie  du  nouveau  corps  législatif,  s'as* 
surant  par  là  les  moyens  de  présider  à  l'essai 
de  la  nouvelle  constitution. 

Cependant  les  assemblées  primaires  contra- 
rieront cette  volonté  de  l'assemblée  régicide,  et 
déclareront  que  le  crime  ne  doit  pas  assurer 
l'inamovibilité  à  ceux  qui  Tont  commis ,  et 
rimmense  majorité  de  ces  assemblées  repous- 
sera les  décrets  où  la  convention  avait  montré 
sans  pudeur  son  désir  de  prolonger  sa  ty- 
rannie. 

Les  sections  de  Paris  qui  avaient  vu  de  près 
les  actes  de  ce  monstrueux  pouvoir  ne  voulaient 
pas  laider  à  vivre  plus  longtemps ,  et  une  foule 
d'hommes  dont  la  voix  avait  de  l'autorité , 
MM.  Suard,  Morellet,  Lacretelle  jeune,  Fié- 
vée,  Yaublanc,  Pastoret,  Dupont  de  Nemours, 


tribunes  de$  sections,  ejtrfDCprcèrent  par  leurs 
dispoiirs  le  p^rti  qi^  ne  v^ul^t  plu$  dç  r^sçni- 
blée  régicide. 
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1^  convshtion  fait  mitràii4I.eç  les  haj^itamtâ  m 


La  constitution  de  laa  III,  qui  ét^lUs^it 
deux  conseils  dépositaires  du  pouvoir  législatil 
et  un  pouvoir  exécutif  composé  de  cinq  dire{> 
teurs ,  fut  accueillie  froidement.  Ëal795  bien 
des  illusions  de  1789  étaient  passées ,  bien  de^ 
espérances  trompées  ;  Texpérience  des  chosefij 
nouvelles  avait  été  amère  et  cruelle  pour  la 
plupart  des  Français,  et  dans  le  mot  de  cans^ 
fitution  il  n'y  avait  plus  la  magie  de^  premic^r^ 
jours. 

Cependant  le  moment  approchait  de  qiettrç 
à  exécution  ce  nouvel  acte  constitutif,  ^t  la 
pflf^v^tion  av^fit  dç  voir  arriver  son  deroier 
j<M)fr  yoçlut  ien<;Qre  ]une  fois  être  injuste  ,^ïi* 
jpn  les  royaliste^;  die  décréta  que  toutpa*» 
r^  4'^Î£^é  é^ii*  exclu  de$  fonctions  légiiT 
Iativ«SN    : 

Paris  comptait  quarau^e^hpit  secjûooa»  qui 
çb^citpsi  axfût  un  b;i|;aillon  de  gar4e  nttiontile, 
9t  £Wf:.oenppibce  trfp^e,  2|près,sétre  ^ùtxmmr 
|ées|  epaenible^  avjâeqt  résolu  de  ref^pufiâer  par 


—  sel- 
la force  ces  deux  tiers  de  oonvenlionnels  qui 
voulaient  rester  au  pouvoir  pour  »e  pas  cesser 
leurs  vexations  et  leurs  cruautés. 

De  son  c6té  la  convention  s'était  décidée  à 
avoir  recours  aux  armes  de  ses  séides  podr 
forcer  la  volonté  deft  Parisiens  toujours  en  in- 
voquant  la  liberté. 

La  lutte  commença  le  11  vendémiaire;  les 
sections  se  placèrent  sous  la  sauvegarde  les 
unes  des  autres,  et  se  déclarèrent  en  per- 
manence. La  section  Lepelletier ,  autrefois  des 
Filles-Saint-Thomas ,  se  souvenant  de  ses  an- 
técédents royalistes  ,  devint  le  point  cen- 
tral ,  le  cœur  de  la  résistance  opposée  à  la 
convention. 

Des  journaux  partaient  de  là  pour  réveil* 
1er  Tespiit  public.  Richer  Serisy  ,  dans  une 
feuille  intitulée  C Accusateur  public^  montre 
un  grand  courage,  etrépand  l'indignation  dans 
les  masses. 

Tout  à  rheure  vous  avez  vu  la  convention 
divisée  en  thermidoriens  et  en  montagnards 
devant  la  ligue  qui  veut  la  véritable  liberté  ;  lA 
convention  fera  cesser  ses  haines  et  ses  àvn^ 
sions:  ce  qu'elle  voulait  avant  tout  et  par  des* 
sus  tout  c/était  le  pouvoir. 

Le  11  vendémiaire  des  commissaires  de  l'as- 
semblée» à  la  lète  d*hommes  armés ,  se  présen- 
tèrent pour  dissoudre  le  corps  électoral;  le 


mJàM 

ii|éçi^  («piloidMWait  oetlexltMotutian  iitlprm 
damé  gor  U  plaœ  du  Théâtre-Français ,  alors 
rOdéon. 

.  Lo8  sections  aaraient  dà  alors  s'emparer  ,et 
des  commissaires  et  de  leur  escorte  ;  elles  ecH» 
ttiretit  k  faite  de  laisser  entrer  les  hommes  de 
la  convention  dans  la  salle:  dans  les  mfMneiits 
de  crise  il  faat  marcher  anssi  vite  que  les  se- 
amées  et  les  minutes.  Les  $e<4ions  ce  jonr-là 
firent  des  discours,  affichèrent  d*énei|[iqii€s 
proelamationâ  ;  mais  le  moment  opportun  des 
baiofinettes  elles  le  laissèrent  passer. 

Le  lendemain  lassemUée  régicide  appela  à 
son  aide  ses  véritables  et  dignes  afliés,  tous 
les  infâmes  émeutiers  de  Paris  ;  à  sa  voix  ils 
^  levèrent,  et  leur  liev  de  rassemblement  fut  le 
jardin  des  Tuileries  ;  ces  hommes  »  qui  avaient 
servi  sous  les  ordres  de  Fouché,  de  Gatrier, 
de  Gbaslier ,  de  Lebon ,  de  Marat  et  de  Robes^ 
pierre^  reçurent  des  armes.  La  convention^  qui 
aimait  à  humilier  les  gentilshommes  qui  la  serr 
vaient»  voulut  mettre  le  général  Menou  à  la 
tète  de  ces  bandes  ;  il  refusa  ce  commandement» 
et  marcha  avec  des  trcMipes  de  ligne  pour  d^«- 
sarmèr  la  section  Lepelletier  siégeant  dans  le 
couvent  des  Filles-SainL*Thomas ,  à  remplace^ 
m^t  oii  s'élève  aujourd'hui  l'édifice  de  la 
Bourse  ;  mais  ce  bauûllon,  composé  en  grande 
4iartie  de  royalistes»  avait  pris  position  devant 
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kl  «lilé  •<«  Ift  ba]^6iiette  ^t^ëé  MiHtidlit' Hi^ 
gt^Bkioù.  Lé  bôntëntibtinêl  L«po^;^if^^é« 
cet  obstacle,  donna  ordre  aux  bataillofis  coià^ 
Ifiaildés  l^ar  le  géhéral  Mëtioii  dé^èd^^er; 
mm  ccldi^ci  défendit  à  ses  soldai  d!>>ltêir,  éc 
€6  ièr  tt  tob  qu'ils  feconnmreéljOià  JêsdM 
li0niii«r  de  'i^ogt  «insr  présidait  Al  &(dcfioii  ;  il 
•Mrlirdeia  saM€J,etTiiitharângnéf  le^  froopês. 
€  Soldats,  s*écr!a4-iï,  coiiiiriftftt  sfervez-^rttt* 
dM  tyf ans  qui  pour  la  phlpart  n  ofit  jàtitttis 
pdrlém  un  mousquet  iiî  un  sabre,  ^  qai  M 
savent  se  dé&fre  de  leurs  ennemie  qu'aveè'lî 
gmHAoùne.  Sokiats ,  comment  vouis  faîleis-YJ>us 
léiiésdu  bouffreaû?  »  Les  iroopesféeoèéèraat, 
et  lesf  paroles  énergiques  db  jeune  oraleîir  lei 
êtent  résister  al»  or dfeë  ^  eonreùiicmAÛ 
LâpCMrie,  qui  malgré  le  général  Itfenou  iâsiê^ 
tait  tmijours  pcmr  que  les  forces  di^k'éoM^ 
^eention  èbargeassent  s£ins  plue  tairdèr. 
i  Pendant  cette  espèce  de  btôëls  éè  là  secttoÉ 
iiepelleifef  ringt  mille  hommes  des  au(i*éSé<^c^ 
lions  arrivèrent  pour  la  délivrer.  11  était  aloré 
énze heures  du  s<Mr  :o«i  eat  peur  d'tine  bataille 
livrée  dans  les  ténèbres*  Les  sections  sslvàrieiit 
à  quel  ennemi  ettes  avaient  afbire;  tÀ  ^tiiiée 
que  rassemblée  qui  avait  longtemps  obéi  à 
i)anton  el  à  Robespierre  pouvait  livrer  RariS 
kUi  flammes  les  arrêta,  et  au  lieu  de  coiâbatti^ 
Ira  se  mît  encore  à  parlementer.  Ce  fÛi  là 


approuva  la  eapârtaticn  (to)a  Mfl|  «t  le  léû^ 
àmiBâà  tiès  doqiiMre»  da  matm  lo^  cris  aux 
mmMA anxârmes I  retefit}r«a t  de  toutes  j^ift^, 
€il  bîtMét  op  p^  voir  tfée  lë  temp^^eft  ^ 
Tolai  était  ptt^ . 

^Gepradâut  lea  sectiolii^  étaient  ëais  chét, 
MUS  ebniniandaiit  isHitati'e /et  quaflid  eliee  m 
décidèreaft  à  en  ehoistf  iifi  ellM  fireitt  uât  niaiiL 
'vms  eliDix  eA  prenant  lii  général  Dankian, 
honMie  de  ebufage  sabd  diomè^  tnaieniilkt- 
iMQtlim&nied^actfMi>  et  qui  ne  reednniit  pas 
ifoê^itapi  une crweBembkdriie ilfo(Uic»e pa» 
cÊntMÊk»  Fimpatienoe  ée6  jeMie»'  gnosi  q» 
rayaient  ékii  et  qui  IvûlaieM  de  ae  iMMi'er 
avec  les  cdnt«iitiotinels  nMju^triefs  de  leurs 
)îères/de  lèafrs  Mèrefr^  èe  leurft  seefufs.  Il  ^ 
avait  pÉrmt  les  sotikts  du  géi^râl  DaniéàH 
besluèoap  de  iMPCUneiifà  satisfaire;  il  )eé  con^ 
«râfiA^ttfuces  {jar  M»JleMeurs.  Eex*  v^iilaie^ 
k  fitiMe  de  l*àefi(m;iiH  be  patlait  que  dé  là 
force  de  Tinertie. 

'Poui^le^triÔBiphe  4éé  seetiofifs  II  Mkit  dk  la 
rapidité;  hlÉsfliéures  furent  éncdré  p^ùe^ 
dittisi  «ne  dépWablé  inactîoû.  i 

'  Oei»  témoins  d^  oe  qui  s'étàft  pAssé  il  là 
secliéft  Lèpëlletiel-  arrivèrent  aut  tuibuneédb 
1»  ^ilè  de  h  ^éÀveritkm  etf  è'éeirîMt:  fftm 
êotimeé  é^M  htm  êdmtHeà  iéaiffé  Hki  bài^ 


le  ijéné^tki  Jfenov  /et  Xoià  Éomouk  les  dépotés 
de  Tenir  doUo^r  des  expkidalibQ8>  -  :  :  ^  ?  : 

De  leur  côté  les  comités,  arerlis  de  là  niftiff> 
p1p0  que  prenaient  leséfédesienl^tikebsaiettt 
^UBsi  qu'il  fallait  s'assurer  de  la  persfonne  do 
général  Menou,  et  lui  faire  reladre  compte  de 
sa  conduite  ;  mais  cela  ne  meriait  à  rien  :  des 
deux  pairtis  c'était  de  Taelion  qu'il  fallait»  et 
jiQQ  pas  des  enquétes.ni  des  dis^ouni. 

£t)0n  I9  ûonv wtion ,  pwsant  que  trois  re- 
présentants phargés^de  diri^r  la  farce  araié<^ 
n^étaient  pas  une  autorité  assea  énerjgique, 
nomma  Barras,  qui  en  sa  qualité  de  ^néral 
de  brigade  avait  eu  le  commandemoul  dans 
cette  fameuse  journée  dn  9  thermidor. 

*  Burras  n'était  point  un  Caiseur  de  discours  ; 
mais  sur  la  place  publiqueet  à.la  t^te  des  soIp 
djsts  il  av^it  de  ces  mots  énergiques. q«i  valent 
loieuisc  que  de  longues  harangues  ppiir  élever 
la.  troppe;  il  avait  uue  gi^wde  taille,  unt  voix 
Ibrte  et  de  ces  avanti^s  ejitérîeuils  qui.pl^i-* 
sent  au  peuple. 

jUne  autre  raison  rendait  ce  choix  heureux , 
Barras  avait  depuis  quelque  tçfnpg  accordé  sa 
protection  de  député  et  de  généraLà-  ^^  jewse 
Aifficier  qui  avait  lors  de  la.  reprise  dçToctlon 
fait  s^es:  preuves  d'habileté  et  d'énergie.  Ce 
jewie  officier,  devçnu  général  de  brigade,  avait 

été  méconnu  par  un  ignare  ministre  de  1^ 


guerre, ;:i;vâU  élé  destitué  par  lui,  et  se  tron- 
Tait  à  Paris  en  non  activité.  Barras  demanda 
à  la  convention  cet  officier  pour  commandant 
en  second  ;  cet  officier  c'était  Bonaparte.  L^ 
demande  de  Barras  fut  accordée ,  et  en  i  ac- 
oovdant  la  convention  fut  bien  inspirée,  car  ce 
fut  le  jeune  Bonaparte  qui  la  sauva. 

Barras,  qui  reconnaissait  la  supériorité  de 
celui  qui  servait  sous  ses  ordres,  confia  le  soin 
des  dispositions  militaires  au  jeune  général , 
et  dans  cette  circonstance  critique  Bonaparte, 
qui  au  f(uid  de  lame  n'aimait  pas  la  cçnven- 
tion^  déploya  une  grande  activité  pour  la  dé- 
fendre. 

La  générale  continuait  à  battre  dans  tous 
les  quartiers  ;  les  bataillons  des  section  naires 
se  formaient  et  devenaient  nombreux.  La  con- 
duite de  la  section  Lepelletier  était  vantée:, 
exaltée  ;  les  hommes  irrésolus  étaient  entrai* 
nés,  et  la  bourgeoisie  de  Paris  sortant  de  son 
apathie  osait  enfin  montrer  son  dégoûjt  pour 
le  régime  honteux  et  sanglant  de  la  conven-r 
ûon. 

Ils  sont  quarante  mille  !  ils  sont  .quarante 
mille  !  vinrent  crier  des  envoyés  de  l'assem- 
blée; toutes  les  sections  sont  en  armes,  et 
marchent  sur  le  château  des  Tuileries. 
:;    Avant  tout  il  faut  songer  à  le  mettre  €in 
.  état  de  défense ,  dit  Bonaparte  ;  et  tout  de.  suite 
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il  ordonna  au  dbef  d'escadron  Maii^  d  aUert 
à  la  tète  de  trois  cents  cbevaux».  chercher 
des  canons  dans  la  plaine  des  Sablans,  ou  le 
parc  d'artillerie  était  établi.  Lej  sections» 
n'en  ayant  plus  depuis  le  désanoemeiit  olv 
donné ,  aTaient  aussi  pensé  à  aller  et  prendre 
aux  Sablons;  mais  Murât  arriTa  ayant  le  ba- 
taillon Lepelletier,  fit  atteler  les  pièces,  et  les 
amena  aux  Tuileries* 

.  Bonaparte  n'avait  que  cinq  mille  soldats  de 
ligne ,  quinze  cents  faubouriens  »  t amas  ioipar 
et  indiscipliné,  quelques  centaihes^  de  gen- 
darmes ,  la  légion  de  police  et  quelques  inva- 
lides :  le  tout  se  montait  environ  à  huit  mille 
bommes* 

Quand  Murât  lui  eut  ameoé  de  l'artUlerie 
Bonaparte  ne  perdit  pas  une  seconde;  tout  de 
suite  il  distribua  ses  canons  et  ses  soldats  daas 
le  Gul'de^ac  Dauphin^  les  rues  de  TËchelle,  Ro- 
han ,  Saint-Nicaise ,  puis  an  Poiit*Neuf ,  au  pont 
Royal,  au  pont  Louis  XVI,  sur  les  places 
LoQÎs  XV  et  Vendôme,  eftfin  sur  toutes  lès 
avenues  qui  aboutissaient  à  la  salle  de  laoon- 
yeatioQ. 

Ses  précautions  de  défense  lïe  se  bornèrent 
pas  là  ;  déjà  son  jeune  génie  savait  tbvA  pré- 
voir. U  ordonna  que  tons  les  viv^€^  qui  tô 
trouva  ent  dans  Paris  fussent  traaspbrtés  aux 
tuileries ,  qu'il  y  Mt  établi  un  dépét  de  mtt»i« 


il 
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\iqm  H  «A^  «oibulance  pour  tes  blessés.  Sa 
i^alerîe  at  une  papti«i  de  son  infisnterici  eccu^ 
puiem  le  Carrousel  et  le  jardîo  ;  il  songea  aussi 
à  conserver  en  cas  d^échec  un  lieu  de  retraite 
à  rassemblée,  et  il  envoya  un  déucbement 
s'efnparer  du  dépôt  de  Meudon.  Il  fit  inter* 
ospter  )a  route  de  Saînt-Germaiu  pour  empôr 
cb^r  le>  sectioqs  de  recevoir  des  canons  qui  m 
troi)vaîeiu  en  dépôt  au  château  de  <:etie  ville. 

Les  soldats  de  la  convention  étant  ains^ 
maîtres  de  tous  les  passages  qui  environnent 
les  Tuileries  i  les  sections  virent   qu  elles . 
avaient  perdu  du  temps ,  et  que  ^  elles  pe 
voulaient  pas  èUr^  vaincues  il  fallait  bien  vite 
employer  celui  qui  leur  restait.  Alors  une  co- 
lonne 4e  quatre  mille  hommes»  commandée 
par  le  jeune  La£and ,  marcha  contre  le  Pont- 
Neuf,  occupé  par  plusieurs  bataillons  de  la 
leonvention.  Lafond  parle  aux,  défenseurs  de 
l'assemblée  régicide ,  et  les  Cait  rougir  de  son- 
ti^ir  des  hommes  souillés  de  sang  et  de  ra- 
pines,.. Au  lieu  de  faire  feu  sur  les  sectioK* 
naires  leurs  adversaires  se  retirent,  et  déjà  les 
grenadiers  des  Filles  -  Saint-Thoqaas  s'étaient 
emparés  des  pièces  de  canon  braquées  contre 
les  habitants  de  Paris   lorsque  le  général 
Panjcan  ordonne  de  les  rendre;  il  ne  veut 
points  dit-il,  humilier- de^  soldats  qui  se  sont 
retirés  paisiblement  et  qui  sont  honteuse  .de  la 
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cause  qu'ils  soutiennent.  Le  général  Garteaux, 
bien  loin  d'avoir  de  tels  ménagements,  rallia 
les  pièces,  et  se  replia  avec  elles  sur  le  quai  du 
Louvre. 

Nous  n'avons  plus  de  canons ,  s'écrièrent 
alors  les  hommes  des  sections,  l-.es  Vendéens, 
seulement  armés  de  bâtons ,  en  ont  su  pren- 
dre aux  armées  républicaines,  s'écria  le  jeune 
Manlevrier  ;  faisons  de  même...  Cette  voix  gé- 
néreuse allait  être  obéie  lorsque  le  général 
Danican,  cédant  encore  à  une  funeste  inspi- 
ration ,  envoya  un  négociateur  au  comité  de 
salut  public  pour  le  conjurer  au  nom  de  Thu- 
manité  d'épargner  le  sang  français. 

Lorsque  ce  parlementaire  arriva  près  du 
château  où  siégeait  la  convention  Barras  et  Bo- 
naparte parcouraient  les  postes,  exhortant 
leurs  troupes  à  une  vigoureuse  résistance, 
mais  leur  défendant  l'agression  :  le  parlemen- 
taire leur  fut  amené  les  yeux  bandés  comme 
dans  une  place  de  guerre  ;  ils  le  firent  conduire 
devant  les  comités  réunis  en  permanence. 

L'envoyé  des  sectîonnaîres  demanda  le  dés- 
armement des  palriotes  et  l'annulation  des 
décrets  des  5  et  13  fructidor.  Bien  décidée  à 
refuser,  la  convention,  qui  ne  se  trouvait  pas 
encore  assez  en  sûreté,  voulut  gagner  du 
temps,  et,  au  lieu  de  répondre  au  parlemen- 
taire par  un  refus,  eJIe'nomma  vingt -quatre 
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de  ses  députés  pour  aller  fraleraiser  avec  les 
seotioDs. 

Ces  députés  ne  se  bâtaient  pas  de  remplir 
leur  mission, parceque  plusieurs  d'entre  eux 
la  croyaient  périlleuse ,  et  le  général  DaniÀn 
ne  recevant  pas  de  réponse  ordonna  l'attaque. 
Aux  premiers  coups  de  canon  entendus  dans 
la  salle  de  la  convention  Témotion  fut  grande; 
elle  redoubla  encore  lorsque  le  général  Bona- 
parte entra  tout  à  coup,  et  lit  apporter  des  fu- 
^Is  et  des  gibernes  pour  armer  tous  les  re- 
présentants. 

Alors  les  o^ventionnels  virent  qu^e  l'ai- 
faire  allait  être  sérieuse,  et  attendirent  avec 
anxiété  sur  leurs  bancs. 
.  Il  était  quatre  heures  et  demie.  Bonaparte 
et  Barras  montèrent  à  cheval  dans  la  cour  des 
Tuileries,  et  tous  deux  coururent  au  cul-de^sac 
Dauphin,  fai^nt  face  à  Téglide  Saint»  Roch. 
Les  sectionnaires  remplissaient  la  rue  Saioi- 
Hoqoré  ;  un  de  leurs  meilleurs  bataillons  s  té- 
tait posté  Sûr  les  degrés  de  l'église,  et  de 
là  tiraillait  avec  avantage  sur  les  canonnière  de 
la  convention-.  Bonaparte ,  qui  savait  la  puis- 
sance des  premiers  coups,  £ait  sur4e*champ 
avancer  s€^  pièces,  et  ordonne  une  première 
décharge.  Les  sectioppaires  répondent  par  un 
-l^u  de  mousqueterie  très  vif;  mais  Bonaparte , 
les  couvrant  de  mitraille,  les  oblige  à  se  replier 


sur  les  d^éi  dé  Saiilt^Rodi  ;  i^déb^oehe  mt- 
le-cbamp  dans  la  rue  Saint-Honoré^  M  latice 
6ur  l'église  même  une  trcîupe  de  patriotes  qui 
se  battaient  à  ses  èôtés  ave^  la  plus  grande 
Talew,  et  qui  avatetit  de  cruelles  injOfes  4 
venger*  Les  seotionnaittss  après  Me  vire  t^ 
sîstance  sobt  délogés....  Bonaparte^  tourfiant 
aussitôt  ses  pièces  à  droite  et  à  gauche  ^  fâtt 
tirer  dans  toute  la  longueur  de  la  rue  Sain  t'- 
Honore... Les  assaillants  fuient  àtt^itôt  de 
toutes  parts ,  et  se  retirent  (kns  le  plus  grand 
désordre.  Bonaparte  laisse  alors  ttQ  officier 
continuer  le  feu  et  achever  la  défaite  ;  il  re- 
monte Ters  le  Carrousel^  et  court  âtix  atttres 
postes.  Partout  il  fait  tirer  à  mitraille,  et  Vmt 
partout  fuir  ces  malheureux  sectiannait*es  im- 
piiidemment  exposés  en  colonnes  pk^foitides 
aux  effets  de  l'artillerie. 

Danicau  et  les  chefs  reoonnai^nt  aioM  la 
-faittte  qu'ils  ont  faite  en  marchant  sur  les 
pièces  au  lieu  de  se  beit-ricader  et  de  sè  loger 
dans  les  maisons  voisines  des  Tuilmes;  ce- 
pendant ils  ne  perdent  pas  courage»  et  se  dé- 
cident à  un  nouvel  eflbrt  ;  ils  «alagin'ént  de  se 
joindi^e  atit  colonnes  qui  viennent  du  ftiii- 
'  hom'g  Sa1nt«Germain  pour  fÂit^  mie  attaque 
commune  sur  les  ponts.  En  efifet  ils  rdMeni  six 
à  huit  mille  hommes ,  Ibs  dIrigèM  veriï  le  Pont- 
IVeur,  où  était  p^té  Lisifond  avec  sa  lltmpfe ,  et 
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S6  réuiûwont  aux  bfiuiUoQ#  viuiaot  de  la  rua 
Oav^bme  $Ojus.ie  oommanilacneQt  du  comte 
de  >]^ukyrier  ;  Uhib  €o^e|Qble  «'siyaAceot  6^ 
çolopAe  s«rré«  du.P<|sit«*Nievf  sur  le  piH^i  Royal 
en  «QÎY^at  la  qwi  Ydlaire.  Boiiiiparte ,  pré* 
sept  partout  où  le  danger  l'exige  »  est  accouru 
sur  les  lieixji  ;  il  place  plu^urs  batteries  wuf 
le  quai  des  Tuileries  qui  esl  parallèle  au  quai 
Voltaire ,  il  fait  avancer  les  canona  placés  à  la 
tête  du^  pont  Royal  »  et  les  fait  pcHuJier  de  ma* 
pière  à. enfiler  la  quai  par  leqiiel  arrivent  let 
iVasaillants.  Ces  mesures  prises,  il  hisse  «p^ 
procher  lessectaannaires..4  pois  tout  à  eoaip  il 
ordonne  le  feu.  La  mitraille  part  du  pont ,  et 
prend  les  sectioiinaires  de  front;  ^lle  pari  en 
mèmf  temps  du  q^iai  des  TuilerieSv  et  les  pren4 
en  écbarpe  :  elle  porte  la  terreur  et  la  moit 
dans  lenri^  rangs.  Le  jeune  Lafond,  plein  de  bra- 
voure» rallin  autour  de  lui  ses  bommes  les  plus 
fprm4fSt  et  marcbe  de  nouveau  sur  le  pont 
pou^  ye^mparer  des  pièces  ;  un  (eu  redoublé 
emporte  sa  pûJonne;  il  yeftt  f^n  vain  la  rame^ 
neriine dernière foist i^lle fiiit  et  se disper^ 
sous  les  coups  d\ine  artillerie  bi^n  dirigée. 

I(V»  «mes  enfants^  pesea  ce.  que  valent  les 
marque») .4e  )iaipe.  ou  4afi»o«r  .qu accordât 
tes  peuples  iVi  révélutieki»  Paiâs  a  eu  dans  wfi 
wi»  4^gra«4s  et  boas  rois  qui  Tout  défendu 
dans  les  temps  de  guerre  t  nourri  dans  tes 
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temps  de  famine  et  embelli  dans  les  jours 
prospères ,  ,et  dans  la  grande  ville  vous  ne 
trouverez  pas  une  seule  de  leurs  images,  tandis 
que  Fhomme  qui  a  fait  de  Paris  son  premier 
champ  de  bataille,  qui  a  essayé  son  gériîé 
guerrier  dans  ses  rues  et  sur  ses  places  pu- 
bliques et  qui  a  mitraillé  sans  pkié  ses  habi- 
tants a  sa  statue  élevée  si  haut  qu'elle  (Somme 
toute  la  cité  immense  ! 

Le  combat  avait  commencé  h  quatre  heures; 
il  était  terminé  avant  sept.  Pendant  ces  trois 
heures  Bonaparte  s'était  multiplié;  il  avait 
déployé  cette  activité  qui  a  toujours  étonné 
ses  ennemis.  Dès  ce  jour  on  aurait  pu  de- 
viner sa  renommée  future;  il  est  à  déplorer 
que  sa  première  date  soit  écrite  avec  du  sang 
français. 

Le  lendemain  du  15  vendémiaire  la  partie 
de  Paris  où  Ton  s'était  battu  offrait  un  aspect 
de  grande  désolation;  les  marques  de  la  mi- 
traille se  voyaient  sur  les  façades  des  înaî- 
sons  et  des  édifices  publics;  celle  de  l'église 
Saint -Koch  en  était  criblée  et-  ses  maréhes 
toutes  ruisselantes  de  sang  ! 

Les  massacres  de  cette  journée  lurent  les 
adieux  de  la  convention  à  la  Frafuce ,  et  un 
iilstant  après  sa  victoire  elle  rêva  nue  nouvelle 
tyrannie;  mais  l'opinion  publiqu"^  s'était  re« 
levée,  et  malgré  la  défaite  des  setuibnë  dtoft'é- 
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tait  pas  iraÎDcb^  et  ne  voulait  pi »s  courber  iaf 
lète  sous  les  mains  sanglantes  et  souttlées  de^ 
conventionnels.  ' 

Des  commissions  furent  nommées,  des  con- 
damnations prononcées.  Le  Bois  et  Letrôue , 
président  et  secrétaire  de  la  section  du  Théâtre- 
Français,  furent  condamnés  à  mort;  Le  Beis  se 
poignarda ,  et  presque  inanimé  fut  porté  sur 
lechafaud. 

Une  commission  militaire  condamna  le  jeune 
Lafond,  qui  avait  montré  tant  d'énergie  et  de 
courage,  et  il  fut  devant  les  hommes  qui  se 
faisaient  ses  juges  aussi  calme,  aussi  noble 
quen  face  des  bataillons  de  la  convention  et 
sous  la  mitraille  de  Bonaparte. 

Mîchaud,  rédacteur  de  la  Quotidienne,  qui 
dès  ce  temps-là  et  au  milieu  des  périls  défen- 
dait avec  force  et  talent  la  cause  rnonapchique, 
l'ut  également  condamné  à  monter  3(ii^  Vé^ 
chafj^ud. 

VaaJblaQCi  qui  avait  aidé  ali  sîoulèvemeiit 
des  sections,  qui  en  avait  pcéfidé  u^e ,  et  que 
i¥>us  avons  vu  ministre  so^s 4a  resiauration', 
obitût  Thonneur  da  la  ispéme  cpn4aipAati0n«  ' 

Fié v^ ,  qui.ii Vîii  t  présidé  la  P^ptipn  du  Tbéa- 
tre-FraAçai^,  fut  4u8iSi  pwKW»iA;.|»*^.jl*;las8ir 
ttâde  des  supplites^  k.dégoàtt^A  fiaAg>éUMeiU 
^ijfo  xeuuô ;ajux  Frwçaia ;  liî  Membre  iimAé- 
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90^Gîa(ettF8  atait  diniimé ,  et  phméntB  4a  C6» 
jugemento  portés  contre  les  royalistes  ne  re- 
çurent pas  leur  exécution. 

Après  la  sanglante  joQméQ  4«i  13  yeiidé* 
miaire  les  royalistes  fur^t  ^aoore  obligés  de 
suppoi^ter  les  ailomnies  que  MerÛo  4e  Douai, 
Fréran  »  Jean  <le  hrj  et  piusieurs  autres  yo* 
iwreut  contre  eux  à  la  trilmue  de  la  oom^^ik- 
tion;  cette  assemblée  impie  et  spoliatrice»  eu* 
yieme  et  cruelle,  devait  finir  dans  toute  son 
iniquité:  le  sang  du  juste  était  sur  elle  ! 

Dans  lespace  de  trente^sept  mois  cette  as- 
semblée révolutionnaire  avait  feit  onze  mille 
deux  cent  dix  lois;  l'assemblée  législative  en 
avait  promulgué  sept  mille  sept  cent  douze 
pendant  Tespace  d'une  année  ,  l'assemblée 
constituante  deux  mille  cinq  cent  cinquante- 
sept.  * 

Total  des  lois  des  trois  assemblées  :  quinze 
mille  quatre  cent  soixante-dix-neuf  !  !  ! 

Babel  en  avait  eu  moins.  Malheur  aux  na* 
tîons  qui  tombent  aut  mains  d'avocats  im- 
pmi^sés  légTslatettrs  !  ces  àommes  ée  chicane 
^  de  parole  voudront  à  toute  ferce  feire  par- 
ler d'eux,  et  dans  leur  présomptueuse  igno^ 
TOuce  entasseront  lois  s«r  1<hs.  Cependant  il 
to  faut  peu  pour  asseoir  les  bases  d'un  empire; 
tuais  ce  peu  doit  découler  de  Diei|  *  et  ia  con- 
vention s'éiait  faite  athées  Aussi  voyez  le  bon- 


heur  qu'elle  a  donné  à  la  France  ;  jngez*la  par 
ses  œuvres. 

Fidèle  à  sa  haine  contre  les  trônes,  2i  son 
dernier  Moment  cette  assemblée  régicide  ap- 
pela pour  gouverner  après  elle  cinq  meur- 
triers de  Louis  XVI,  et  leur  conféra  le  titre 
de  membres  du  directoire  exécutif,  et  le  5  bru- 
maire an  lY  (27  octobre  1795)  elle  déclara 
sa  session  close. 

€  Ce  fut  dans  le  sang  que  s'était  élevée 
€  la  convention  ;  ee  Ait  dans  le  sang  qu'elle 
t  ei^ista;  ce  fut  dans  le  sang  qu'elle  finit  sa 
c  carrière.  Elue  au  bruit  des  massacres  de  sep^ 
4  tëmbre,  elle  dressa  l'échafaud  de  Louis  XVI; 
€  en  se  retirant  elle  foule  aux  pieds  les  corps 
%  des  habitants  de  Paris  qu'elle  vient  de  mi- 
4  trailler.  »  (1) 

(tj  Vieomte  de  CoBDy. 
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C£   OUI   s'est  PAi^SÉ   ENTHË  LU   13  VENDÉMIAIllE 
ET  LÀ  XOURZIÉE  OU  18  FaUQHMR. 


Pendant  qae  la  conveation  traioaû  ses  <ler- 
Qi^s  jours  dans  le  sang  des  Parisiens,  qu'elle 
venait  de  faire  mitrailler»  et  dans  les  injustices 
qu'elle  entassait  contre  les  familles  dos  éjpai- 
grés  le  drapeau  tricolore  s'avançait  toujoiirs 
bien  au-delà  de  nos  frontières,  taisant  trembler 
les  rois,  qui  se  souvenaient  que  ce  même  dra- 
j>eau  avait  été  déployé  auprès  de  l'échafoud  de 
liOuis  XVI  et  de  Marie^Antoinette. 

En  même  temps  dans  la  Vendée  le  vîeu^ 
drapeau  blanc  était  encore  noblement  portç. 
Si  la  victoire  l'avait  abandonné,  la  gloire  lui 
était  restée  fidèle.  ^  :  -       » 

-  Dans  les  mêmes  jours  où  Robespierre  luttait 
pour  conserver  son  odieuse  dictature  la  Vendée 
retournait  comme  un  lion  à  son  antre. 

Parvenus  sous  les  murs  d'Angers,  les  sol- 
dats des  armées  catholiques  et  royales  sont  re- 
poussés, et  ne  peuvent  passer  la  Loire .«..  reve- 
nant sur  leurs  pas,  ils  prennent  Baugé,  La 
Flèche  et  s'emparent  du  Mans,  où  un  si  grand 
.  nombre  d'entre  eux  doivent  trouver  leurs  tom- 
beaux.... Scépeaux  et  ses  soldats  y  font  des  pro- 


dîges  de  valeur,  et  le  jonr  n'est  pas  assez  Ipng 
ftour  leur  combat  ;  la  bataille  se  prolonge  dans 
la  nuit  :  enfin  la  victoire  échappe  aux  Mâcha- 
bées  !  le  géant  de  la  Vendée  tombe,  et  se  dé- 
bat écrasé  sous  le  poids  de  la  France  révolu- 
tionnaire. 

Après  la  déroute  du  Mans  les  restes  de  l'ar- 
mée vendéenpe  cherchent  à  passer  la  Loire.... 
nobles  mais  faibles  restes,  dans  lesquels  on 
comptait  plus  de  martyrs  que  desoldats...Tous 
voulaient  revenir  au  pays;  là,  disaient-ils:,  nous 
serons  plus  forts  ^  et  si  nous  succombons  ce  sera 
anptès  de  nos  églises  et  de  nos  cimetières. 

'Aussi  ils  se  crurent  heureux  quand  arHvél 
à  Ancenis  ils  aperçurent  les  champs  de  ia  Veov 
dée  de  Fautre  côté  de  la  Loire.  Mais  sur  la  liive 
inretonne  il  n'y  avait  que  deux  bateaux;  quatre 
Ifnosses  barques  chargées  de  foin  étaient  arnar^ 
réès  à  la  rive  opposée.  La  Rochejaopieletn , 
HBeaogé  et  Stofflet,  aTOC  une  vingtaînie  de 
paysans  soldats^passent  le  fleuvedans  lesr  jdfyuK 
bateaux  pour  s'emparer  des  barques,  et  ks  en* 
^oyer  à  l'armée...  mais  les  républicains  l^ont 
vu  venir;  il  lœ  laissent  débarquer^  puis  fondent 
tout  à  coup  sur  eux.  L'escorte  royaliste  ^est 
dispersée  et  obligée  de  se  retireiiau  feâdd'^a 

Ceux  qui  n'ont  pu  passer  la  Loire  sont  alors 
poursuivis,  et  cherchent  à  gagntf  Je boargde 


Nor  t.  des  dibrii  d'urm^  amwM  eBoore  pour 
lès  commander  de»  ohtfii  qo'kuoiiii  rerers  n^ 
vait  pvt  \Mser,  MM.  de  Dontiissati,  de  Marigny, 
de  Fleoriot,  Dessessarts,  de  Lai^grenière,  d*!^ 
sîgny,  de  Pîroii,de  Lyrot  et  le  prince  de  Tal- 
moDt...  A  Savenay  ils  livi*ent  un  dertiîer  com- 
baty  un  combat  de  géants,  et  ne  succombent 
que  sous  le  nombre  des  forces  républicaines- 
Tous  cependant  n  ont  pas  succQmbé.  Cha- 
rettea  survécu  à  toutes  tes  défaites;  i)uand  tagt 
d  autres  sont  tombés  il  est  debout  eocpre  ;  U 
livre  de  nouveaux  combats^  qui  Qnis^e^^  p^  ui^ 
l^ori^vx  tiraîtéy  et  cjbe^  débris  de  la  gr^nd^  ar- 
né9  vendéeoae  naît  la  guerre  des  clK^uan^.  . 
Geite  guerre  ^ur  une  motos  grajado  écheUe 
fut  encore  i^oonde  en  courage  et  en  gloire,  dt 
pendant  que  les  fidèles  Bretoas^  aussi  oounh 
geux  que  les  Vendéens,  Imroelaifint  les  répiir 
blicains  les  plages  de  Quiberon  virent  dé»- 
«harqner  de  nobles  Français  qia  venaient  aiuaî 
oomfaatlre  pflwr  létablir  ki  trène  de  &.  Lpuis* 

«  La  dMmanwie^  (1)  organisée  dans  les  pro- 
f înces  de  fauest,  s'étendit  }uéqn'ftèX'  portas  de 
Versaîtles.  Georges  Cadottdal  opanmandîM  le 
Morbilian^  M.  de  Bouroioni  (depuis  vaîaqueiir 
d'Alger)  le  Maine,M.de  Ghâtillon  la  rive  dr(Hte 

« 
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de  Itk  Loire»  M.  de  Prévaldye  la  haute  Bréto^nd; 
la  Normandie  rècotimit  les  ordres  de  M.  de 
Frotté.  Le  Mans  fot  pris  pAv  If.  de  Bourmônt» 
fiaînt*Brieux  par  CSadowlal^  Nantes  même»  qui 
a'raiit  résisté  k  Gathelineaa  et  à  Gharette^  tomJba 
pendant  une  nuit  au  poavqîr  de  Cb&tilloa. 
Quinze  mille  Vendéens  se  montraient  encore 
en  armes  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire« 

<  Après  mille  combats  le  général  Turreaw 
avait  donné  Tordre  d'évacuer  la  Vendée  :  Tin- 
dépendance  et  la  victoire  restaient  donc  aux 
royalistes,  la  convention  en  était  donc  pour  les 
frais  de  ses  crimes.  > 

Après  le  9  thermidor  on  adopta  contre  la 
Vendée  un  plan  de  guerre  moins  cruel;  Gha- 
rette  entra  en  ùégôciationà. 

Voici  xie  que  demandaient  ses  envoyés  : 

Avant  tout  lé  rétablissement  de  la  religioù 
catholique^  apostolique  et  romaine. 

Puis  le  rétablissement  du  trône  légitime. 

La  remise  entré  leurs  mains  du  jeune  çôi 
Louis  XVn  et  de  la  princesse  sa  sœur. 

Le  retour  des  émigi^s. 

En  attendant  Texécution  de  tBê  dauseâ  f  lii- 
dépendance  absolue  du  pays  des  chouans  et 
des  Vendéens. 

t  Lés  té|)ubl}cahis  {{)  firent  semblant  de  i$e 
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readre  k  qes  conditions^  oi  exig^irent  qu  elles 
demeurassent  secrètes ,  et  qi^'eU^s  ne  paras- 
sent point  dans  le  traité  public  st  ce  traité  avait 
lieu  ;  ils  Toulorent  que  la  monarchie  ne  fût 
iproclamée  que  le  l^'^  juillet  1795,  que  les  en- 
fants  de  Louis  X  Vf  ne  fussent  rerais  aux  Ven- 
déens que  le  13  juin  de  la  même  année ,  et  que 
les  émigrés  ne  rentrassent  en  France  qn  a 
cette  même  époque.  La  position  de  Çbarette 
Tobligea  à  consentir  à  ces  délais,  et  à  souffrir 
le  gouvernementrépublicain  jusqu'au  moment 
fixé  pour  le  rétablissement  du  trône. 

Ce  traité  fut  signé  à  La  Jaunaîe,  petit  châ- 
teau près  de  Nantes,  le  27  février  1795.  Ce 
jour-là  même  Çbarette  entra  dans  Nantes; 
cette  entrée  fut  presque  triomphale.  Le  général 
des  armées  catholiques  et  royales  n'avait  point 
pour  revenir  dans  sa  ville  natale  quitté  ce  pa- 
nache blanc  qu'il  avait  toujours  porté  au  che- 
min de  l'honneur  ni  les  couleurs  de  la  fidélité. 
Il  était  ceint  de  son  écharpe  vendéenne  et  dç- 
coré  de  tous  les  insignes  de  son  grade;  son 
état-major  portait  aussi  la  cocarde  blanche. 
De  vieux  royalistes  nantais  se  rappellent  en- 
core l'enthousiasme  que  cette  vue  excita  et 
ces  premiers  cris  de  vive  le  roUqai  s'échap- 
pèrent des  cœurs  dévoués,  si  longtemps  com- 
primés et  forcés  au  silence  par  la  sanglante  ter- 
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rèiir.  Jài  yn  de  grosses  larmes  couler  âur  lo 
visage  de  plusieurs  en  nous  le  racontant. 

Gbarette  et  ses  officiers  se  montrèrent  sur . 
les  promenades  publiques  et  à  la  salle  de 
spectacle  ;  les  femmes,  qui  depuis  longtemps 
vivaient  cachées  dans  leurs  familles  loin  de 
tons  les  plaisirs ,  y  coururent  avec  des  cha- 
peaux à  la  Henri  IV  et  des  panaches  blancs. 
Les  amis,  les  parents  s  embrassaient  dans  Içs 
rues  ;  des  mères  revoyaient  leurs  fils ,  des  frères 
retrouvaient  leurs  frères  :  c'était  comme  un 
arrangement,  comme  une  trêve  faite  avec  le 
malheur.  Lies  bons  s  empressaient,  sans  son- 
ger'au  lendemain,  de  jouir  de  cet  instant  où 
le  poids  de  la  révolution  était  un  peu  soulevé. 
Hélas!  la  joie  des  royalistes  était  folle!  ils  ne 
s'inquiétaient  pas  des  regards  des  méchants  ; 
mais  ceux-là  épiaient  tout  :ils  se  promet- 
taient bien  de  faire  expier  tant  d  allégresse  ; 
ils  comptaient  les  élans  de  bonheur  pour  en 
faire  des  crimes  ;  ils  marquaient  les  rues  du 
triomphe  pour  en  faire  un  jour  une  voie  de 
douleur  et  d'humiliations. 

Ce  jour-là  vint  trop  vite.  Déjà  Cathelineau, 
Bonohamps ,  d'Elbée ,  Lcscure  ,  Laroçbeja- 
qaelein  et  Stofflet  étaient  tombés ,  et,  les  répu- 
blicains n'ayant  pas  tenu  les  promesses  faites 
dans  le  traité  de  La  Jaunaie,  Gharetle  avait 
repris  les  armes...  Pènfdant  près  d'une  année 

T.  V.  2S 


il  coffîb^tMt  c<mme  la  \m  blfssé  ^ni  imu%  q»'jl 
va  mourir;  enfii^,  Tftinfiu  par  Ifl  nopibre»  Je. 
Ye)id^eQ,  f^it  prisQimi^r  fut.  qj^ipé  à  Di9At«». 
Le  gçoéral  fépuWic^iu  pulliil  ^  ^nt  k  ia^ul- 
ter  le  chef  royaliste.  Pour  le  ymt  de  1?  iQort  il 
ordopna  uQe  loi^gu^  fit  cru^ll^  (^p)eQafl0,  on 
lop  vit  desgéuéraHX  ^e  1%  république,  tout 
brjllan^  cl'or  et  tout  cuivrés  d'vrgiteil,  traînep 
à  leur  suite  u«  des  plu$  vaillants  c^f^taioeâ  de 
la  f  raoce  que  le  sort  avait  mis  en  Leurs  m^ina. 

Sans  égard  pogr  son  rasg,  sans  pitié  pour 
se^  souffrances,  les  vaînqueurii  .de  Cb^rettû 
te  forcèrent  à  parcouri^t  ai^  sfln  d'uAA  wùb 
sique  gnerTi^re,  Içs  rues  qui  avaient  été  té- 
moin^ de  son  epirép  gjoriftu^e  l<vs  d«  la  paci- 
fication. 

Gh^rette,  pâle,  abîmé  de  fatigue,  «epfiGrfmt 
des  douleurs  aiguës  de  ses  bles^uir^s  à^  la  tète, 
soittint  pendant  que|q\ie  teu^pl  cet^  maftiia 
barbare;  mais  enfin  yers  le  iiûli^Ddela  pro- 
mçqade  du  port  (U  ï  P^^)'  vai^c^  pE^f  ses  fioitfi  ' 
Irjiiice^il  s'évaiiouit;  u{\babitaqt  It^appcirlâ 
un  verre  d'eau...  Dans  ce  teçai^là  c'était  qa 
acte  dfi.  epurage;  l'honte  q\ii  ep  ?v%it  appocté 
un  à  la  reine.  ^larietAnf^^Qtte  lçtraQt}''6Ue 
comparaissait  à  la  If^irf)  4^  ju^^  régtf]i4«t 
paj^dfisa  tê^e  uneactioBsiijirepial 

%n  p^s^a^S  d*ns  la  r«(!  de.  I*  r<sM  et.  dot. 
vaj(nj  une  nqai^QA  *^>^Ç  a»  «BUT  Iw  «vftil  iadtf 
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qtiée  lotit  à  coup  lègériéraldes  armées  cûth^-* 
liques  ettoyales  baissa  la  tête,  et  s^ndtna  avec 
humilité  .Un  vieillard,  vêtu  de  noir  et  tenant  un 
mouchoir  Manc,  était  à  tiné  fenêtre  de  cette 
maison  ;  «'était  un  prêtre  éatholique  que  la 
piété  inquiète  de  mademoiselle  deCharelie  y 
avftif  placé,  et  qui  venait  de  dontaer  au  guer- 
rier qnî  allait  mourir  pour  Dieu  et  pour  le  roi 
l'absolution  de  ses  péchés  et  la  bénédiction* 
dueiei. 

Qoélqnes  royalistes  cachés  dans  la  foule 
devinèrent  seuls- pourquoi  le  Vendéen  avait 
i*ÉKné  ainsi  son  front,  et  dans  leur  âme  ils  bé-  * 
nirent  le  Seîgtoeur ,  qui  accordait  cette  grâce 
au  général  fidèle  qui  avait  si  vaillamment 
combattu  pom*  la  croix. 

La  victime^  après  avoir  été  promenée  lente- 
ment à  travers  la  ville ,  était  enfin  arrivée  à  la 
place  de  Viarraes,  Heu  fixé  pour  l'exécution;  là  ' 
toutes  les  troupes  se  forment  en  un  vaste  ba- 
taiUon ,  les  généraux  à  cheval  se  groupent  au 
milieu,  et  leurs  brillants  uniformes,  leurs  plu** 
niets  tricolores  s'aperçoivent  au  dessus  des  tri- 
ples J>aîes  de  baïonnettes. G harette  à  pied,  cou- 
vert de  poussière,  blessé  et  touchant  à  son 
dernier  moment,  reste  debout,  câlrae,  impas-  * 
siWe  devant  ceux  qui  vont  donner  le  signal  de 
sa  mort;  il  dédaigne  de  leur  adresser  la  parole 
poop  lui-même,  maîi  il*  élève  la  voix  en  faveur 
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du  général  Jacob,  qui  veaait  d'être  inoarcéi^é 
comme  traître  f>ar  les  républicains;  il  justifie 
ainsi  celui  qui  avait  été  son  ennemi,  et  c'est  là 
sa  dernière  action.  Le  prêtre  assermenté  qui 
se  trouvait  sur  le  lieu  de  l'exécution  lui  parla 
de  force  et  de  courage  ;  le  Vendéen  lui  répon- 
dit :  <  Je  suis  allé  cent  fois  au  devant  de  la  mort 

m 

sans^crainie;  j'y  vais  aujourd'hui  popr  la  der- 
nière fois. » 

Il  refusa  le  mouchoir  qu'on  vint  lui  offrir 
pour  se  couvrir  la  vue,  et,  s'avaoçant  devant 
le  piquet  qui  allait  le  fusiller,  il  présenta  no- 
blement la  poitrine,  laissa  tomber  sa  main 
blessée  le  long  de  sa  cuisse,  posa  la  droite  sur 
son  cœur,  et  dit  aux  soldats  : 

«  Soldats,  ajustez  bien;  c'est  ici  quil  faut 
frapper  un  brave—  Vive  le  roi  !...  vive  le  roi!,.,  * 
Sa  bouche  proférait  encore  ce  cri  d'honneur 
et  de  fidélité,  ce  cri  de  toute  sa  vie  quand  la 
mort  le  frappa. 

Ainsi  périt  Charette  le  29  mars  1796.  Les 
royalistes  le  pleurèrent,  et  les  républicains, 
tout  en  versant  son  sang,  rendirent  justice  à 
son  courage;  aucun  cri  de  joie  ou  de  triompha 
ne  retentit  quand  il  tomba  sous  le  fçu  des  sol- 
dats ;  un  morne  silence  régna  sur  la  place  de 
l'exécution,  et  la  stupeur  se  répanditdans  tout 
Nantes. 
.  Quelle  noble  moisson  a  faite  la  mort ,  et 
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comme  se^  coups  ont  porié  sur  les  Vendéens! 

€  Le  général  Torreau  (t)  a  peint  Larochcja- 
quelein  dans  une  seule  ligne.  J'ai  ordonné  au 
général  Cordelier,  écrit-il,  de  faire  déterrer 
Larochejaquelein  et  de  tâcher  d'acquérir  des 
preuves  de  sa  mort... Quel  est  donc  cet  étrange 
jeune  homme  dont  il  faut  déterrer  le  cadavre 
pour  tranquilliser  une  république  qui  comptait 
dans  ses  camps  un  million  de  soldats  victo- 
rieux? quel  est  donc  ce  héros  de  vingt*un  ans 
qui  causait  aux  ennemis  des  rois  la  même 
frayeur  qu'inspirait  aux  Romains  le  vieil  An- 
nibal  exilé  et  trahi? 

<  Bonchamps  rappelait  toutes  les  vertus  de 
Bavard  :  même  désintéressement,  même  ho- 
manité,  même  courage;  c'était  un  de  ces 
Français  tels  que  les  formaient  les  anciennes 
mœurs,  et  tels  que  Ton  n'en  verra  plus.  Une 
foule  de  républicains  lui  durent  la  vie;  il  ea- 
gagea  le  patrimoine  de  ses  pères  pour  soute- 
nir ses  compagnons  d'armes.  Le  représen- 
tant du  peuple  écrivait  à  la  convention  :La 
perte  de  BonchAmps  vaut  une  victoire  pour 
nous  ;  car  il  est  de  tous  les  chefs  vendéens  celui 
en  ijuiils  avaient  le  plus  de  confiance^  quils  ai- 
maient le  mieux  et  quils  suivaient  avec  lé  plus 
de  confiance. 

(1)  QmteanjbriaiKi. 
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.  c  La  rdigioQ  semblait  dammer  particulière^ 
ment  dans  le  jeune  Les^oure.  Il  cpmmnniait 
tous  les  jours  ;  Il  avait  porté  longtemps  un  ci^ 
liçe,  dont  on  voyait  la  marque  ^ur  sa  cl^fiir. 
Cette  armure  n'était  paâ  à  l'épreuve  délia  baUe; 
mais  elle  était  à  1  épreuve  des  vices;  elle  ne 
défedidait  pas  le  cœur  de  Lescure  contre  Tépéâ, 
elle  le  mettait  à  l'abri  des  pa^$ionSi  Plus  de 
vingt  mille  prisonniers  patriote  sauvés  par 
l'humanité  du  général  vendéen  trouvèrent  sans 
doute  qu'un  cilice  était  aussi  bon  dans  les 
•oombats  qu'un  bonnet  rouge. 

«Stofflet,  brave  soldat,  chef  intelligent^  mèu- 
^ut  en  criant  vive  le  roi!  il  avait  du  codât  et  de 
^cette  vertu  opiniâtre  qui  ne  cède  jamais  à  la 
fertupe ,  mais  qui  ne  la  dompte  jamais.  Le  fier 
d'Ëlbée  y  couvert  de  blessures  ^  fut  pris  dans 
l'île  de  Noirmontiers  ;  sa  faiblesse  l'empêcha  de 
se  lever  ;  ceux  qui  l'avaieiit  vu  si  souvent  sur  le 
champ  de  bataille  le  fusillèrent  dans  un  fau- 
teuil :  on  eut  dit  un  monarque  reo^ant  sur  son 
t#ône  les  hommages  de  la  fidélité. 

«Le  prince  de  Talmont  ea  allatit  à  la  mwi 
prouva  qu'il  était  du  sang  de  La  TrémoiUei; 
Fmi  toa^  métier  y  dit-»il  au  bourïiea»  ;  pefai^  mon 

Cathelineau ,  le  voiturier  du  Pin^eft*Maugé  i 
celui  qui  s'est  levé  le  premier  avec  vingt-deux 
de  ses  proches  pour  lutter  coatna  cette  ter- 
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rible  république  qui  faisait  trëtubler  le  nlotide, 
est  le  preoMer  à  tomber  parmi  les  chefs  vèfi- 
déens  ;  blesté  morteUeineut'  à  l'attaque  de 
Nantes; il  expira  en  fâisam  lé  bigne  de  la  ôroix 
et  en  disant:  Mon  ïiieui  sauvez  ie  roii  uyez  fU^ 
iié  de  la  France^ et  recevez  mon  âme! 

Ses  soldats  l'avaient  surnommé  le  saint  de 
FAnjou,  et  les  gentilshommes  armés  pour  la 
défense  du  trône  lavaient  choisi  pour  le  géné- 
ralissime des  armées  catholiques  et  royales. 

Pendant  que  la  Vendée  faisait  de  si  graiides 
pertes,  pendant  que,  selon  les  pairolès  d'un 
conventionnel ,  elle  n'était  plus  quUri  monceau 
de  cendres  humecté  de  sang,  tôttlès  les  autres 
parties  de  la  France  êtaîeht  livrées  ârfi  pto- 
consuls  que  l'assenïbîéé  tégîcidë  âvdif  éi&b^è^ 
pour  ï-égéflétei*  Tesprit  pufclic,  et  èrit#é  eux 
tous  H  y  âtait  tomme  rtné  èonctit^feriféë  ffe 
cfbauté  et  de  barbarie,..  Depuis  la  chtttè  dfe 
RbbèSpiei'ré  des  vtdx  s'étaient  feen  éteVéft 
pour  deniande'r  là  mise  ett  jugement  de  ces 
hoium^â  qui  écrivaient  à  leur  maîtteeh  tyràtl- 
tMi  Jtiéqu'à  prêient  Hôùs  flavbns  eu  dit  sûh^ 
ifM  jûàqiié  û  lit  cheville;  fhàiê  désormais  non^ 
m  betsëYbrià  ttifii  t]uë  nous  ne  seronè  pas  oblt- 
^  dk  nous  baisser  poui"  en  boire.  Mais  la  Coîi- 
imniioif  était  lente  à  feîre  justice  de  ces  môtfs- 
treS ,  càt  elle  se  seif tâilî  fioùr  eu±  des  en- 
thaïes  riïàternelles-  ' 
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La  cunveaiion  ayant  cèsaé  ses  foiKiiions  ic 
27  octobre  1795  (  5  brumaire  aa  IV  )  et  le 
nouveau  tiers  s'étant  réuni  aux  deux  tiers  res- 
tants, le  corps  législatif  se  divisa  en  deux  con- 
seils, le  con^etï  des  anciens  et  celui  des  cinq 
cents. 

La  première  opération  de  cette  nouvelle 
assemblée  fut  de  nommer  cinq  directeurs  pour 
composer  le  pouvoir  exécutif  connu  sous  le 
nom  de  directoire;  ces  directeurs  furent  : 

Barras,  Carnot,  Larévellière-Lépaux ,  Le- 
tourneur  de  la  Manche  et  Ilewbel. 

A  l'exception  de  Barras,  ces  hommes  n'a- 
vaient pas  siégé  sur  la  montagne  ;  mais  tous 
étaient  entachés  du  sang  royal. 

Pour  gagner  la  faveur  publique  les  nou- 
veaux directeurs  adressèrent  une  proclama* 
tion  au  peuple  français,  dans  laquelle  ils  pro- 
mettaient de  réprimer  d'une  main  vigoureuse 
toutes  les  factions,  d'éteindre  tout  esprit  de 
parti ,  d'anéantir  tout  désir  de  vengeance,  de 
faire  régner  la  concorde ,  de  ramener  la  paix , 
de  régénérer  les  mœurs ,  de  rouvrir  les  sourr 
ces  de  la  .reproduction ,  de  raminer  l'inilastrie 
et  le  commerce;  d'étouffer  l'agiotage,  de  re- 
mettre Tordre  social  à  la  place  du  chaos. insé- 
parable des  révolutions,  de  procurer  enfin  à 
la  république  française  le  bonbejpr  et  la  gtoirip 
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quelle  attendait  depuis  si  longtemps  eii^tt^ 
quels  elle  avait  droit»  promesses  qui  devaient 
être  menteuses;  car  pour  assurer  tous  les 
Jbiens  qu'il  promettait  le  directoire  restait 
athée  et  n'appelait  point  Dieu  à  son  aide. 

Et  comment  aurait«on  pu  espérer  quelque 
paix,  quelque  prospérité  des  nouveaux  gou* 
vernanls  quand  dans  leurs  instructions  à  leurs 
subordonnés  ils  écrivaient:  c  Prenez  garde  aux 
mauvais  prêtres,  accoutumés  à  publier  effrou- 
tément  ce  qu'ils  ne  pensent  pas  !  ils  vivent  d'in- 
trigues ,  de  mensonges  et  de  conspirations.,. 
Méprisés  par  les  hommes  forts,  ils  dominent 
les  faibles...  Que  vos  regards  n  abandonnent 
pas  un  seul  instant  ces  instrumenta^  de  meur- 
tre, de  royalisme  et  d'anarchie,  et  que  la  loi 
qui  comprima ,  qui  frappe  ou  qui  déporte  les 
prêtres  réfractaires  reçoive  une  prompte  et 
entité  exécution. 

«  Désqlsz  lsur  pauëkcë  !  > 

Vraie  phrase  de  persécuteurs,  et  qui  gloriile 
les  confesseui*6  de  la  fd. 

Les  énpigrés  p^irtageaientavec  les  n)iaislrc;$ 
du  2>anctuaire  la  haine,  des.  directeurs  :  1^$ 
hommes  qui  avaiqi^t  voté  la  mort  du  roi  de- 
vaient haïr  ceux  qui  avaient  vquIu  le  puver. 

Ou  devait  donc  en  étudiant  i'esprit  du  di; 
reclpire,  succes§^ur  de  /a.js^iB^^n^e.f^nyeu- 
lion,  espérqr  peu  di^ydre  et  peu  de  prosporît^ 


^kHir  ristérieiir  ;  déttrétisemenf  Itôli  înjllaetièe 
ne  ^'étendait  pas  sur  leii  sifitiêèâ^qde'Ia  tk- 
toip€f  avait  déjà  portées  bien  an  loin,  *t  elles 
tionqoéraient  sans  perurisi^îon  ;  san^  viâa  d^s 
directeurs. 

L'Espagne  venait  de  hité  là  paix  avec  la 
France;  uti  Bourbon,  céâàtitûux  èonséilsd'tîh 
indigne  favori,  avait  tendu  fa  marn  âû  gotivef- 
liement  qtiî  avait  fait  périr  le  cHèf  des  Bour- 
bons. Cette  paix  était  d'un  mauvais  exemple  ; 
elle  mettait  sur  la  voie  de  pactisef  àvëé  le 
efîtoie.  Elle  fut  accueillie  avec  là  jôîe  k  plus 
tive  par  tous  ceux  qui  àiniaient  la  Franèe  ré- 
publicaine ;  c'était  baturël ,  un  roi  venait  d'ou- 
blier son  devoir. 

Pciiddht  que  la  paix  se  faisait  aux  Pyrénées 
Joufdan  et  Pichegru  portaifeîït  le  dfapeaû  trî- 
èolore  au  cœur  dé  rAHèmâghë: 

L'état  de  l'armée  républicàfùe  êtâft  hiolns 
prospère  en  Italie  ;  ik  là  dîsdipUttè  était  nulle , 
et  le  déntiement  des  troupeà  excitait  parmi 
elles  de  grands  mécontentémerftfe.  Depuis' trois 
^tis  ^tfelléâ  étaiërit  dans  fé  cotafétfe  Nice  et 
dans  la  contrée  avoisitiaÉft  Gêties  elles  avaient 
"essuyé  de  grandes  pertesl  tfWômiïres  et  par  le 
fer  de  l'eïiiiemi,  qui  les  harcelait  sans  tesse,  cft 
par  les  maladies. 

/  II  fallut,  avant  de  rien  eùtrepMWidrëi  iHem* 
plir  t0tts  les  viâùi  que  la  ttltbH  dvait  fdits  dans 


1m  rangs  de  Tamfée  dltàHe;  eU«  fàt  portée  k 
fKès  deqnartnte  mille  hoÉmieB  qmûd  Boùk^ 
parte,  en* prit  le.  boânmiideineiic  àtt  ntois  de 
«Mrs  1796. 

Avec  Bobaptirte  vsaê  fortaiie  noat^le  krr  m 
àl'^awée;  manquant  de  toat^  elle  releva  la 
tète  àlaYoix  de  seit  jeu  ne  géhérâl,  et  pùtir 
vaincre  et  poar  avoir  dê^  sauliei^s  elle  le  i^ut*- 
vît  ab  pas  de  conr^...  Alors  toute  une  série 
de  victoires  à  Montenotte,  k  Yico  et  à  Mon'- 
<k>vi.  La  bataîtle  de  Mootenotte  dura  trcris 
jours;  il  y  eut  un  mènent  critique,  celui  où  les 
Autricfaiens ,  déjà  maîtres  de  tons  les  retrah* 
ûhements  qiii  couvraient  la  droite  de  Farmée 
française,  n'avaient  plus  pour  niettre  edx^ 
mèffiiês  cette  arle  entièfremelit  à  découvert 
jqntk  «'emparer  du  fort  de  Montèf-Legiil<>w  Le 
chef  de  brigade  Ritmpon  avec  douze  cefttft 
hommes  sejetà  dâni^i^ette  redoute...  Le^Autl'^ 
ehièns  ;mîttiéi  pkr  le*  Stfcoès ,  se  présentèrent 
tièt^toettt  deViùt  Motité-l^egiriOt  àl^r^  Ram«- 
pott  S'éerié:  Séîdatti ,- jfrrez  avéte  tiiol  de  périr 
s<ms  lès  rtiines  de  cetîte  rédèutè  pltitdt  qtie^de 
la  laisser  p#ehdt^  paV  TeWftéïtai.       •  '^  > 

Noasïe  juton*  totiis,  répondirent  le*Msolda«s'. 
Et  am  ftrilteu  de  là  canto««de  leâ  Aniricbieris 
purent  entendre  lés  ct4s  de  tfiv^  tùréjmbiique  ! 
qui  suivifeiit  ce  seraient;  '  • 

GèpendatMy  eficoiiragééBpar  lèUi'^  géiiéf  aux;, 
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les  iiH)¥pds  allemaiides  se  décidèrent  à  lifter 
4e  nouveau  une  charge  désespéfée,  et  s  avan« 
cèrent  jusqu'au  pîed  de  la  redoute  fatale, 
étonnées  de  la  facilité  de  leur  marche,  et  craî- 
guant  à  chaque  instant  d'être  foudroyées  par 
une  de  ses  effroyables  dédiarges  qui  avaient 
couvert  les  abords  de  Monte*L^îno  dé  ca- 
davres et  de  blessés  ;  mais  le  canon  Se  tut  cette 
f<MS  :  les  munitions  des  défenseurs  de  la  re- 
doute étaient  totalement  épuisées...  Néanmoins 
ces  braves  soldats  formés  en  carré  opposèrent 
un  rempart  de  baïonnettes  aux  efforts  des 
vâ^utrichîens...  Trois  charges  successives  furent 
ainsi  repoussées.-.  La  nuit  survint  sans  ralentir 
1  acharnement  des  deux  partis.  Le  général  au^ 
trichien ,  effrayé  de  ses  pertes ,  remit  l'attaque 
au  lendemain  ;  mais  Bonaparte ,  qui  n^aimait 
pas  à  relarder  d'un  instant  ce  qu'il  pouvait 
faire  tout  de  suite ,  envoya  pendant  la  nuit  des 
munitions  et  des  renforts  à  Rampon,  et  au 
point  du  jour  les  Autrichiens  avant  qu'ils 
pussent  revenir  à  l'attaque  furent  attaqué^ 
sur  tous  les  points,  et  leur  armée  entière 
dans  quelques  heures  fut  complètement  misé 
en  déroute  ;  d'une  de  ses  divisions  forte  de 
douze  mille  hommes  il  n'en  resta  pas  niLUe. 

Pareil  succès  était  bipn  fait  pour  remonter 
le  moral  des  soldats;  aussi  Bonaparte  ne  se 
plaignit  plus  <ite  hm  djâcourageoieat  ;  chaque 
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jçMcâ  âili'ÀMttatt  Irar  andrar  pki^  des^i^* 
pfises  li»Fdie&:  jamab  chef  a -a  mkwif  (danti  Je  ' 
caractère,  français.  Enfin  après  la  bataille  éé- 
Millesimo,  où  il  fitdoqà  six  milld  prîsonttiërs,  > 
après  avoir  passé  la  rivière  de  Tanaro  et  avoir 
cbassé  les  Piénoioiitais  de  Moadpvi,  ii  arriva  à' 
Cberasoo,  à  neuf  lieaes  de  Turin,  oà  le  com-t 
mandant  en  chef  des  forces  piémontaises  lui 
ÏM-oposa  de  «çsprâdre  les  hosUHtés,  et  là  an 
armistice  fut  signé  entre  la  Sardaigne  et  la' 
Fraiice. 

Bonaparte  nfi  resta  en  Piémonirquele  lemps^ 
nécessaire;  il  passa  le  Pô  à  Plaisance^  de  là  li- 
se poi:ta  sur  Lodi  pour  traverser  TAdda.  Là  se» 
distinguèrent  Beribier,  Masséna,  Gervoniy  DaN 
lemagiiç,  le,  clief  de  tNri§^  Lannes  et  le  ^bef - 
de  bataillon  ))uprat^     .         * 

;  Piz%igb}j[pM  ne  tiiU  pas  vingt  «quatre  beu* 
rep;  Qt^enaone  renonça  à  foire  une  résîstdnce 
iqutile. 

Le  dftc  do  Paiw0,  le  duc  de  Modène  sont 
rudep»enl  tr^^t^s  par  le  vainqueur.  Les  ta- 
bleaux, içs  statues,  les  nianuscrils,lesobefe- 
d;^uvre  en  toi^  genres  sont  enlevés  de  Flialie, 
qui,  en  était  $i  .fière.  C'était  oomme  une  réqui- 
sition de diaijUL, de  demi-dieux, debéros  et  de 
dée^^  .aux.qi:|els  on  ;raisait  passer  les  monts 
pour  aller  enricbir  la  France  pendant  que  ses 
ai  mées  allaient  ravager  le  monde.  .  i 


e^ti  fippoyMA  aftiiinilte  sur  lelfic  6lii4à  et^st 
g^jvchg  «nriM>iiM>u0,  s'4taH  fait  qoe  èx^lenta 
p^Q4it)pn.;U  en  fut  ckâfisé»  Pbsbhiera^t  iVérone 
tQmt>èf6qt  aussi  entre  les  mistàk^  4^  l'iiGffihie 
q|ii  pKQUi4^t  pM  de  éi  édaUttl»  Bucdès  auat 
pLw  éiOnnantèa  cœiquèiesi  de»  temps  mo« 
diçjtn^s,    •. 

Le  frère  de  Loois  %y\,  le  suécebseur  de 
Louis  X¥U ,  lé  Foi  légitime  de  France , 
Louis  XYIII  avait  quitté  depuis  peu  de  temps 
œ^tet iUe,  911  il  s'était  r^ôgié  avec  un  petit 
ii)a9l)pède  Français  fidèles.  Le  séMt  de  Venise 
liika^àiA;sigiiitié  l'ordre  de  quitter  le  terrireîre 
de  la'  i^épuhléque;  il^aurait  ilmA%  fait  de  laiîsser 
zix  noble  pronrît  le-soia  de-  prendre  le  pai^ti  <|aî 
lui  convenait.  (1)  Quand  on  né  peut  plus  oôn- 
sefvar  son  domaine  ilifâu^  au  moîtis  sauver 
sou  honneur*  Le  rôî  opposa  beaucoup  de  dt-  • 
gnitéà  cette  démarche  humiliante  du  sénat,  et 
il  demanda  que  son  1101&  fât  vayé  du  livré  d'or 
et  qu'oui  lui  reqdtt*  l'épée  dbtit  Henri  IV  avait 
fait  pirésent  i  la  répubUque.  Oi»  lui  rèp^mdit 
qjie.sur  sa  demande  le  nom  da  Bburbon  serait- 
ra^é^naîs  que  quant  à  Tépée^elle  nelni  serait! 
remise  quet 'lorsqu'il' rè^^ait* dôme  milt(on$ 

qan  la.  France  defvait  à  la  répubKque,  chose 

•  •       ,'».•-      "  ...  ••  ■- 

(l)Papon, 


qii'^pwr4*hoi  (n^le4'«vg6nt)  UQfl  sqçiétééa 
marchands  aurait  j)oate  de  desia^darf 

MainCQuefpt  invç^tifttet  ^aas  ooop  feritt  «ans 
ayciirété  pvqroqués  pfir  puçuu  dcte  4'boBtiUtéi 
les  Fra^ç^ip  ^Hèreat  seqiiparçr  dq  Goiogoe  et 
de  rerrare,dçiïx :Yilles  appArteujint  siu  Smnt-.: 
Siège: elles  ftir^pf  «ONimi^s  iiu): «ii^ei^  oo»-. 
tributions  qi)8  le^  9ntr^  CQnqu0(t^*  BogapRct^ 
ne  s^  Qçp^plait  JAPiais  d'of»  m^is  f)i}  lîOHt^e 
sa  vif^feri^se  épi^ipdiquaÂ't  toV}p^r^  \«i»  cMC^  \ 

d'cwm'Q  doniil  vorf^it  ettndMrkFwBRe;  il . 

d'œuvw  yôarpot^f  tt  4  y»  <iapui§  qp'U  .^'étMt 
traippé  ;  )i»  st4tn&$»  les  tal^m  qi^'il  ^mt 

pri^par  le  dtoît  i(ie  tietoire  à  rAUepagne,  à  : 
l'Ëapagse,  à  là  Prusie,  à  l'Itadie,  par  ie  drok 
de  victoire,  ont^^té^  vfepartés-  aux  tfeuK  ét^ùà 
ils  avateiit  é(té  arrackés.         '^  ^     ' 

Li^owneliit  enlevé  aii*  grand-^uc;  qtfôiqn^i) 
fât  en  ][]»îlL  a^ec  la  France.      '  ' 

Par  le  traité  d'armistice  signé  k  Bologne 'to  ^ 
S3  juin  179s  le  psipe  fqt  contraii»t  de  nops  ed»  ' 
der  les  Légations  de  Bologne  et  de  Ferrare,  ta  * 
Romagne,  et  de  nous  mettra  en  poMessioti  de 
la  viUe^t  du  èhâteao  df  Ancône  }u^u%1a:pak^ 
conttàentalé;  demoQ^  donner  tîi^g<-»UQ  mAiMiis 
et  cent  objeîte  ^'art,  paimi  lesquels  étaient  n&«  i 
taimmnt  «ompvis  le  b^stii  de  I^mûus  JmuM^  ' 


Bnittis,  qttt  fit  dééapiter  ses  etffantè/ét^^^lui  de 
Marcus  Brtitiis,  assassin  de  Oésar. 

En  demandant  ces  statues  des  deiit  farou- 
ches  républicains  de  Fancienne  Rome  Bona^ 
parte  vonlait  faire  sa  coar  à  la  république 
française,  qu'il  méprisait  au  fbndde  Fâme, 
mais  à  laquelle  il  rendait  hommage  parce- 
qb'elle  le  mettait  à  même  dé  Vaincre, 

Pendant  que  nos  armées,  tout  en  faisant  une 
guerreinjuste  à  Tltaflie,  se  oouvraient  de  gloire^ 
ei'élonnaient  le  monde  park  rapidité  de  leurs 
conquêtes^  la  France  langnissaiv  à  Tiïitérieur  ; 
toute  sa  vigueur,  toute  son  énergie  étaient  dans 
ses  bras  armés,  occupés  à  châtier  FEurèpe.  De 
tontes  ses  promesses  si  fastueèse» ie  directoire 
n'en  avait  réalisé  aucune  ;  les  partis  opposés  ne 
répandaient  plus  autant  de  sang,  mais  ilsis'en'- 
dormaient  dans  la  boue;  les  fabrique» étaient 
sans  travail ,  le  cooimerce  sans^^  ressoiwoes  et 
sans  activité,  et  beaucoup  de.terrea  sans  «cul- 
ture* La  dépopulation  était  telle  dans^certaiiies 
caii^)agnes  que  les  loups  s'y  multipliaient  à 
Teioèst 

Dans  ce  malaise  général  les  cinq  directeurs 
eurent  use  mauvaise  inspiratbû  de  plu&,  celle 
de  vouloir  conquérir  FÂngleiarpë.  Il  fut  donc 
résolu  dans  ce  conseil,  où  il  manquait  un  Giiii- 
laJBine^le-Gonqqérant,  qu'une  descente  serait 


fifcïè  *ri  frlAildè.  Doblin  ^rs,én  sé^  promet  lait 

-'  Ijës^  sÊttétt^^'  ré^otntioniïmres  avaient  été 
ji!lléeftàipIetia«Bmâîns  en  Irlande,  et  y  avaient 
gèkaéiihe/tKmhre  des  mécontente  y  étair 
gt*à«^et  s'était^^Moôre  action  par  les  soins  des* 
émijtôoiMBi  da'  dôreotoire  ;*  il-  ne  doutait  pas 
(|à^à  la»  fa^reùrdâs  intelligences  qu'il  y  aTaitla 
(jbscente  n''éùt;  un- plein  succès.  Dès  le  début, 
ksipnéyiaionsrda  dûreotoire  faréiili  troAfrpéês.  Le 
SBamTois^iMi^^a  empêcha  ledèifcaïKfseaientd'élre 
dèmpletC'ik'élUÀt  de^rettper  après  aycir  perdu 
quelques  frégates  v>  et  les  icoapes  qu'on  avaiv 
imàeâ^tcvraineregagiièràat  (}u'à  grand'peitie 
leb  îaÉd>ârDation8.  \]a  iministrë  d'alors^  Vocb- 
tant  venger,  ceit  édhiee  par  ufie  autre  tentative/ 
fit^pi^eudreid^s  les  bagnes  de.Br^eet  dix«-huit 
oeuUi}  forçats.,  que  des  vaisseaiil  français  al- 
lèeeilk  «vomir  sur.  la  cote  de  la  catholi<faê  Ir-î^ 
]ahde«  Les  pay(^aiis  eh  fivent  justice^ et  pur-» 
gèrent  Leur  parys  de  celte  écume  deJa  France. 
BiQQBi^piivrtr  ^ie.h<Mile  Bonaparte  coniimiatt* 
s^^yietoires.  eu  Italie  etj Arrête  fqt  jémdin^  âesî  » 
prodiges  que  peut  opérer  la  val^uè  frahiçaîse.) 
Xrfioh.  .e$t.;un  village  sur  la  rive  ^utdie  <ie 
YAÀig^yi^l^x  sa  posîAtqn  au mSien  des  ma-i 
r^l^lges  et  des  ieauaux  quiicoupeat:  en*  tous 
s^is  J^  pay s^  Bonapar tel  voulaut  attaquer^rar- 
miei autrichiiinDe,  qui. avait. établi  ses  parcs' 
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(|;$irii|)erie  àYjUanoya,  rd^okit  da  puNi^r  pair  l9 
pontd'ÂrcoIepoarallejrv«|Mdçm0Pt«wrpreadF« 

Ti^oiwiujl;  wm  ]»  génwâl  A1vhmî«  %Y9Bt  4e- 
Tipâmn  projeti*  atalt  enroy^im  régiment  4tf 
Qrofetef»  et  <|^KlqiiM  régimenta  bongrOi»  à  Af^ 
Qs3»  ftm  défendre)  la  petit  p#iit  t «r  Uqmk  A 
Csdlait  fMdév  pour  a}l#r  aita^c  Vilbmova^ 

L'ayant-gârde  firan^to  y  fut  hrrèloe  tâiitël«> 
j  Qurtiée  i  laé  géiséraui,  impiitÎBntadé  ce  Mlard;^ 
se  (uréA^pMèmnt  à  M  léte  dm  coloonea  ;»  ib  iîi^ 
renc  i>i!eiqae  tqua  Uièsdéa^Y  eitlier^  Bom,  Lamm» 
fut^nk  mer  bon  da  4Mmbat&  Aii|^#eatt  sfdak 
alora.  un  drapeau  ol  le  pmrla  sar  le  peast  ;  aea* 
soldat^  le  amyënt^  auiîa  im  feu  époufoîrtabkelesf 
rmaiène^  en  arrière^  et  ils  dèsoendèRt  à  bâté  de> 
\»  digue  pour  se:  inettpe  à  tMrveit^dit  fisih 
:  AI9FS  Beuaparte  n^héslte  ]^as  ;  finir  60  [letit 
ptat  il  Tttyail  toutes  les  desiiuéea  de  lltalie$ 
il  d'élftftee  au  gaiofi^  arrîveipvès  du  ponMi  aé 
je<teà  ha3  de  sou  chevaU  s'jiyifîrocdie  desAoè» 
date  qui  étaient  .tapis  sur  le  bwà  de  fat  digw^ 
lebr  demande  a'ils  msàt  e»cdre  les  tai fiquewi^ 
de  Lûdi,  et,  pi^eÉant  kfnm  Mùp  uft  drilpMilif 
leur  erie  ^3  Suite»  wttt  ijénét^ul  J(      , 
'.  À  oette  Toix  iiîea  coonue  le»  scMatii  réiÊ&»4 
ten*  sur  k  ofaaussée;  inak  le  f «Me  ^  lu  ê^ 
lejwe  na  p»  euteadve  les  pa#i^0S  da  généMl^ 
et  se  troii!ve:trc^  ék^népoitt'  sàâvre  1|9  éiMp^ 
veulent.  Bonaparte  Vayanee  1«  drUpSiÉfl  à  k 
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ifaaili  âtt  tiA\\ê\i  â*mé  grêle  de  balles  et  de 
mitraillé;  tbuS  Seé  généraux  se  pressent  àu- 
i^i^È  de  M,  reritourelil  et  ïë  (iefendeul;  Lah- 
lifefe,  déjà  àttëtttt  de  deUx  coups  de  fëii  dans 
la  jbiifiiéë,  S'est  relève  de  terré  poiir  recourir 
à  ses  fcàtês.  Le  jêiihè  Mùlroh,  dîde-dé-camp 
dlï  gêriéfal,  veut  lé  couvrir  de  son  corp^;  une 
Mlle  I^  ^tteiût  au  Côèiir,  et  ii  tombe  à  ses  piedi; 

Gfe{iëlidâilt  la  éôloiifle  était  prête  a  franchir 
le  pont;  mais  biië  dernière  'décbîfr^é  plus 
ihëiilrtriétë  qtté  toutes  les  autres  ràrrété  ef; 
là  forfce  à  i^edùlér.  Bonaparte  et  les  premiers 
qiiî  l'avaient  Suivi  sur  lé  pont  restent  seuls; 
là  queue  de  là  colbrihé  s'est  séparée  de  là  tête  ; 
le  dàiigëf  est  imminent  pour  le  général  èh 
dhef  ;  àés  Soldais  alors  Fenlèvent,  Temportenif 
et  véulèni  le  faire  renionter  a  cheval.  En  ce 
mdttifeilt  les  Autrichiens  redoublent  d'àrdeùr  j 
ils  débouchent  sur  le  pont  à  flots  pressés,  et 
iJôUèsétit  Bonaparte  et  ceux  qui  T^ntourént 
dânà  lé  iharàis.  Le  général  allait  y  périr  ;  mais 
Ses  Soldats  ont  vu  ié  danger  qu*it  court  ;  ils 
Téti  arrachent,  le  remettent  a  cheval,  et  il 
revient  à  Rohco. 

il  fallût  ainsi  renoncer  à  forcer  Id  village 

t  -  - 

d'ArcôIe.  Le  lendemain  la  bataiÏÏe  s'engaged 
sur  le  terrain  adjacent,  et  là  bravoure  française! 
fut  enfin  couronnée  par  le  succès. 

Le   gouvernement    anti  -  catholique   de  la 
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France  révolutionnaire  poussfi^it  Bonaparte  à 
marcher  contre  Rome;  lui  aurait  mieux  aimé 
rencontrer  un  autre  ennemi  à  vaincre,  qu'un 
vieillard  entouré  de  plus  de  prêtres  que  de 
soldats;  mais  une  lettre  interceptée  fut  en- 
voyée à  Bonaparte  pour  lui  démontrer  que  le 
saint  père  voulait  former  une  croisade. contre 
la  France  impie.  Alors  le  général,  au  milieu 
d'hommes  qui  avaient  prouvé  leur  haine  à  la 
religion,  prit  l'arrêté  suivant  : 

€  Art.  1".  Tout  village  ou  ville  où  à  lapproche 
de  l'armée  française  on  sonnera  le  tocsin  sera 
sur-le-champ  brûlé  et  les  municipaux  fusillée* 

«  Art.  2.  La  commune  sur  le  territoire  de  la- 
quelle  sera  assassiné  un  Français  sera  sur-le- 
champ  déclarée  en  état  de  siège;  une  colonne 
mobile  y  sera  envoyée  ;  il  y  sera  pris  des  ota- 
ges ,  et  il  y  sera  levé  une  contribution  extraor- 
dinaire. > 

Après  avoir  publié  ce  rigoureux  arrêté  il 
témoigna  beaucoup  d'égards  au  cardinal  Mat- 
tei,  archevêque  de  Ferrare,  et  les  républicains 
riaient  entre  eux  des  respects  qu'il  avait  pour 
un  prêtre.  A  l'approche  des  Français  le  cardi- 
nal évêque  de  Ferrare  était  monté  en  chaire 
pour  exhorter  ses  diocésains  à  défendre  leur 
patrie.  L'histoire  (1)  ne  doit  pas  oublier  non 

0 

fi)  L'abbé  Papon. 
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plus  riotérêt  que  Bonaparte  prit  aux  prêtres 
français  réfugiés  dans  les  états  du  pape;  il 
leBr  procura  sûreté  et  une  subsistance  honnête 
dans  les  oonvents  ;  il  ne  fit  en  cela  que  renou- 
veler les  ordres  que  Pie  VI  avait  déjà  donnés. 
Mais  sa  conduite  à  Tégard  du  clergé  n'en  est 
pas  moins  remarquable  et  honorable  pour  ce 
jeune  général  dans  un  temps  où  le  directoire 
persécutait  en  France  les  ministres  de  la  re- 
ligion. 

Tandis  que  la  petite  et  faible  armée  du  pape 
fuyait  devant  la  victorieuse  armée  de  la  répu- 
blique Bonaparte  écrivît  une  lettre  au. cardi- 
nal Mattei^  datée  de  Maurata,  dans  laquelle 
il  disait  qu'il  restait  encore  à  sa  Sainteté  un 
moyen  de  sauver  ses  états  de  l'invasion  fran- 
çaise ;c  était  que  Pie  VI  révoquât  le  plus  tôt 
possible  les  Inefs  qui  proscrivaient  la  consti. 
tution  civile  du  clergé  de  France. 

Le  pape,  digne  successeur  du  premier  apô^ 
tré,  répondit  «  que  y  quoi  quil  dût  lui  en  coû^ 
ter,  il  n'aurait  pas  la  coupable  lâcheté  de  faire 
ce  pas  rétrograde.  > 

Le  directoire,  qui  ne  voulait  pas  abandonner 
sa  pensée  révolutionnaire,  chargea  Bonaparte 
d'obtenir  cette  révocation.  Le  général  écrivit 
donc  au  pontife  une  lettre  par  laquelle  il  lui 
demandait  impérieusement  Tacceptation  de  la 
(constitution  civile;  il  lui  fit  porter  cet  oindre  par 
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Tarchevêque  de  pprraré.  JjO  ftaiût  poQt^ç  ré- 
pondit: 

«  Lep  gwpcè;?  4e  votre  armée  en  Italie  ont 
aveuglé  vptre  gouv^rnepaeiît,  qui  par  afcus  wb- 
folér^tiilç!  de  ^vQ^péritè^  hob  eo&tent  d'avoir 
;tQndu  la  brebis  josqu'^iii  vif,  a  ensuite  voulu  la 
dévorer  ;  il  a  même  voulu  qu^  le  père  des  fidèles 
fit  le  sacrifice  de  son  âme  et  dei  celles  des  peu- 
ples dont  Tadministratlon  est  confiée  à  se^ 
soins;  en  exigeant  dp  lui  la  destruçtiofi  totaile 
des  bases  qui  constituent  les  principes  de.  Ift 
religion  chrétienne,  de  TÉyapgile,  de  la  mPT'^IP 
€}t  de  1^  discipline  de  l'fîgU^e^ 

€  Sa  Sainteté,  coosterpçe  de  pe&  prétentfPQ^ 
întQlérables,  s'est  f  epuçillie  dan§  le  gejft  de  Pifip 

pour  demander  au  S^g^^iir  qu'ij  lui  plût  4^ 
l'éclairer  sur  ce  qu  elle  devait  faiire  dans  u«p 
si  fâcheuse  cQujouoturp  ;  .c'e9t,  sans  doutp  \%^ 
prit  saint  qui  l'a  inspirée  eu  }?^  iaisaut  pQiive- 
i^jjr  dç  l'e^iemple  dçs  Dûtarty^^;  pt,  après  avpîr 
gpjiUcit^  vî\iueipp^f  (juç  le  4iJCec|«ire  ?e  prêtât 
à  des  conditions  raison nabipsja  cQur  dp  Rpi^ç 

a  du  ^e  préparer  à  la  guerre,. Cçst;  à  V'E^^<>P^ 

à  décider  qui  la  provoquée,  j^A  WQ^t  pqmx  vocjr 

VOUDRIEZ  I^pUS  pFFRAypE,  BjlOÇISlEm  ^Ç  (S^j^flAI^, 

çoyiMEifcp;  LE  Boi^^Bsua  m  l'A  VI^  £T¥;a^?^LL£  Of!^ 

f  * 

GETJJ^  I)E,  piEIÏ  ;  i;njQ  pST  AU^SI  ï-p  TÇft^Ç  PfiS  PROS^ 
PERTES  APPAREfllES  tOSS}  M$pE4nTS   ET   W   RÉPPT 


TURENT  DÉJÀ  BIEN.  1 

3i)^)^  ce^qHiest  wHa  ^  i>Mtf)  il  y  a  toujours 
jypA  |[iwi44  fordet  ki  diretMife  :et  b  ^énénil 
fiMftpimte^  Iroutatitf  le  pfipe  iqvbdble  en  fatrt; 
dle(MBieimoe,renoiiiDèr6)i«  à  iMt  fyfojet»  ei  taè 
fiwlèi%tit  ^\\ÈÈ  de  la  coûstituîîm  ckile  du  clergé. 
les  négociatiôhs  furent  reprises  et  le  traite  de 
pait  déHûitlf  cottclu  à  Tolentino  le  1««^  ven^se 
(1&  février)!  Lç  gouvemement  français,  en  trai- 
tant avec  un  souverain  qui  ^va^t  peu.  oi|  jj^oint 
de  baïonnettes  pour  repcjijsse.r  ses  ej^ige^ces, 
se  montra  peu  généreux  envers  Ip  saipt  pèriÇi^ 
i\\m  ^Çi\(l^^d9^  (l'abord  quin^q  milliops  4ô  U- 
y^^es  twrppis,  ç^Qntdix  ew  npwérweat  cii^q  en 
di^mant^  et  autres  effets  préciciu»  à  cQinpt^ 

4^s  vwgt-wp  millions  qui  ^^iç^^t  4u6  pour  i:;iy- 

«fsîiciç  §jgaé  g  Bplpgftft  4e  ^  juin  4^  r^ftpép 

^prè§  la  signature  du  traité  Bon^p^rtq  éprî- 
vit  une  lel^re  à  sfi  ^fiiqtjpté  où  Ton  retrouva 
^  fpmijlç^  4^  4éfér^Qe  et  4»  respect  :qui 
,p|rQi;iTQ9t  que  lui  v^ait  mim^  fue  1q  gouv^r- 
«PWÇirt  qui  le  faij^ait  agir- 

A  c^\9  mU»^  époque  llantoue  capitala<  €b 
fut  dtips  le  m^me  temps  <p  une  autvë  lettre^ 
aussi  très  romarquable  sous  ce  rapport^  fiiit 
adressée  par  le  vainqueur  dltalîe  à  f  atefaîdclc 


Charles  crAtf triche,  qtii^  éîait  Vèntr  fléfeiidre  îe 
ïyrol  de  lagression  française.'  î  '  '    '-  ^ v 

Ces  ouvertures  amenèi^éiii  dés  lèonférébces, 
et  Ton  signa  à  Léôbtîiivfe  19  avrils  fes'.prtïi*' 
minaîres  delà  paix  «  .ppriaiit  kir^aondatidiià 
1^  Belgique  p^  Y^mf^mi^i  la  r^ecmhaÂsanrie 
<|e3Kïnite6(?i^]a.Fr^<:ô.  telles  îquWles-av^iô»^ 
été  décré.t^QS  par  la  coaYeatiQïj,:et  FétaWisas- 
ment  d'une  républiqueîd^ns  la  Loçabardiç; .  , 
Au  moment  ou  ces  préliminaires  de  f/^% 
se  signaient  l'état  de  Venise  cherchait^  à  se!- 
couer  le  joug  des  Français ,  qui  rirritaient  ^lis 
cesse  par  leurs  vexations,  leurs  opinions  irré- 
ligieuses et  leurs  actes  d'impiété.  Bonapartç, 
voyant  Finsurrectîon  éclater,  écrivit  au  dôgë, 
4  La  guerre  ou  la  paix  !  Si  vouis  ne  préne^i  à 
rinstant  même  tontes  les  mèsiires  pour  (lîssï- 
•f»èr  les  attroujierheritfe;,  si  vous  tie  faîtes  ûh 
plofs  tôt  krrêtèr  et  Lettre  en  nies  mâïiiè  lés 
auteurs  des  meurtres  qui  se  comiiàiôttent;  îk 
guerre  est  déclarée...  Le  sang,  français  de- 
ittôndé  Vengeante  idtriAtiehâr^        '       ''^ 
La  puissance  de  Venise  tomba  sôits  là  colélfë 
du  général  français  ;  son  indigne -cbiMatife 
envers  le  frère  de  Loiiis  XVI  né  ïuï  ottîtft 
pas  la  Wen veillance  des .  té|Wbllcàîûs  ftan- 
,  çaisj  Pour  les  éuats  comme  pour  les  ^fh^l^ 
Jil*)ïniwire  le  fsiyslème  dds  ^>Bs&iî6^e&  b'tst'  p«s 
iè(>ii;îi;iibsi^îive;deiten'.  ' >'.'    '*[*''  \  f)\  ..•.-  wi; 


•  Aprèô'  te  grandeur  dé  Venrsecè  fut  cdic  de 
Gênes  qui  èrdula  ;  tiue  révolution  à  ta  française 
y  fat  faite  pour  Fétdblîssënieiit  de  la  répu- 
blique ligurienne.  '  ' 

Contre  Venise  et  Gènes  le  directoire  fit  pltis 
tasagede  sa  propagande  que  dé  ses  armées  et 
dé  séfe  principes'  révolutionnaires  que  de  ses 
baïonnettes.  Agir  ainsi  cTétaît  ternir  réclatdè 
nos  conquêtes  ;  mais  voyez-vous ,  mes  enfants, 
les  aVûcats  étaient  jalou^i  de  nefs  soldkts;  ilâ 
voulàiefàt  que  letars  doctrines  fussent  portées 
«rrf  loin  comme  nos  drapeaux.  A  Gênes  il  n'] 
aVàît  point  d^armée  à  combattre  ;  mais  il 
avait  une  aristocratie  à  détruire  et  des  ri- 
chesses qu'on  voulait  s'approprîw.  Le  livre 
d'orîiés  antiques  protocoles  de  la  constitution 
génoise  et  4à  Mge  sêaatoriale  furent  brûlés 
sur  la  place  publique;  et  comme  sous'la  furie 
dW  orage  les  armoiries,  les  statues,  les  obé- 
lisques tcffnbèrent  et  disj^ârur ènt. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaient 
de  Vautre  c^édes'AÎpes,  pendant  qu'en  Itelie 
riiiJMtice^  se  révéltait  dé  gloire  et  se  couronnait 
de  lauriers,  ètt  France  it  se  faisait  un<*iange- 
ilient<)9rts  Fôpitoion  ;  beaucoup  d'émigrés  eôral* 
«lencërent  à  rentrer,  et  se  firent  rayer  de  to 
liste  de  proscription  sur  laquelle  pins  dfe  cèht 
vingtimille^nôiHj^  avaient  été  inscrits  ;  il  reiitrait 
•aiifesi-'î)^»i**iÂip"de  p^^^        =dépoflédï  que  le 


piçuplç  voyaitrevenir  afec  pMr^  ç»?  le  Ter- 

liç  ip^lhettr  «t  les  twwfl^  a>W^»t  éteint  1» 
fièvre  d'enthousiasme,  et  la  r9i$pp|pQV#)|ai|^()iai> 
^  tritô  par.  i'e3{|>érief  ee, 

,  Penilant  qu^  des  ii^  4'ai«||«^  rQ«eii9Mi)t 
^^%  popul^tiûi)^  il  vwim%  ^.Bairit)  «it  49m  \0^ 

^mdf»  villes  m»e  qMfVfi  de,  iRoi^pwrr*  W 
s*p^i<?i^  toyjoijrs,  et  qawi4  Ofl  çwjwï  po¥VW 
arrivcir 4 l'ordre  parle  r^po»  wp cw^Wtjûli 
çwÇHe  par  les  jjcQbips  éclat»  lonl.^  i:;!9)9p;»«(|s 
^nx  ch^ç  con^^Qs  étaient  Babq^f ,  çt  Qf^oueli, 
je  mêpe  qui  à  Y^rennes  avait  reçç»i#  et  ayu^M 
tpuis^^yi.  >    . 

,  JLp directoire eff^î^yé de  qec(mphUqw «m» 

ponçait  wr  été  longuwippt  w^té  et  owdi 
à^x^s,  i'QmUv0j  écrivit  w  eorpg  légl^atif  en  (m 

K.Uqp  WriMe  copfpiratioa  40v#it  pctatw 

demain  22  floréal^  à  II»  poiflte  du  jttw  J  «a»  ob*- 

jf(t  était  de  renverser  la  cooetit^t^q  fras^se, 
de  H^hWv  (Mit  de  179?;  d'^cnsger  le  ««^fi» 
)^l?AaMff  ton^  le»  membre»  dA  gpaTerpeiEBent, 
l'éîftt-W^  d«  r«rmé!$  de  }'ip<épj«qr,  t0«$«»  te» 
^nieritéa  cwifiiitviées  de  Pans;  eldâ  livrer  eette 
(paiMle  qqwmtiiiet  à  un  pillage  général  et  am 
plo»  9fifr€tux  m^ssaorek  » 

:  Sa  effet  fiiab<n(if  n'alanait  pfi»  k»  doni  me- 
$|ir^|,Y9if!i  ce  qu'il  éorijvait.:  f  Un  réf  énérA- 
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teur  dpit  Toir  m  grand;  son  devoir  est  df 
faucher  tout  ce  qui  le  gêne,  tout  ce  qui  ob^ 
.stnu3  son  passage,  tOHt  ce  qqi  peut  nuire  k  ^ 
prQQipt«  arrivée  an  terme  :  fripons,  ijpfihèdie^, 
présomptueux,  c'est  égal  ;  t^iqt  pis  ppur  emi  ! 
ppurquoi  se  tronventnils  là  ?  » 

Ce  complot  fut  découvert  h  TciU©  4fi  «* 
e^écutipn  par  un  espion  de  police;  m^is.  les 
chefs,  excepté  Bahcewf  et  Droiiet,  restèrent  wp 
icqnnus.  Cependant  on  arrêta  lUcprd,  Biii^nar 
FPtti,  Fyop  et  Rossignol,  ces  àan^.  derm^rf  «»r 
généraux;  Charles,  I^aignelot,  Félij^  Lfspelr 

Jeiier«A»tîmelle,Dartliéi.  Chrétien  ^%^^  se(«^ 
taire  ag  Jpseph  Lehon— » 
,  l,e  prpcès  s'instr w§it  au  milien  fj'une  grftwje 
agitation  suscitée  par  les  jacobins  :  çç  ne  fi^ 
pas  sans  S»ccès  qu'ils  firept  de  l'iptJmidfttiQfl; 
JÇS  jugo?  ne  furiçnt  pas  sévères  :  i\  y  avait  pqtre 

p^x  et  les  aeeusés  tant  <^§.  viçm^  li#«s,4p  fr^ir 
ternité  que  Babflanf  «t  ï^ar^ï^é  f^r^t^çt^^  i^- 

ciamnés  à  inort.  .       .       .: 

l^es  jacobins  4ésappoiiît4s  çwpm  cxuam^ 

toujours  reconrs  au  mçnsiçingç,  ^  acq^sè^i^R^ 
jgs  royalistes  d'avftir  fait  agir  3Baht>6qi  ^i^Hr 
Ypir  stipendié  ce  complottDans  la  ijuit  (Ju  i^ 

et  12  fructidor  ils  plant^re^l;  ÇQ.pl^f iç urj$  pnr 
dlroits  des  drapeau3ç  hlfpps  ^yep  de*  fleuf^  de 

lis,  pt  ayant  ces  w<^t^  po^^  dfrjspi  ;  iW»»"*  nm 
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tre  eux  s'étaient  répandus  par  la  ville,  jetant 
des  cocardes  blanches  et  criant  vive  le  roi! 
Leur  but  était  d'efïrayer  les  citoyens  tran- 
quilles, de  réunir  autour  d  eux  ceux  d'entre  le 
peuple  qui  regrettaient  la  royauté,  de  les  amal- 
gamer dans  un  moment  de  désordre  avec  les 
brigands  quils  avaient  toujours  à  leurs  ordres, 
et  qu'ils  s'attachaient  encore  plus  étroitement 
par  la  pensée  d'un  pillage  général  ;  mais  ie  mi- 
nistre de  la  police,  instruit  du  complot  avant 
qu'il  éclatât,  le  fit  avorter,  et  les  hommes  arrê- 
tés appartenaient  tous  à  d'anciens  clubs  révo- 
lutionnaires. Ces  arrestations  n'empêchèrent 
pas  que  les  plus  ardents  de  ce  parti,  au  nombre 
de  sept  à  huit  cents,  allassent  à  minuit  attaquer 
le  camp  de  Grenelle,  où  se  trouvaient  beaucoup 
de  pièces  de  canon  et  quatre  mille  hommes. 

Un  officier  du  camp,  ayant  entendu  leurs 
cris  de  vive  la  constitution  de  1795/  à  bas  les 
conseils! à  bas  les  nouveaux  ^yran^/ appela  aux 
armes.  Les  dragons  montèrent  à  cheval,  et  là 
troupe  jacobine  fut  mise  en  fuite  après  avoir 
laissé  une  vingtaine  de  morts  et  cent  trente- 
deux  prisonniers,  et  dans  ces  morts  et  dans  ces 
prisonniers  pas  un  royaliste,  ce  qui  acheva  de 
prouver  la  calomnie  des  jacobins. 

Les  assemblées  primaires  voulues  par  la 
constitution  allaient  avoir  lieu  ;  'ce  grand  con- 
seil de  la  nation  était  au  moment  de  s'ouvrir: 
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le  directoire  youlant  que  Tesprit  réy:oliMiîon«' 
naire  y  fût  en  majorité,  les  amis  de  Tordre  dé- 
siraient qu'on ,  appelât  à  .ces  assemblées  tous 
oeut  qui,  ayant  des  propriétés  ou  un  état  à 
conserver,  devaient  souhaiter  mettre  un  terme 
au  despotisme  du  pouvoir  exécutif,  duquel  le 
député  Dumelard  avait  dit  <  qn  à  moins  d^une 
surveillance  continuelle  les  actes  arbitraires 
s'échappaient  par  tous  les  pores.  » 

Le  directoire,  qui  voulait  à  toutes  forces 
éloigner  les  royalistes  des  assemblées  pri- 
maires, résolut  de  soumettre  les  électeurs  à  l'o- 
bligation  de  prêter  serment  de  haine  à  ta  royauté 

avant  d'aller  donner  leur  voix.  Les  révolu- 

• 

tionpaires  se  servent  souvent  de  ce  moyen 
pour  demeurer  sans  contradicteurs  dans  leurs 
assemblées  ;  ils  exigent  que  l'on  se  couvre  de 
boue  pour  avoir  le  droit  de  venir  voter  avec 

eux. 

Malgré  to^is  les  efforts  de  l'esprit  anti-reli- 
gieux et  anti-monarchique  les  honaètes  gens 
vinrent  en  grand  nombre  à  plusieurs  de  ces 
assemblées. 

Plusieurs  de  ces  hommes  bien  intention- 
nés  pour  concerter  ensemble  les  motions. qu'il 
fallait  prendre  contre  les  entreprises  du  di- 
rectoire se  réunirent  dans  une  maison  du 
f^ubvurg  qui  conduit  à  Glicby ,  ce  qui  fit 


doimèr  à  cette  i'éùhioll  le  tiohi  de  clclk  de 
CHcby. 

C'est  aa  bon  esprit,  M  ièh  de  c<eft  détitttés, 
afu  eoiirage  de  plusiefirB  jdutisâlidfês  que  f  on 
dut  pendant  quelque  temps  le  rôtodr  à  Tordra 
Grâjcd  àjka  confiànoe.  qu'ils  ramenèrent  dans 
les  OKis^QS  »  le  tommerod.  «t  Findustrie  l^pii* 
rent  m.  peu  d  activité.  Les  p^iFtisans  da  direc- 
toire s'assentblaient  à  l'hôtel  de  Noailles  vis-à* 
vis  des  Jacobins. 

Ce  qui  restait  des  ancien^  ami$  de  Danton  et 
de  Robespierre  s'agitait  beaucoup  alors;  ces 
vétérans  du  crime  voyaient  leur  régne  passer, 
et  juraient  entre  eux  qu'ils  hé  laisseraient  pas 
toute  piiissâùce  leur  écliapper  sans  uii  dernier 
effort  podt*  la  rétefair.  lis  ne  pouvaient  nîèr 
révidence  ;  le  royalisme  l-enaissaît  à  Paris  et 
dahs  lès  provinces,  AVant  qu'il  eût  gtatidi, 
qu'il  fût  déveiïU  foi*t  ilâ  résoluferit  de  Tétouf- 
fer ,  et  pour  lui  porter  des  coups  plus  sûrs 
ils  avaient  envoyé  leurs  instructions  et  leurs 
ordres  par  toute  la  Franfcfe.  Chaque  jouf  les 
hommes  les  plus  déteMlnés  de  ce  parti  arri- 
vaient dans  la  capitale,  et  cet  empressement  à 
venir  à  ce  grand  rendez-vous  dé  troubles  de- 
vait faire  preéseniîr  quelque  prochaiûe  tenta- 
tîte.  Oh  dit  que  leS  corbeaux  otit  un  instinct 
qui  leur  fait  dëtiùet  où  M  y  aui*a  Un  champ 
de  bataille,  et  qu'alôrS  ils  artiveût  à  tirerai- 
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le»  à  FeMMiit  ttù  ite  doivetit'  tr&ùVér  Aes  ti- 
dh-^éé:  ■  '     '  '     . 

A  foféè  d'é^pértetibé  et  de  fuà)hëti^  fé 
^BliMed  Mvâieirt  appris  que  tè  qtt'il  y  a  di 
pfM  ëtt  révolutioA  c'eàf  llnëttië  ;  âuà&!  ^oaftd 
flê  Srll^ilt  lëQi;3  iffécoïiciliableà  efiûëtni^  se 
dOBiMf  tàfit  flè  tttotatément  ^  eui  àtisél  pf  h*ênt 
)eai«  Meâiit^  liGti  qtlele  parti  dél^  hodETètei^ 
gens  lût  d«bOitt  et  averti  pour  le  iaottiëtii  4^ 
Fépwrive; 

Lé  ïetotef  de  bëâudôtlp.  de  prêtres  au  milieu 
des  populàtiôlii»,  les  persécutions,  Tadversiia 
et  le  besoin  de  l>eau(;oup  de  iconsolations  après 
beancotip  de  malheurs  avaient  donné  aii  ca- 
'  tbolidsitie  bieti  deb  àutéblès  de  plus,  et  tels 
()tti  ne  B^étaîent  presque  jamais  où  mal  âge- 
flottiliês  devant  ses  àiitels  avant  la  révolutiofl  ei 
ses  sàtlglântes  épreuves  re^ohnaissalèiit  main* 
tenâbt  là  divinité  dç  cette  religion  qui  a  ialt. 
des  Inerttrs  dé  la  i^ésignatiôn  et  de  l'espérance. 
Le  gcavetnement  è'elîraya  de  celte  recru- 
descence religieuse,  et  Tun  des  directeurs, 
Laréftiellière  -  LépâUx  ,  imagina  pour  lutter, 
octtttré  la  èâîntè  et  l^îeillé  croyance  Me  nôSj 
phtes  tmè  r^eligion  nouvelle,  la  théophUanih)ro-\ 
plé,  (1)  t  espèce  d'iîlstitution  religieuse  ou  l'on 
prtrfessait  Teiisteiicé  dé  Dieu  et  dé  fimmor-' 


'•  M 


(l)t'aibéë]^apoii, 


taiité  4e  l'âoie^,  i^s  où  Ton  i)e^;ir«|[]«)ii|ipî$sjEiit 
aucune  règle  de  morale,  aucun  motif  de  cré- 
dibilité. Les  sactaijires  étaiçutxjeielqQes.  jaco- 
bins de  la  populace  ^  auxquels  on  dom^it 
une  gûarantaxpe  dé  sous  pour  al^er,  s'emparer 
4es  églises  }e  dimauclie  à  oij^se.  heure$;  dfivmah 
tin,  heure  où  les  prêtres,  cajtholigi^^jiur-^îçftft 
pu  exercer  leur  culte  de  la  ms^^e  la  plus; 
commode  et  la  plus  ava;)tagei)use.piHir.|os  fi- 
dèles. Cette  parodie  religieuse,  malgré  la^pro-i 
tectîon  éclatante  du  directoire^  fut  toujoifrs 
couverte  du  mépris  des  gens  raisonnables  ».Qf 
finît  dans  rîgnomînîe  où  elle  ^tja^t  née.  i., 

Les  solennités  de  la  théopbilautbropîe  n'a- 
musant pas  le  peuple,  il  iallut  songer  à  lui 
donner  d'autres  fêtes  plus  selon  ses  goûts,  et 
de  grandes  réjouissances  en  honneur  des  vic- 
toires remportées  par  les  armées  françaises 
eurent  lieu  au  Champ  de  Mars  ;  la  meil- 
leure  part  de  cette  fête  de  la  Victoirp  rêve- 
naît  au  général  Bonaparte ,  et  vraiment  c'était 
justice. 

Puis  vînt  la  fête  de  la  fondatiqn  de  la- 
république  ;  pour  sa  célébration  on  avajt  qho^i, 
le  premier  vendémiaire  de  Tan  V  (22  sep- 
tembre 1796)  et  le  premier  de  l'an  de  l'ère* 
républicaine,  le  jour  même  de  l'éqùinoxe  dTau-  ' 
tomne,  le  moment  où  le  soleil  entre  dans  le 
signe  de  la  balance.  Aussi  vit-on  au  Champ 


(lrrMar9'(l)  liii  segment  du  zodiaque/ qniof'' 
finikt  «4  Ba  partie  sapérieure  le  soigne  de  ta  ba«' 
lance^  Ua  char  magitifiq«ie,  dont  l'entrée  hiv 
annoncée  par  une  salve  d'artillerie,  portait  la' 
fi^re  do  soleil  sous  les  traits  d'Apollon,  figure 
oolosaale  dorée  et  assise.  Ce  char  pompeux , 
traîné  par  donze  chevaux»  entouré  des  Heures» 
et  suivi  des  Saisons,  chacune  montée  sur^un^ 
ckm  de  moindre, 4îmensipn,  précédé*  et  acoom*  > 
pftgné  de  divers  groupes  de  musiciens  et  de 
d^di«p9nt$,4e  4a  foroe  armée,  fit  le  tour  de 
llsicètfe;  et  amvi  sxrasiia  partie  du  zodiaque 
QÙ4oi«inRtt  leaigiie^e'la  tiialanoe.  Abors  une 
seconde  détonation  d'artiUerie  annonça  le  |»s*^ 
sage  du  char  du  soleil  sous  ce  signe  équinoxial. 

€  Au  même  instant  le  feu  mis  à  un  faisceau 
d'objets  qui  représentaient  les  emblèmes  de  la 
royauté  réduisit  en  cendres  et  en  fumée  ces 
puérils  ornements,  principal  mérite  des  cours, 
et  laissèrent  voir  après  leur  destruction  sur  un 
fût  de  colonne  la  statue  de  la  république  calme 
et  majestueuse  !  > 

Après  cette  fête,  de  l'ordonnance  du  peintre 
régicide  David,  venaient  celle  de  t Agriculture^ 
où  le  directoire  jouait  à  la  charrue,  et  traçait 
sur  le  Champ  de  Mars  un  sillon  stérile  autour 
de  l'autel  de  la  Patrie,  et  encore  la  fête  de  la 


(1)  Didanre. 
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Vkiikssef  où  la  Jeunesse  <  {jacobine  t  de  «Pànà)  « 
venait  ajipendre  dès  eouromies  âinL;povt«  desi 
vieillard»  que  la  poltçe  «tait  signalés  cominei 
verlnfeuxl  •   •      • .    •  '•''      ••.;:.;■ 

Telles  étaieiities  nfeîsériee  rënbirvelées  dbî 
l'antique queles  gonyeraanu  d aloràv m(:hiffiie> 
de  relise,  Tonlasent  donner  au  'pcfnpfei^ei 
S»  Louis  à. la  place  éé  ses^itieîUes  et  êmMes^ 
croyancds  !  Maïs  à  ce'pe«i|]^lei,>  doiit  lé  4éff re^fe>-  * 
nait  de  passer,  il  faAaft  pfteHXt  qae<:iêlavét  popr; 
y  parremr  â  awa  enrifoi^^k'^^ièëi'  par  dict* 
grapidès  lépreuves  :  pdirinairciieiP  devant  l»fi*iï' 
n  a  point  comine  isr^esl  Âe  l^latéfâ*  Mil)^éi> 
pemt denoée  laminéufe»;  '>  ^'  '    •  -  ^ 
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.'{^iiAtld  après  k»'  dsëei&blées  pfiiÉdtre:^  fe^i^ 
r^^Iiales  (|ae  leB  phances  électorale^  at^ient  * 
amtnéft'âa  oorp»  légisfeKif  viflperrt  if  se  comp'-  • 
t^riîfc  purent  se  <îonvairtcre^  qn*tiri  parti  qfi/î  ' 
s'appttîè  aur  Dieu  éV  sur  les  traînes  ck>ctinne^ 
egt  qde^usfoia  abattu ,  tourmenté,  comprimé, 
mais  jamais  ânéaiuî  t  ITé^prit  du  thaï  peut  le 
coarbei*,  et  pour  quelque  temps-  le  coucher 
daB9  la  poussière  à  te!  point  qu'on  ue  Ite  voie 
plus  ;  mais  taissee  faire  k  sagesse  d'en  haut  : 
elle  ramené^ aF  au  biieA  pà^Teitcès  dh  m^,  et  au  - 
hDnseng:à  fof  ce  de  folies.  ' 

iCestce-qûi  était  arrivé  en  1797.  Là  France,  • 
dégoûtée  du  vin  amer  des  révolutions ,  dés-  ' 
encbdntée  des  fausses  es|)érances*  que  les  pré-i' 
tendus  .régéliérateurs  du  genre  hunâain  lut' 
avsient  jbtéeâi  à  pleines  mains ,  revint  naturel  ' 
lemeiiÉ  aux  gens  de  setas'et'd'hbiineur  pour'* 
leu»  redematH^  Tordre,  hî  rtîoraïé  et  la  pak/ 

'  ;  Le  direotoîre  s'effraya  de  ce  résultât.  Avec 
des  députés  tels  que  ceux  que  les  élections  ; 
tenaient  de  faire  entrer  au  corps  •  législatif 
Tespifit  révoliitiotinaire  allait  *j6urneUemeril:  ! 
renbontrer  deà  obs  taclers,  et  lés  cinq  dîrécténrfr . 
nés  àe.  la  févotutîcm ,  et  qui  raîmaient  comme? 


leur  mère ,  durent  faire  tous  leurs  efforts  pour 
renverser  Toppo^ition  puissante  qui.s  eleirait. 
Les  trois  directeurs  Barras,  Ré wbél  et  La- 
révellière-Lépaux  étaient  les  plus  effrayés  de 
la  réaction ,  et  accusaient  leurs  deuK  côllègiiès 
C^rnot  et.  Barthélémy  de  pencher  yets  les 
royalistes  que  les  asseftiblées  primaires  ve* 
naient  de  rendre  à  la  vie  politique.  Ainsi  dans 
ce  conseil  des  cinq  était  survenue  la  division. 

Ce  fut  alors  que  sous  la  protection  dé  Rew- 
bel,  de  Larévellière-Lépaux  et  de  Barras  IV 
gitatioa,  le  mensonge  et  la  calomnie  furewt 
seraés  de  toutes  pans,  et  qu'on  rallia  tout  ce 
qui  tenait  à  la  révolution ,  tout  ce  qui  était  in- 
téressé à  la  perpétuer  :oû  fit  des  pronaesses, 
on  employa  des  menaces;  en  un  mot  un  nomit 
rien  de  ce  qui  pouvait  conjU*ibuer  à  renverser 
les  députés  royalistes  et  les  deux  direciénrs 
qui  étaient  désignés  comme  leur  étant  fai^o* 
r9.bles.  Les  rassemblements  jacobins  recdm* 
m^ncèmH  <  i^  se  réunissaient  t^tèt  dans  uvkn 
^lieu,  tantôt dansam autçe, eft les agilateurs  re- 
devenaient si  nombreux  que  l'église  Satnie- 
Gpnevi^ve^le  Panthéon)  n'^étàit  paa  trop  va^e 
pour  leurs  bru  y  aates  séances.        .  ^  r  ' 

I  La  partie  saine  4u  çorp^  législatif  ne  se'sné^/ 
pjRçnAit  pafi  si^r  ce5;Signe^>YWt-coure«rs  de  sa  ' 
perte  >  sigpçs  qui  :9e  ^renquvelaient  ton»  lesj 
jours  paï.IeR.adrt?5îçes  wvoy^eé^déadépàrte-^. 


-1.  4il  "— 

^mept»  et  même  des  armées.  Parmi  les  pi  Js 

menaçMtes  de  ces  adresses  on  citait  celle  du 

géoéral  Âugereau,qui  se  tcrmioait  par  oeîfe 

•phuse  :  0  conspirateur  s,  tremblez  !  de  FAdigc 

ei  duHhm  à  ta  Seine  il  n'y  a  qunn  pas  ;  irerà- 

iblez  Ivps  iniquités  sont  comptées,  et  ie  pr^ixéii 

.  est  mt  bouÉ  de  nos  baïonnettes: 

Celui  qui  avait  écrit  cette  horrible  phrase 
teaait  dWFÎver  de  son  corps  d'armée;  sôh 
exagération  révolutionnaire  ayant  gêné ,  ef- 
iftayéfiooaparte,  il  l'avait  chargé  dune  mis- 
-sioii  poMir  la  France^  et  avait  prié  secrètement 
Barras  de  J'y  gaVder.  Ban  as  FaVait  nommé 
opm^adAdaoïl  e»  chef  du  département  de  h 

.Sain^.  ,.  .  ,,À  :     .  ■  *  •. 

Pendant  quelque  temps  les  royalistes ,  que 
j'onai^p^kut  alors  les  cUchiens^  avaientcompté 
sur  le  vainqueur  de  l'Italie  ;  ses  manières ,  ses 

iproclamations  ki  avaient  dojiné  àleUt^  yeux 
quelque  chose  d'anti  -  révolutionnaire  :  il  les 

.désabusa  par  un  discours  prononcé  à  une 
grande  fête  donnée  à  Milan.  Dans  ce  discours 
il  disait  à  son  armée  :  ' 

«Soldats,  je  sais  que  vous  àteà  préfondé- 

^ndent  affectés  des  malheurs  qui  tfenâée^  la 
pairie;  mais  la  patrie  ne*  peut  comrik*  de*dan* 
gl^r^; réels  ;  les  homines  qui  Tont  feit  triompher 
de  TËurope  coalisée  sont  là.  Des  moatagnes 
nous  séparent  de  la  France  ;  vous  les  frtinfchi- 


riez  avec  Ja.rapidUé  d^  }\}%\^^ï^  Ji^f^Uattiponr 
maintenir  la  constitiuion ,  défendre  1«  liberté 
,çt prptégçr les  républif^ips.  ..:    i 

.  «  Les  royalistes  çia  if^^û^w^at  qù  ilà  -ash.fsaûnr 
treront  auront  véci^ç  Soyez  4ç^tts  itt^étude, 
et  juroiié  par  le&m^A^  A^  hélni^fifui  «ont 
morts  à  côté  de  Qç^^ç  pou»  la  lUbienté  ^  jmMis 
3ur  iiQs  dr^pçgux  guerre  implacaïUesaim  en- 
nemis de  la:  république  et  de  la  eomcitutîoft  ^ie 
i'an  IIL  »  •  .         . 

Il  y  eut  ensuite  ua  bstnquet  où  les  toasts  tes 
plus  énergiquemeat  r^épubUcainsiuiimi  por- 
tés. On  but  à  la  réémi^réiion  des  émigré»  ^  yi 
i'union  des  républiqaim  ^  à  la  desirweiién  du 
club  de  Clichy;  on  sonna  la  charge  à  ee  4er- 
TÛer  toast! 

Tous  c6$  avertis&^i»ante  d&rsàeàt  é^t^airer 

et  éclairaient  le  corps  législatif ,  etpariiii  les 

événeiqeiitg  les  plus  sîgnificaJtife  etpmpresà 

faire  croire  à  un  n^uvement  pcocbatn  il  feut 

m^tti;e  en  première  ligne  larrÎTée  d' AogeMaii. 

,  A  son  débotté  il  fut  tout  de  suite  entourépar 

les  plus  ardents  révolutierarairee  et  «cmiduit 

.  chez  Barrai» ,  qui  le  reçut  à  brâ&  ouverts^,  (1) 

i.H  allait  daps  Parifi,rece!¥ant  des  fêtes,  §m»ft- 

.«agt  déjà  célébrité  q«e  luÎTakÉmises  iOsiWi 

jf^jt^ 4'4c«lô» .mais  s aitcihnaiift  nna oartie  des 


(l),H.:T4m,rs. 


i 


«       •  ' 
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YoloQtiers  quil  avait  inspiré  au  générid  eh 
diofiife9flas,d>èlieaiitésiiluttbB6<»  etuéj^ant  à 
Uii|tpiH^^iqa  il  iianîtnleMre  iei'ai^nftMralés 

ntlVw^  jifMiÉffjr  à  loiit  €6  qiiî:se  paéstiit4epitti 
fliilPlf]pHi«  Imps  V  aûsèoiçattt^  une  xéaofilia^Tévd^ 
liM^otiiqke^  èè  ëideetoiretctovpya  les  mia&tf  es 
demi  la/sagesae^Mspirait  «de iancdBfiaitetJaud: 
fluni»  de  Iktdrc^Leoérp»  législatif -fi'abraia  de 
âe.  Msrai  ei  fdos  évodre  .de  rapfk*Mhe  4f^% 
Iroopeeu  de  Ja  .^pitde  v  et  fesâsoktaisr  deg  iêgi« 
aiettt$:qai  aFrfvâie«t^âu|i  «fd^rapé  dtti  Caris 
dîsasdiit'^toqt  iMmt'  cpi'ils  iiiatcèiMMit:fa(nil0a 
k  corfie  tégislatif,  fiâroequ'ili  s'oppMiiii  à  ta 

Bans  de^HHiifimt  èritique  l'esfnii  d«:  Pat^ 
iiipiit  liôiedteiD.  Dels  bondètes'gens^  de&pènà 
de;filiiirlië,dSes  jquMs  gens,  ayant  etatMfèa  dîdè 
^pw  les*  projets  du  directoire  deTaient  s^exéciii- 
ta^JeSfilbérntdor/altàrentle  S8  ofi^ir  leurs 
eenâceffàiifiiacèiiiaiîs^ioii  de  dépiftéifi>,èt  diè^ 
tnasdér  l'idfdrê  de  aaMi^cber  pour  la  défeti9è  da 
^iipé-légi«tàilif*  Leur  o(&e  ne^  fet  pôtiit  ao^ 
eèptéei''  '    •      \'"     ....  i   ..=    ..-  a:     :.«'•.. 

^  ti^Bae'tioft  ^  (jottr  ifti«ak  dite  T'a^thfé  dëfi 
lidtt«'>c<)Bëëîls'éeà  ciffcf  éêÉtfe  'et  du  cb^çT^'léi 
^Bm^'Iô  17  frtt«lh*»P^S*r^sse  WOt  êi3;cfuè 
l'on  peut  imag$«è^j  mtidis  qtt'atii  Lii^^ 


d'état, 

i  Le  18  fructidor  le  diMotoiré^  iagaà^t  d^^unit 
découvert  un  complot,  oudi  coptre  la  répu^ 
blique,  fit  investir  le  palais  des  Tuàmnê  4  oi 
4Biégeaient  las  deux  conseils^  AugeMsu^  bomme 
d'eiécntion  prompte  et  hru^e,  tODOim^ndafl 
^en  chef,  celte  .expédition  conli^e  iè  eovpa  légi«* 
ktîf,  et  ae  chargea  de  oatte  joiîsstfm  avec  bon* 
heiur,  cac  il  était  nâvolulionnaûre  a«iiidnd>de 
i  ame^  et  hatesait  profiradémcsit  les  royslistesi 
-  A  trois  heums  du  matin  il  fit  tirer  un  coup 
dexinon  à.  poudre  qui.  servit  de  signal  ;  alors 
les  commandants  des  cobnnes  se  poésentàrent 
aux  différents  postes;  un  ôfiteiér  vint  de  la 
part  d'Augereau  ordonner  au  général  Kamel 
de  livrer  le  poste  du  pont  Tournant; fiameixe- 
£isa....  Une  heure  plus,  tard  les.greoadîara  qui 
défendai^t  ce  poste»  gagné»  par  le  directoire, 
•le  livrèrent;  la  même  déleedon  eut  lieu  anx 
.autres  po&ios.  Toutes  les  issues  du  Garrouad 
forent  ainsi  occupées  par  les  heaumes  dn  dî* 
pectoire.  Bienlùt  douze  pièces  da  canon  fiirent 
amenées  sur  la  plaise  et  bf*aqiié6s  contrôle 
château.  Kamel  ne  se  laissait  pas  encore  inû* 
mider,  et  voulait  faire  son  devoir*  Angereau 
arriva  subitement  à  lui,  et  lui  cria;  Général 
Ramel ,  me  reconnais^2«you«  pour  cjbef  de 
la  diit-sepiÂènt^  ^vision  mibt»we  ?      . 


m 


i.î> 


--^0«îi  répondit  RAnieL 

— Eh  bien,  en  qoâtîté  de  votre  àtif^rienr,  }à 
TOUS  ordmme  de  vous  rendre  aux  arrête.  ^^ 

Ramel  obéit..  Cette  éoupabte  obéissance  né 
le  sauva  |Mis  d  iasullès  et  d'outrages  :  un  jaco* 
bin,  quelques-uns  disent  Âugereau  lui-même; 
loi  arracha  ses  épauiéttes.'Le  général  chaj'gé 
de  défendre  les  deux  conseils ,  et  qui  n'avait 
pris  attctme  des  mesures  qu'il  aurait  dA  pren^ 
dre  pour  défendre  avec  succès  le  Keu  de.  k'ni^s 
séances,  fut  arrêté  et^onduit  au  Temple.  '     * 

A  cinq  heures  du  matin  la  plupart  des 
membres  des  différentes <^inmrssions  s'iétâient 
empressés  de  se. rendre  à  leurs  comriéb^  une 
^OMU^xigBiè  de  soldats  pkeée  ii  lew  pohe  avait 
ordre  de  laisser. entrer  tous  ceux qtii  se  proA 
-senteraientavec  la  médaille  de<député>  et  dé 
n'en  laissarsdrtir  aucun.  Plusieurs  d'entre  eux> 
■8  poav^Dt  descendre  dans  la  rite,  étaient  aux 
fenêtres; ils  virent  arriver  leur  cellègoe  Du«- 
mas,  qui  venait  aussi  prendre  sa  place  à  l'as^ 
senibiée^et  partager  ies  destinées  <te  la  journée; 
ils  lui  jetèrent  un  billet  pour,  l'avertir  du  dan* 
ger  et  l'engager  à  se  sauvai         .   . 

ÂttgeiieaUf  SQ  fil  reUijeltre  lépée  éB  Aiçhegni 
et  de  Willot^  et  le&eojy^Qya  ^u  T.emi^  m^oadve 
leur  collègue  Ramel.  ./ i    >  . 

Pendant  que .  ceci. ,  ^e  p^s^aiA  aitx  T.uilories 
par  ordre  de  Siairas  un  dé(aeheii»«NUi»4$@i^oldals 


-m- 

du  directoire  se  ren4f4t(fKfP9i}ftm  pS^^^  ^chez 

Carjiot  .a^ffte  or4w  4e  ÏWsêleR;  miwiî  cfc  Jik^ec- 

teur,  £iiier4>^Bip»;>trMiVi9k  le  iiiQyj«»  ^'édbufi'- 
p^r.pftr  iino.^elM^  ppir(«jfp)î  4»»*ût4wa  le 
jardin  daLui(e0)tK>ui]§^»l4^^  taiymie* 

Çartfai^lfi^y  fut  )rouieéiibeis  liû&urras  y  aÛi 
loi-même<et  lui  proposn.d'ifmier  €aràot,  de 
s*eafuir  •  «  M'enf air  !.  no&i  répondit  Bartliélemy  ; 
jiigis  je  conseils  À  pwtir  osiensiiiLeinteBt'  s&n 
mon  BOip  à  Hambourg»  >J 

$e^  anciens  toUègaes  directeurs  crarentne 
poùyoir  luiaecocder  ce  qu'il  denuiiidait^set  hn 
awfisî  fut  conduit  au. Temple. 
1 M II  é;tait  buii  bennes  du  senlm)  les  éisiéi^eifoats 
de  la , nuit  commençaient,  à  toavero  nîiUe  m*- 
laeurs  contradictoires  ^  à  i;ètpe  /cdnniui  ifihb 
sieups  députée^  parmi  lesquels  il éiirt  luiàmiér 
le  président  des.  cinq  eeiàts  Sîakéott  et  oelm 
d^â  andèns  Lafont^Ladebat;  parvinrent  dimfc 
laurs  salles  respectives,  et  Ji'hésûèreot  pas  à 
aller  iOûoapér  leurs  iauteiiils  devant  qMllf|iies 
députés..».  Mmis  à  peine  y:  étmeM^ilsassfis  icpae 
la  force  armée  leur  Signifia  de  sortir;  ils  n'eu^ 
arent  que  lé  temps  de  déelaî*er  que  k  re^é- 
Mntatian  nationaleélait  disftoute^  et  rentrèrent 
chez  eux. 

A^onEo  beiges  les  plui&  <!)b0rflgeux  d'entre 
lesuléputfe6ie^#*ss«iibfew»«»«*r*bdveata,è^  tê- 


tfofainHifciddtraMrtsrdPariBtifned,  edde^e-' pré- 
senter ayidkttleiutiprésidenteii  tète  aifex  porfe$ 
■4tt>pslaig4éfislalir; "         <■..: -.-'i  ■■  ■ 

à»  glMfàptf  ^âépfAlt&i  IràT^sa' tes  rues  àh 
ittitièii  «l'uiie  fbtinè  îmiiîëhâe',  mais  'dac/Ititacie 
pléfe  cttWétise  que  paàsîonhée,  et  cjui  Vôaînte^ 
nant  les  fc^às'  croisés  régarclaît  passer  les  évé- 
nements. Il  nV  avait  alors  dans' Paris  d'autres 
cns  que  ceiix  des  ras^eiilljleinents  des  fau- 
bourgs,  composés  de  vieux  iaçoJbîpç;.ils  h\tX^ 
làient  encore  :  A  bas  les  aristocrates!  vive  le  fUr 
r^c^oir^/elque^ues-pa3a{^Ve£arrii5/  ,.        ( 

Qttaad.le$  députés^ftrrjjViàirejit  aui^  TuilerÂep 
Ffeatrée  leur  &a  fut.  r^fu^;  ib  youlureat  îo- 
.^st^;  un  déUcI} wikeiit  .YÎuit  à*eux,;et  Içs  dwr 
per$a;  up  c^r.taJ9.inodkihr^  4'entte  ^x  ftit  Mv 
rêté,  Lafont-Ladebat,  Barbé-Ma^M^ÏVoDOoeir 
yPuq/oufJray,  Bo]irdo«i.dô  rOiw^  Gwpil délire- 
fclji  et,quelquq^4ujtres  fla0WP,;  Us  fiu^eatéglr 
l^me^t  (X^nduiis  iiu  Temple^  . .  » 

Leg'dépuliés  dire<)iwîauE  ^e  r^Mokent^  c«ii|: 

dttçoq^jde^  ^ncjl^usi  dws.r^aiphitibéàiiie^ 

lecakf  de^médieainQt  jt^eifix  du  coosieal  des  diiq 

.cent» 4t9â:Ia:salk  de  ]!04âon. .Cettadamièrfe 

assepablé^  0uX:)|t  lâahejbé  d'&oauièr  lœéloGtioHis 

di^  .qu^n^Qterbeuf  départements:  dCxmiTTifi .  m^^ 

^.<^^  (  (k^ i tr (^Àime^ . dema  ,  au  ^diriKtoiiief  le 

.  4»4t  dQjaoBti»^r.«|xi  ma^i^  9ai2à«te  fai^iialte 


»  £X&A 

—  \4W— r 
^nmUatibo,  et  ntajnoia  une  oommièsioii'fbiyr 
proposer  dei^mesoreé  de^jsiilutpitbno; 

Le  directoire  triomphant,  fit  reorattreÀ  celle 
commbsion  un  pr^Qt./jlje  r^^pport  Umt  rédigé 
d'avance  et  ui»e  li^,ti94^  déportation.  Cette  Jpi)- 
gue  et  fatale  liste^  adoptée  ielendqma^^parjle 
conseil  des  cinq  cents,  éprouva  d^s  change- 
ments,  des  (oppressions  et  des  additions.  C'é* 
tait  un  cadré  de  proscription  rVun  venait  y 
placer  les  individus  dont, il  voulait  se  défair^. 
Vautre  eh  retirer  ceux  auxquels  il  prenait  iq- 
"tèVêt.  Listé  que  Ton  aurait  pu  croire  avoir  été 
faite  à  fiabèl  au  milieu  de  la  confusion  dés 
langues,  ou  l'on  trouvait  portés  Tun  à  côté  de 
i'autre  les  noms  des  royalistes  ef  dés  parti- 
-«ans  zëté^  de  la  rév(4utîon,  des  hommes  de 
ialehtét  deâ  hommfes  db^duirf^^dès  notabilités 
^de»ïiuMi*4.  '  ^ 

"'  On  compta  au  nombre  des  proscrits  deinc 
-directeurs ,  Barthélémy  et  Carnot  ;  quarante 
et  un  membres  du  conseil  des  cinq  cents, 
{)armi  lesquels  se  trouvaient  les  généraux 
Pichegrui  Willot  et  Aubry;  Tauriral  Villa- 
:ret<- Joyeuse,  les  députés  Boîssy-^d'Ânglas^ 
'Boiirdôn  de  4'Oisé,  Delarue,  Ddmolàrd,  Gi« 

• 

438rt-^Desffîblièr6s,  Henri  La  Rivière,  Camille 
-Jordan ,  Pastoret,  Quatremer  de  Qttiney,  Sa- 
Ihdin'^  etc.,  etc.;  dans  le^oonseil  détà^  aHéieiis 
doiuse  niefmiMPes,  parmi  -  lesquels  on  distiti* 


I 
^ 


~4»  — 

gmbh*Hé»ét^l  BfatthieiilDiMns/ lesi  dëfM^i 

Q9i9-Dii(9eiidm^,  LafoQ^^liftdf bat,  '«nai  tt^phi^^ 
^i^rs  mjaUfit^»  toniuis  par  lemiabtif  dâvene^' 
il^n^  YmUànc»;  Tabbé  firotftÎ€pr^X'ai>itte^IlMr-> 
iMy  ret.DttVènies  de  Preales^  laciuiléitniwit* 
Sp9;rd,  le  général  RaiaeU  rex^misistpe  delà; 
police  Cochon  et  les  généraiiX)  Morgan*  et\ 

Mîpatida,  etc-t  etc.  :    ) 

s  Qiie^iiQs-una  dès  proscrits  éekq^pèrenc  àt 
C6t|l^  m^^  et  crftelle  persécniion;  mnsofei^ 
plupart  fur0iic  déportés  à  Gaye»ne/ dans  leS] 
déserts  insalubres  de  ^innamari ,  et  périrent' 
idctioies  du  dévorant' climat  de  cet  coniréêli/ 
bpMkreau  sans  gnillbtine,  luaîs  .proscfoe  aaMî] 
expé4îtif>(|l^  celui  Auquel  les  jaieobins  aidaient» 
confié  le  soin  de  leurs  vengeances;'  •  ^  :  mu 
'.<L^^,  prisopoiers  furent  envoyé»' à  RocKe* 
foft  (il)  dans «dei^  espèaç».  de  eages  pour  être 
teansportés  à  la  Ouyâne.,Touti>ceiqtt1iin^  ^• 
vflrd^ment  barbare  p9ufc  imagiber  de  phis^  pvù* 
pre  à  toun^q^epti^r  delvila.crûiânels  ]Gntiiniis>en< 
usage;  les  hommes  chargés  de  les  conduire  se 
montrèrent  dignes  de  ceux  qui  les  employaient. 
Le  général  Dutértre»  leur  chef,  surpassa  tous 
les  autres  par  sa  dureté...  Ceux  des  députés 
proscrits  qu'on  ne  put  arrêter  n'eurent  pas 

ri)  I/abbéPapon. 


^4m  — 

dmis  kd^àitiiiit0<dh3'ffqoiiinfr:46^ftittif:  m  pitfÈr 

éum^er4  k  fHiipVt  ftireiit  pi-i^e«'dati^ 

à  Btcnrft  J>ar  de$.  defnmis»ii)ii&  imK«4k*éb^  )éS^ 

pi^henetote  contîntieUe».  -  .     ..  . 

Jusqu'au  18  brumaire  il  y  eirt  péli  de  dê^âi^ 
témeiHs^;il  ae  se  fh  des  exéiiuftoiis  ï'ëii  a^ure 
(]ple;^dms  Ja*  s0»le  tiUe  db  Tôuloù  tf  f  ^t '^ 
puis  b  18  irQdîfdM'  j«squ'ai(  renyèfMtnèfit  dd 
dir^oire  jcbuze  cents  persontieè'  dh^  ftisf Rée&  ; 
dM^  ^h  Belgique  neuf  ^ miHe  quàh'é'  cenVA^  dé^ 
pfHnés  e^wii|aBÉ0  mitie*d@t€ftius;  LemMbbieé^ 
d'Jbdmmes'  iiofitl^ésT  dan^  ieé^  âtucf Ml > dâpafrtiè^ 
ments fait  bûpreorix,  i  •'    »  ^  •«»-  '>î     ■  • 

Yotiâ  le  ¥éyei7/iiie6rienfentsj  dttHKniienï'qbe 
i^  téTokitioniimreî»  repmitiettt  le  pouvdîr  le^ 
saA^  s6<nipietàcod]er;  teiir  gdmde  poUttifM 
c'esl  laferpeur;  lèprBCéptrp  i^'^t  la  hache,  lettr 
fonotaonmlre  inMmviblidle^bOurreatf. 

I 


^i':-' 'f>J'H  •  ■     i'!i»''  ''1';  îir.'ir.'i;  .1  .j;i  ,(it.,;.  .' 
.M  •   lu::)' .  ;■    •     .      ■    •'»■'■',     ■•'■,«  ./.•;" /".il 

..•)•'    .-•'(.  .  1    !  '  •!    •  >  •'  '■•.    ■;  :;  ^'l    î  ;  ••  / . . 

.,.,..•      i     •    r.        '  •.r:'^;:".  :  .  I   •»j"»  î'  -r.  •.,   .    •••-■■ 

vIa  'jptofiimptini-qtti  ttifalt'éè  fra^tper^atu' 
not  et  Barthélémy  lai8saitikii;s/|thdCK>vacan<êiGi 
4anftledliraci^iro.AQgiiieiM^fi^<iÉe^te'inaiitôre 
d^ttt  il  a«nt  «ie*é(èa  jMmée  dy  'ii9^  tMotlik»/ 
s«ibitiibiiiiutilé.titr((  et  Ii6'pim¥m.df^àir4(itbw,> 
tt  a»  Hitatiiea  MMUéiM-sup  l«6>raùg^dé  ëë^i 

diâtCBWs  ei(fif«rKn^<ië  ikiàaiy  ancien  kVdcàt'^ 
mi*iBt»e<d»  la  jmitteév  fiirèHf  ^ééfê^  âoiVleî^i 
hommes 'd^épéë.  !    .    ■    ■•   '"'•  •  '  ^••'«vm»-.  .-.->', 

-  L'ariiiiié^  f éptiMfôsiitaé  peffit'^  è^|'iëiiitièi' 
vm  <d«  s«9  {lltts#«l!bn6 ,  lé  igéhér^r'HdèBeTfli 
n'tktftàt  ^  Ti<igt-<i^f  inrs.  ëés  itiH^'dlè-'fr(ÀJdtt  ' 
s^teVèi^eift  attprëë>4é  sbti'IM  dè^  Mhi-L'àtf-i 
topsiefat^e  ;('éMéiâa^«t  îéârMtesiihi^iflÙ^iï^ 
exaiAiâéspai*  k  fiift:tiité,^<^  !ë»  troavàretiijfffi^' 
de  taches  liôirês.  Le' direetoireCéfait  il^pëii^ 
<A>ni^4ré' qu'A  fM  acciisé  dé  cette  ku^^^ùei 
r>bii  <^)0l«tinâiC  à  ne  pas  crime  ilstfurëlle.  Mof ,'* 
mes  éHfirinS V>|e  pènâe  que  lés-  s^ôiàVénii^  dis' 


to 


venlion  ;  lui  n'aurait  pas  voulu  le  guetopens 
d'Âuray.  Laissé  à  lui-même,  il  n'aurait  pas 

sq^j9nl(.qu'u«9't>sff:»le  4«MiéiitmRmt<iittatp 
de  bataille  fût  jaa]i9i%9ubli^.  ;  i 

Avant  le  18  fructidor  des  négociatimis  paci» 
fiques  avaient  été  commencées  à  Lille  avec 
ua  JBbvoyé;d'Ali^(Aerré,  .lord.  Nakne^bwy. 
Ëlka  fuv^H-rbfupaes.  •    > 

Le  directcdre,  qû  ne  voulait  fias'ia  paix , 
s'ircitaoQpeiùlatltdeeeite  m^ra  ;:oar'en  ter- 
imptmt  les  pûturparlers .  paoificfuès  J'Angle- 
^fTA  nfav^^t  pa»  laissé  ignorer  oooiiMea  elle 
troHnait  les  pr^Qcipes  de  la  diploinatiè .  j^-ain- 
çaj^ç,  d!filQrs  immoraux  et  ^bmrstfe  de  Ifàat 
or^r/e  .f.t,  de  tout^  di^ité.  Slaoslfon.  liumimr  ie 
{^ti  j:^]if9lltiicifn^ve  revjin(4  la  ■.  jsbtu^ge  «ontre . 
les  émigrés  et  les  nobles,  et.au-.^iHiseil  ides' 
cipq.qfo^  Vo!P)WHnaiak  tt|»e  j^o^ion  .csQin- 
poaéiç,  4^  tqut  cp  qu'il  y  ay^itddipk^  ntaUik., 
tfjnt,tQi^,4)B.p]ius  lio^Q,au»-geoiiU^BmB«S( 
p.9jijur  fi}(^jfi^  dç.nfOpineUes^rïécnljWà  l0ii<À{ 
pçrséq^tions  pa^s^dSf  ]t<e  xappor^esuif  d»  dc»ttd 
çQfamissjpD,  daps  l^QiHon  oompt^it  Jean 
^,,^ry>  Sii^y^  ^  Baul^y  .4e,  la' Meqrthe , 
prc^popf^,  4e,dwlarpr  que;t|)MB  )Q^.i|obt0s.et> 

aiv)bli,8..Wl  S«rW»t  p^8.cijiiojrcïiS:,fri»Ç^si<ài 
^^ ,  fVt'f}^  :  ne  '  ae  iissepJi  remtmitim  «» 


ment'ià  réj^ûblicfiie  ôti  dstHè  1ë$  àrmééif  o«i. 
ddTisIéii^àfdsênibléêè.  Bàrf  âiiel  Bûtià  parte,  ^èitfl 
onf  dfn^étaU  ^dès  ce  temps-là -de  râp  peter  4a{ 
naisstfftioe,  ^eM  âmèi^(ïitiiiohi^ de  eét-fa^ 
BM^ationg  JBiyipBées  à)  toét  ^eatiilHMtaine. 

Ce  fut  à  cette  époqae  (£^  ootobre  I79i7)qiriifl} 
tr«4é»ii0  p|iÎ9;iffit  (M^ufiGawfK^F^/p^iQ^^ 
s^à  HELs^^té.  re^pereur  d'AHeniagnÇ' ^  hjér, 
publtqne  fr^nç^ise.  ,  . 

Peu  dQteuQaps.«pcè$  ce  traité  Bpiiaparfat  qui 
deptiU  plusieurs  mois  était  méconteat  et  ma^ 
lade.  arriva  à  Paris. 

Il  y  fut  reçu  avec  .enihousiasme  par  tous 
ceux  qu!  sentaient  le  besoin  de  se  laver  des 
turpitudes  et  des  crimes  de  la  révolution  par 
la  gloire  des  armes  ;  le  peuple  le  salua  comme 
vainqueur  de  H  coalition  européenne,  et 
voyait  en  lui  quelque  cliose  qui  teniiit  de  la 
prédfeslinalion.  L'e  directoire ,  tout  en  ordon-^ 
nant  des  réjouissances  et  des  ovations,  élâîl 
jâloùic  de  la  renommée  du  jeune  guemer. 
Dansdéë  comités' secrets  du  conseil  iégislaAtf 
on  avait  proposé  dé  lui  doéntei*  le  tifré  d-'t-rk- 
LiQUE,  tkre  glorieux,  pareîlà  ceux  que  Itemé 
républicaine  accordait  à  ses  plus  îlltistres  gé^ 
ûéraux ,  et  de  lui  donnéf  te  éhâteaù  d^Obam- 
bord  et  un  gt^nd  hôtel; à  Paris.  Le nlîrectdipè 
ëtivîetii  fit  écarter  ces  proposions ,  el,'Ca* 
chant' comnote  une  pjtie  honte«ise  sotir  i][^ob)e 
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mi^Up  hlQ  44cewUr»ffugéiiiéralJ$9i»f9x4e* 
bi  fmr  dit  p^law  d«i  LiVUtfipUHwrg,  où;  JM»- 
t«i|ii|  W  4is4fMiMt  liM(«Kilte  «ffeç  migmft* 
cence  et  t4NÉilBil«éft  des  chnpnix  canqfiii 
f«ri<i9eilm:  que  :Koft  féib|it« . 

'Bimti{tttle>  s'y  retidk  •eoÊàeàips»'  H  tMàtetré 
de  lâ-'gàen^  Bcfaéi^r  et  ëtM  éea  fiMioli» 
extérieures  Talleyrand.  Ces  âenx  mtÈSi^treA 
firent  ctidcnn,  en  présetitaht  le  jenne  général 
aux  cinq  directeurs,  un  discours  que  le  public 
écouta  avec  impatience.  Jaubert,  s'aperce vant 
que  la  foiile  s^ennuyait  des  longues  harangues, 
ne  dit  que  quelques  mots,  se  ie ta  dans  les  bras 
de  Bonaparte)^  eU'embragsa. 

.Le  vfônqueur, était  debout,  Mors  frêle,  pâle 
ç|  ay^nt  l'air  maladif  ;  «es  cheyeux  npirs  retom- 
b^MAt,  drpi*^  de  clique  côi^  de  son  \jsAge 
•WWgrii.Kl^^t  «»'i^.pwl*ii  avait  des  brpde- 

i>ic»4'<Mr'iioi^N^^ieude$^^|»^ll^-Ayec  tj^)t 

ltf,.||laii!eijViijKi(>idA  4*  ^»^J9*  4^>^.  W^esf», 
ejb_  hi  fmh  'hxh^mmw^  ffé'  elle.fiomrastait 

. .  Bi9in|pirl«'  »<WMt  f %.pii^tifd(snt  ^Hit  diwfjitaïf e 

d»Ciwap<3«PWiW<Kr,el  à  sfiif.  ^fnrpf||ii9W^w 


—  iiS& 

aimuH^t  des  {ir«ii(Hp  4p  c^.forme»  4f«  (iMiéoi 

(^av^^;    ,  ,  .    ,.,,'.  ..|., 

<  La  paix  assure  la  prospérité  de  Jbi.iépMr 

l)liga&  ILor^e  le  )s>ô)iâi|^.d«i  pevpk.M^a 

Afs^,»ifr.  hs  njbtfilleores  loi«^^§MHqii^s  ,DGi»r 

rppe  entièçe  d«T«eft<}r»  lilvft.  » .  V^ 

B^n)^,  pr^sidpitf  du  (jiF«i;t$>inei.,40fiO«iMUt 

alo^  <fe  jçwï,ertra4e>^  TH»^  lui.d09mril'4MOOr 

lade;  1^  miatçe.^tnis  dire^iHfe  ^firmt 

autant  i 

iliÉs  àon^èr^t  1)1^  fête  4mi».  1»  grândô  ^ak? 
rie  du  LiQuvi^^Q  #Mr  (ki'hmt  o^MarnuYert^, 
ime  }^apgu,ç  eq  plcfift/airifuroiit  aiwi  la  mê» 
réç0mpeip&e  nationale  i^îïi^le  Wi  iiétos  qîii  v^ 
11^  de  saav^r  la  républtquâ^  »  (  t ) 
^  .€€(  fut  alors  que  poitr  la  préiiière  ioià  oa 
jpl^rla  d'une  ex^^édition  en.Ëgypiti  U  faifettde 
i'pçc^ipaUop,  des  batatfleë  >et  éà  4a  gloire  à  Bè^ 
j^aparto  dateh^u  p^^uldire  :  le  dtnadèîre  peau 
qu'il  i^|Sec«îtpaa  (prudent  de  ^'opposai*  à  «Mb 
.amJt>Ui9n  wà^ni^i  et  oonfî^ittû  à  l'éxfiédîlkfei 
^el^jennc^ général  r^viâtidepuia  longtempt. 
. .  Pa^&  me^  r^iits  je  vous  ai  Mt  raîr^  Boôs^ 
1^(0  ano^^portes  de.  Riotee  et  n^  «ptraiit  paidc 
un  certain  respect  pour  les  faibles^  ûné  pir- 
^iepf,  qu'unit  1^  eonqUéraiiHddM^^vra  pre- 

',  /'    I       \  •'    .       j;    .  •  .      ^  '•         •   •'    '    .  '■    .  ! 


^  436  — 

mières  eûtreprisés,  peut-être  des  ressouvenîris 
de  catholique  lui  avaient  fait  suspendre   sa' 

MaJis  ce  que  l'âme  de  Bonaparte  pofûvàit  rés- 
s^tir  le  directoire  rie  pouvait  réprôùvei^ï 
lame  du  soldat  ne  ressemble  point  à  celle 
des  rhéteurs  et  des  avocats.  Lé  directoire/  en- 
nemfî  déclaré  de  la  religion  et  du  pomife,  vou^ 
lait  ée  rendre  maître  de  Rome  pour  détruire 
le  centre  la  catholicité. 

La  propagande  révolutionnaire  avait 'porté 
ses  fruits;  tes  habitants  d'Âricône;sujiets  du  saint 
Père,  pousis^és  par  des  manœuvres  souhîes,  éri- 
gèrent leur  ville  en  république  ;  presque  toutes 
les  villes  de  la  Marche  s'insurgèrent.  Les  éhiî^ 
saires  dont  le  directoire  avait  infecté  Rèftne 
avaient  soufflé  dans  le  bas  peuple  de  la  mé- 
tropole du  monde  un  esprit  de  révolte,  un 
délire  de  liberté;  de  ce  vertige  résulta  une 
émeute,  dans  laquelle  le  général  Duphot,  qui 
léitaît  à  la  suite  de  Joseph  Bonaparte,  ambassa- 
deur de  là  république,  perdît  la  vie.  Le  gou- 
veraenient  rbmainy  qui  jugea  tout  de  suite  ie^ 
causes  et  les  effets  de  cet  événement,  écrivit  au 
directoire  pour  lui  offrir  telle  satisfaction  qtffl 
voudrait.  :  ...  » 

Pour  toute  réponse  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire français  ordonna  au  général  Ber- 
thier,qui  commandait  en  Italie,  de  marcher  sur 


—  457  — 

Rome,  et  de  s'emparer  de  la  .capitale  du  monde 
chrétien,  .     , 

L'armée  répubUcaioe  arriva  devant  Rome  le 
22  pluviôse  (1 1  février  1798),  Les  jao^ins  que 
Iqs  principes  français, avaiei^t  feitsdans  1^  ville 
.^s  papes.  Si'assemblèrent  alors  sqr  le  Gampo 
y^iccino  (rancien  Foriun),  et,  apr^s  avok  df^ 
d^uré  qn'ils  reprenaient  la  souveraineté  qui  apr 
pa^te^t  au  peuple^  ils  nommèrept  qipq  cw* 
seiLs,  des  préfets  et  des  édiles  pour  former  ua 
gouvernement  provisoire,  et  firent  planter  de- 
vant le  Gapitole  l'arbre  de  la  liberté.  Tandis 
que  la  populace  jouait  cette  pitoyable  pai>odie 
des  anciens.  Romains  Berdûer,  qui  é^it  jw^ 
portes  de  la.viUç,  reçut  la  députation  de  ^  ré^ 
yplte,  et  refiisa  d'entendre  celle  du  gpuver«> 
nement. 

,  .Puis»  fier  et  orgueilleux  .cofnme  s'il  iav^iyt 
cppquis  la  ville  éternelle,  il  moi^t^  au  G^j^yt^le. 

Le  cœur  navrée  malade^  mais  résigna,  le.  vé- 
nérable chef  de  l'Ëglise,  renfermé  dans  son 
ji>alais,  entendait  les  chan^das  soldats  de  Ber- 
thier  et  les  cris  de  la  populace  égarée  (1)  ;  le 
général  Çervoni  vint  lui  annppcer  If  s  événe- 
.ments.qiii  se  passaieqtt  au  deliors.   .. 

Qua-t-Hpn  décidé  de  ma  place?  demanda 
le  pontife. 


(l)l^'abbëPapon, 


i      /  /     •    •  '•  •     ■  î  I' 


^45^  — 
•^EIlerMteraiiitàéle.      ;•  - 

—  Et  de  ma  personne  ?  *  ' 

'    -*—  EBe  éfit  en  sAtetê,  et  Pôn  Vous  attôirde 
«ne  giinie^  cent  vingt  faomâies.../  [ 

A  Mt  îmbmt  Berthfef  entra  dans  là  chambre 
eu  Miiùt  Père,  et  rintifa  à  prendre  la  eôealrd(e 
nAtidnate,  llitsurànt  qne  la  France^  tàufoufs 
grumét  et  généreuse,  liii  ferait  niiè  pent^ion.A 
oMIe  étrange  proposition  le  vénérable  vîéîtlardl 
répondit  .•  .        '      '' 

•  ii- Je  ne  connais  diantre  uniforme  qne  iréM 
don^FEgttse  m'a  décoré,-  Mon  corps  vous  ap- 
partient, mais  mon  âme  est  à  Dien.  Je  recon- 
tiafs  là  main  qui  cbâtîe  les  brebis  et  qui  â*appe- 
sabtrtsur  le  pasteur...  je  Tàdore,  et  me  résigne; 
f^e  sa  yoloîlté  feaînte  s^accompllsse  f...  Voris 
mWrez  une  pension...  je  n'en  ai  ps^s  besoiii: 
nti  habit  dé  bure  et  tme  pfei're  sul^senr  au 
irlefflard  qui  veut  finir  ses  Jours  dans  la  piJ- 
nitettce.» 

•  Là  force  humaine  est  bîen  faillie  devant  tant 
de  rés?gnatîon.  Berthîer  a  souvent  rr^contê  dé- 
puîlr  que  sHl  n-avaîl  pas  craint  les  moqueries 
de  ses  compagnons  d'armes  W  serait  alors 
tombé  au:?;  pieds  de  son  pTisdimïér,*^!^!  aûraiît 
demandé  du  vaincu  de  bénir  té  vafriqueur. 

Je  viens  d'écrire  le  mot  de  prisonnier  :  ii^é- 
tait-ce  pas  traiter  le  saint  Père  en  captif  que 
l'arracher  de  la  ville  des  martyrs  et  de  le  trâns- 


ptirtèr  4  SicMiiè;  pilfe  Aans  une  éhai^reù^  ati-> 
prèsi  de  Flftrenée.piris  enfin  k  Viilencie  en  Dïitti 
pMtiéydù  H  tnotfrtiten  trîii  confe^MUi^d^  la  foi? 

H  restait  un  peuple  à  régénérer;  *'ètaSt  k 
gtiime;  et  qaott[ct'elIe  ne  Mtpai^  j^nrernéepar 
déa  fois,  quoiqu'elle  aossS'  lût  ikne  tépnbliqnê; 
la^répttbliqne  française  Itt!  fit  la  guerre,  et  pén- 
dantlottgtemps  le  t^l  des  TÎRes  en  cendres»  lei^ 
osseinteuts  blanchis  que  l'homnie  des  caihpaM 
gnes  Irtu^ait  dans  les  prairies  des  VJrîlées  éi 
sur  lé  dommet  des  naontagnei^,  dôut  la  solitude 
attestait  renlèvement  des  troupeaui  et  léïnas*^ 
satire  des  bergers, ont  redit  combien  ftit  chielW 
la  guerre  que  les  soldats  révolutionnaires  oÂt 
fiiite  à  là  patrie  des  Suisses  du  10  août  ! 

Les  Anglais  venaient  de  faire  une  nouvelle 
eipéditidn  ;  ee  rfétaît  {ilûs  coiùme  cefle  de  fan- 
née  précédente  sur  les  côtes  de  Bretagne  ;  cette 
fois  le  débai^ement  eut  lieu  près  d^Ostende, 
et  leur  débite  fnt  prompte  et  entière  :  tous  les 
soldats  mis  à  terre  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. 

Dans  ce  même  temps  Berne  fut  pris  par  les 
Français  et  Genève  réunie  à  la  France.  La 
manie  da  !républicanisme/ soutenue  par  nos 
soldats  et  nos  propagandistes,  décide  lés  Hol-' 
landais  à  se  constituer  en  république  batâye.  '^ 
■  Tous  les  yeux,  toutes  les  pensées  se  toùr- 
naiehidtt  cMé  de  Tùulbn;  là  se  préparait  une 


tère{  les  ^^MMfiiQs  los^plus  daif\i^a9f:a  ^f^  douf 
ia(\mt  pR&  quelle  ae  i«H  po w  le Letf^^  ffi^^ 
çn é^v^ÎDcertaja sur  le .poi^^jd^;. Ja  4e&aei^e : 
le&.uDçci^ayaieiitqii^  ce  serait, 4^»&  la  HfifSfh 
les  autres  peosa,ieiit  <}ue  ce  qe/^j^H  eu^Egj(f  i>e«  ^ 

La  flotte  mit  à  la  TpîLa  le.^  floréal !i(;le,  20 
uiai  1798),  et  les  érvisions.parties  de  Cor^f  de 
Cîênfis  et  de  Cività-Veqobia  ne  t^irdèreaj^ipas  à 
^  rejcnpdi^*  Aiuû  réuaU,  les  v^i^se^fi^^  de^la 
république  portaient  quar^ntq  jpjUe  I^ça^çais 
sur .  ces  iners  que  les  '  vaisseaux  des  ancleas 
Croisés  avaient  jadis  sillonnées  :  les  c^);deurs 
et  les  croyances  des  guerriers .  part^^ute  n'é* 
taîent  plus  celles  des  chevaliers  4e  God^froi  de 
Bouillon;  mais  leur  courage  éxaitle  unêopie,  et 
le  chef  qui  les  conduisait,  devait  éclipsef.  Inea 
des  gloires.  -;  ; 

k  bord  des  navires  voguant  ^ous  lepi^TiU<^ 
tricolore  il  n'y  avai^  pas  que  :deS)  çîi^kiats ,  m^ 
encore  des  savants,  def  artistes »' des. o^yti^rs 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  foncjerune 
cplojaie  fl9rissaate.  '   .  :•).;, 

La  flotte Tépuhlicaioef  compospe;  de  près  de 
cinq  centç  vo^ep,.  ck^ja  rapidement  i^ers  l'île 
de  Malte ,^ jle peupléç de.chevtdier^ ;.9^i hé- 
las !  Burke  layait  éiit ^^UMèçU  Ai^  l£hJ^^Q(^rie 
éiçit.pçissé,  Lçs  prinpipes  de  la  Fr^pçp  :ijéwlu- 
ti,onnaii;e  avaient  Jlrauvp  leuir>j^.flpf jg^rroe^ 


sur.  ce((e4erre  si  lQi)|teix^ps  .gïirdée:  par  ri^pn- 
heur;  Ie$  républicains  y  débarquèrent  saqs 
éprouver  aucune  résistance»  et  vin^t- quatre 
heures  après  La  Valette,  la  ville  la  plus  forte 
aprèsfjibraltàr,  se  rendit.  Uneconquête  si  facile 
a  lait  soupçonner  de  la  trahison»  et  a  imprimé 
une  tadie  à  fécussbn  du  baroli  d'Homspesck; 
alors  grand-maître  de  Tordre.  Plusieurs  Fran^ 
çaîs  furent  compris  dans  ces  soupçons  :  parmi 
ceux  que^l'on  qrut  d'intçUigeaeë  avec*  les  repa« 
blictins  çna  nomnlé  les  cpmEmapdeui^s  Dolo» 
SMett>  Tousanl  et  Bosredon. 
'  Après  c'^âtte  coaqaôte,  trop  £acile  pour  élivt 
glorieuse»  k  flotte  française  s  eloigiya  de  l'îlè^ 
et  i^rriva  d^vavt  Alexandrie  ]j3  X%  :mes8idor 
(1*'  juillet).  La  place  pAraîssait  iimleir  sa  dé^ 
fendirei  il  fallait  donc  dçsçeiidcetà  qaek|lie 
distapce.sur  la  plage  voisine,  à  uiiearls^.app^ 
lée.aqsQdu  Qfarabout.  Le  vent  ^taitfoorU.et  la 
mer  très  <9g^ée  se  b^i^^it  avee,  iîtf eue.  contre 
J^  récifa;  x'é^it  au  dûment  4u  coui^Uer  :da 
jM^leiji;  i^o^parte,  trèa  éjpu  en  vopAl.de  si 
près  laterr^quil  ^va^t  rêvée  coqaigtQ  le  tt^éalàoe 
de  sq,  pjii^rjgraa^^  gjoiyf ,  àqm^,  k  «îgitol,  et 
vouliit  .fibo^xj^r  suc^le-ql^atiip  ;  il  doscbndit 'Ip 
preqfjpr  i^açs  unèr  ch^ipifpe.  L^  j^Qldats^  àd 
.fka$  Q»  puis  eathoi^^ftesdehii»  d^wm^smit 
à  granas  cris  à  partager  sa  fortune^tàl^iSUivne 


èatibns  &  '  fà  mer;  niais  lés  yagueis  étaient  si 
athées  que -les  barques  chargées  de  soldais 
s'entrechoquaient  avec  vîolçncç. Enfîq ,  à  forÇ^ 
de  cpmbattre  la  fureur  des  flofs  qi|î  gç^  sou- 
levaient çoptrç  les  Frauçaîg  (ompae  pour  4ê# 
feyftdfela  tme  des  JPh^raofiSi.BopapdrtQ  tou? 
çha.  le  rivage*  A  œt  iostai^t  une  ^91^  parut 
^  l'hori^ou;  pu  crut  quQ  c'était  un  VMI^ï^u 
s^^laiiu  Farium^  ^'écria  BoHAparte»  lu  mm* 
kwa^pnme^ ! qim  I  f^ê  ^eùkmmi  cinq  fcàtêl 
Bonaparte  se  trMOfpait;  c'était  tmeitégÊM 
loasçaiM  restée  eu  arriàre ,  «I  qui  faisoit  fwce 
4a  Iraîies^  f^t  rajfHiklvB  le  rarita  d»  la  flôtbÊ^. 
.  '  ÔB  puriint  à  gratad^peine  à  ^lébttrqtaér  èinq 
iqjUlfr  bmôtais'dftiiB  iî  ismfée,  et  Boiià|iart6 
i!épéèa|de  mabdier  sans  perdre  un  mi>nieii%  sur 
AknLmAm  t^peùàmt  il  n'y  avftit  pas  nntlie- 
i«a)  de  mis  à  îehpe/  et  TélAt^wajor,  Boffà^rte 
etOâifaielli  luf-méme  Aveci  sa  jà^éAe  dé  bèîs 
tfbreutlbreé^'de  fiiireeîtii(  lieAés  dans  les  «A^ 
^blm  Le  jour  se  let^ît  qteiand  les  Frâtn^ais  par^ 
'^piâireHt  eu  ^feee  de  la  ville  fondée  pair  Alexandre. 
:Aprtmine  assena  vive  défenee,  épfès  que  le 
{général  Kléber  eut- été  kàppèâtktiêhàilé  au 
'  Iront  uu  "accord  fUt  proposé  par  kn  éfficfer 
'tnre;  et  avant  fef  soir  la  ville  était  àù  ^itv6îr 
dea  Francis. 
-    Lei^  aeûé  PWsb*,  î*^i«  à^prife  que  Béiia^ 


parte  s'était ebpàré  <f  Alexandrie,  arrita  dknl» 
là  rade'tf Abonkîr,  où  Hedcadre  fraitçai^e;  forte 
de  treize  vaii»seaat,  seas  les  ordres  de*  Fa tnird 
Bnieyd,  atrft  jeté  Taiiore  si  près  de  terre  qu'il 
seinbmit  impossible  èe  passer*  derrière  ;  ce* 
pendant?  des  i^îsseaux  anglais  y  p^ssèi^nt  \ 
eotipèrént  Feseadre»  ol  la  battirrat  séparé^ 
ment.  ^ 

Vfhîeniy  supwbe  vaisseati  de  eenl  riîîgt 
V!^Dons,  et  îé  TimûléôTt  santèrent;  neuf  tarent 
pris  ;  te  Gutilaume^T^li  et  teGénérm»  4<4iapi' 
^>èrent  k  ee  grand  déisasf re.  La  destinée  de 
Bonaparte  avait  fait  (pi^  ne  se  trouva  pas  \ 
éettebataiRe;  deâ:i  jc^Mplns  tdt  Nelson  IViu- 
rait  eùèn  fhœ  de  lui.'  ^  '  > 

Qirand'je  vous  ai  raeouté,  n^etr  eufiiiits  ;  lé§ 
glorîeiix  fîaocès  de  Bonaparte  en  HaKe  j'aVafe 
épr^vé  dtt  plbisif  à  vous  le  motitrer  réspec- 
tetfs&K  envei«  le  véaièr^Me  clMf  dé  k  ^thcf- 
licHé  )  à  préseoft  }'éprc)we  du»  t^^éf  "à  vons  fe 
Mre  rm  se  feisamt.  renégtrt  dans  i^s  prodk- 
matfcviâ  adressées  airs  Egyptiens:  Les  paroles 
ej^  suivent  font  tacke  à  sa  glbirer      -^ 

€  n  hY  ^  <)Q  Ô^^  ^  Dieu  i  il  n*j  a  pdiMt 
«  A»  ^  m  d'a8!N>eié  dans  SM  empire.  L^ 
«'Français  sénl  de  véHtables  fnusiilinani^.  ils 
«  aé  smt  portés  il  iti^  a  pas  :  k>ngifoliii)S  \ 
€  Rome ,  où  ils  ont  renversé  le  siège  du  pape» 
€  qui  suscitait  les  chréti^s  ooiMré  l0s  dil»ki|îes 


ç.  4e  ]lfahoixi9t;.il6  vieiiqfeiit  de  r|lis4e  M^Ite* 
€  d'où  il3  ont  expul^  les  chevaliers  infidèles 
«<  qui  guerroyaient  contre  l^s  nomsulinaiiâu  » 

Quand  les  croisés, vraaient  li?rer  J>ataiile 
aux  Sarrasi;Qs  ils  ne  niettaient  point  Tapes* 
tasie  entre  eux  et  leurs  ennemis*  Au  lieu  de 
renier  Dieu  ils  Tinvoq^aient  ;  aus^i  leur  gloire 
restée  sans  tache  resplendit  encore. 

Cette  agression  contre  r£gypte  dut  amener 
la  rijqptupe  de  la  Porte  avec  la^  France ,  et  le 
|[rand  seigneur  adressa  à  toutes 'les  cours  de 
TËurope  un  manifeste  poup  se  plaindre  de  la 
Xnauv^isefoi du direc^re  français. 
.  he^,  aflairçs  d'Alleinagile  avaient  amené  un 
congrès  à  Rastadt,  et  ce  laongtès  ne  terminait 
^ien,  parceque  ni  Jle  directoire  ni  FA^triche 
gavaient  un  sincère  désir  de  la  faix*  L'Au- 
.triqhe,  n'ayant  aucune  coqfi^nce  dans  la  mor^a- 
Jité  et  la  bpii)ae  foi  4e  la  France  révolution- 
p^irQ ,  /Craignait  de  déposer  les  armes  «  et  le 
.directoire  sentfiit  que  la  paix  m  donoapt  plus 
de  loisirs  aux  Français  les  mettrait  plus  à 
même  de  voir  toutes  Iqs  hoD(fis;de  leur  gou- 
! vçrnexnent  >  et  leur  donnerait  plus,  4'envîa  de 
s'en  défaire»  Après  d6  loiigues  et  inudj^s  epu- 
.  férenc^s  (1)  les  dep»  pays  «lyaat  rect^mimepcé 
;Jes  hostilité;*,  les  minisfrçs  b^qçaistJMberjot, 


(^3  Ries  Ki^rirf^t  ««47^, 


I     (       •  *  ■      '  L'        •      •      I 
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Jean  dé  Bry  et  Bonnier  ddreïit  partit^  dé  Ras* 
tadt.  Le  9  flbréat  (^  avri))  ils  se  mirent  eil 
route  avec  leoris  familles  vers  les  neuf  heures 
du  soir.  Ils  occupaient  -  six  '  voitures  ;  arrivés 
dans  un  fond  que  traverse  la  grande  route  »  un 
détacl;kement  de  hussards  de  Sieckle»  fondit 
tûfist  à'  qoup  sur  les  voyageurs;  ;  Jean  de  Bry 
reçut  plusieurs  blessures,  et  le  mipiiMre  Bon- 
nier  et  le  secrétaire  de  légatfoji  Roberjot  fn^ 
rent  laissés  morts  sûr  le  gràtid  chemin'.;:..  ' 

Ce  crime  est  encore  aujourd'hui  envèloppô 
de  mystère.:.  Quand  la  nouvelle  en  parvint  an 
directoire  Fho^reùr  fut  grande ,  et  janiais  tant 
de  malédictions  n'avaient  été  jproférées  ^  jamais 
tant  d'anathèmes  n'avaient  été  lancés  contre 
Jes  rois!  Le  corps  législatif,  sur  le  rapport  du 
députe  Ëaîlleul ,  dénonça  cet  assassinat  à  tous 
les  gouvernements  et  à  tous  les  peuples  ;  il 
décréta  qu'on  célébrerait  dans  toute  la  répu- 
blique une  fête  funéraire  en  l'honneur  de  ces 
illustrés  victinaes  pour  voper  le  gouvernement 
autrichien  à  l'exécration  de  la  postérité...  Il 
ordonna  aussi  de  mettre  dans  les  lieux  où  les 
autorités  s'assemblaient  et  dans  les  écoles 
normales  une  instription  portant  ce?  mots  :  . 

€  lie  9  floréal  an  VII  le  gouvernement  au- 
trichien a  fait  assassiner  les  ministres  plénipc^- 
tentiaires  envoyés  à  Rastadt.»  Enfin  on  donna 


aux:  arméw  de;t<aTe:^t4e  ip«r  ¥»«  Çfp^  ^oy 
riflanw^.noire:pw5tantj<^WOts:-  ,.     : 

.  Cette  eiagératibn  dk  dodlettr  poUtkfde  fiit 
timoré  portée  pke  loîii  ma  «âin  du  ^ps  Iq^b» 
ïatifi  Alâpkc6:QÙJ^¥Ûwfc.i£Q9é&^ 
Somûer^on  d^|>$c^  d^iO;  l)«lHti^4adé(>qté^  r«^ 
couyer^,  d'un  4»*épQ  fu^bre^  et.qu»^  U  y 
Hvait  dan$  l'ostejgoblée  m,  ^pel  non^al  le 
jprésident  se  levait  à  leurs  UQpts^  et  disait  :  . 
^  Que  le  saiig  d$  Bonnier  et  de  Roberjot  perfi- 
dement asiamnes  retombe  sur  la  maison  d'Au- 
triche t 

.Dàtis  de  rares  moméiitS  on  pôtlVià|t  croire 
qtttfréàprit  ré Vôlûtîontiaîre /usait,  ^f  ^u  a  là 
llh  un  peu  de  f epôs  rèviëndi*aît  à  là 'France, 
depuis  si  longtemps  tourmentée  !. mais  tout  à 
coup,  quand  oix,  se  laissait  aUér  à  rêver  quel- 
que bien-être,  une  loi  tyranniqUe  arrivait^  et 
"voUs  replongeait  (làiis  lés  soucis  et  lès  inquié- 
tudes ;  fet  cpftiâient  aïôrs  le  mondé  auràit-fl  pu 
't*ë^pirér  à  1  aîse,  et  çomjojiént  de  noirs  pres- 
sentiments né  lauraient-3sjpas  attristé  de  tou- 
tes paris?  il  y  avait  aloMplus  d  un  fpîllipn  de 
■ïbmbaitants  faut  "eu  Europe  qu'on  Egypte! 
tes  armées  Françaises  depuis  ïe  départ  diï- 
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(fEgypte  et  les  équipages 
qui  l'avait  transportée. , 

Sans  rîeri  exisiéror  an  peut  croire  quîj  les 
puissances  qui  lajsaîeiit  la  guerre.à  la-  Franpé 
avalent  mis  autant  de  soldais  jiiy:  pied:  alprs 
voilà  p^us.d'un  miUion  d'h^iaqi^i^.arnjij^s  pour 
s'entretuçr^  l)e.  tant'dd  haiaes  aîlaméas^ ,  jl 
devait  décpul^r  sur  toute  VEiirfipjB  îjbç  i4r 
pi^tnde ,  uqe  jtrîstesse  générale^.  Pour  vo^ir 
tre  le  comble  à,  <;eUes  dés  familles^  £:ançai3es 
la  toi  des  çtQge$  frit  décrétéç.  Cettç  loi  4ff 
22  messidor  (  11  juillet  lj7Q9^)  rj^ndait  rçs- 
poDsdl>Iè&  des  brijg^fldiigeip.jçt  dçis  asi^ssû^^ 
commis  dan$. leur  depafte;nént  les  parents 
a  émigrés ,  les  ci-dev^nt  nobles  comprfs  dan^ 
lés  lois  des  S  brumaire  an  ïy  et  9  frimaire 
ap  VI  ;  les  enfants  malejuçs  .  dç?  énygrés  , 
les  aïeuls,  aïeules,  pères^  f^t .mères  des  mdi- 
.¥idu^  qui,  sans  être  ex-nf)flles  m  |)arexit^ 
iTéntigrés ,.  él^îèn t .  wotoîreiBient  ^  con»u^  poiif 
faire  partie  de  ragsçinblê«ei\te  .ou  d^  b^çd^s 


tel'  est  dans  la  baiidë  des  chouans,  ou  ^s*il 

.  ■  >  • 

n'y  es(  pjis  lui  -  même  il  y  a  ou  son  përè  ou 
son  fils!!!  -      '       ^  [ 

I^Une  telle  dénonciation  suffisait  pour  fiiire 
jeter  en  prison  tourte  la  famille  ascendante  et 
descendante  de  c^Iui  dont  le  nom  avait  été 
prononcé  par  fa  haine»  la  rancune  où  l'envié. 

Si  iiil  '  fonctionnaire  public  ou  ton  f  autre 
kjui  Tavait  été,  si  un  défenseur  de  la  patrie  ou 
un  acquéreur  de  domaines  nationaux  était  as- 
sassiné, le  directoire,  après  aVoir  cctasulté  les 
administrations  centrales,  était  chargé  de  faire 
déporter  hors  du  territoire  de  la  république, 
dans  les  deux  décades  du  meurtre,  quatre 
otages  par  chaque  individu  assassiné  !  ' 

La  révolution  avait  été  féconde  en  lois  vèxa- 
toires;  jamais  elle  n'en  avait,  conçu  de  plus 
atroce  que  celle  des  otages. 

Dans  le  même  temps  un  emprunt  forcé  de 
cent  millions  fut  décrété;  car  il  fallait  que  le 
joug  des  assemblées  révolutionnaires  pesât 
hôn  seulemeiit  sur  les  âmes,  il  devait  aussi 
peser  sur  les  fortunes  des  propriétaires.  Les 
gouvernants  d  alors  avaient  une  pedsee  fixe  qui 
partait  (de  leur  envie;  c'était  drap|)auvrir  les 
anciennes  familles ,  et  ils  marchaient  à  ce  but 
par  tous  les  moyens. 

Pendant  que  là  France  souffrait,  àin^i  Far* 
mée  française  commandée  par  Ghampîohnei 


— /mi — 

tépfibtique$  qpo^dle.^Makî-tbfrjôwfs  ^vêfc'  eWei 
créèbeAti  la^  ! répnbtiq^le  *  pê^Ùëimpémhe.  Vût-'* 
mé6ii)apdiiiâûeîafviit'inàf  ^éfeiddn  l'eikfé^  ûa 

àoting^  etphié'de  fidékîté  aùr^i  ^t ii  Ifcplie»; 
eômnke  à^  iGène^  ^ i^aotnaie .  ai  ) Yenise^ ,;  oià  vît  \é 
pèLUvm  peuple  ;ée  déclarer  obnfire^une  résolu- 
lièn^xjui'detait^j^isàiNoii,  le  rendra 'heureux 

eti^cftiei  •  v'.î:/)  5,.'i;c     .,  ■•»•  • 

'  Ail  pied|  dd  Visuve  lies' passions  MHit  ar^> 
dentes'>  le&jvçiigeanfee»  terrible,  ei' le  séjour 
des^'Fjpânçai^  sur. le  territoire  de>Naples.  fâc 
marqué  jpar  desiflots  de  sang  et  des  monts  de ^ 
eadavrail .'  im 

'i  AlprsTeûaitd'apparàître  en  Italie  un  homniQ' 
extraondinaire  venu  du  nord  avec  des  mœurs  à 
demi  sauvages;  Souvatow  amenait  au  secours, 
de  l'Autriche  une  puissante  armée  russe.  Si 
Bonaparte  avait  encore  été  en  ItaUe  il  aurait 
eatdâms  ce  chef  renommé  un  digne  rival  de 
gbire.  ;  Bonaparte  était  aimé  de  ses  soldats  ; 
Souvarow  était  adoré: des  siens  jusqu'à  Tido* 
làtrie>;  jusque  a .  la .  sdpérs  tition  ! 
r  Après  sa  jonolion  avec  l'armée  aatrichienne^  ■. 
dont  il  prit  aussi  le  commandement  >  ^e  gêné-  ^ 
Fal  russe  lîvrà  la  batarlle  de  Gassanô ,  qu'il' 
g^na  ^  '  passa  l'Adda ,  et  s'empara  de  Miianv 
Méàséna ,  malgré  «son  siirn$)in,^e  fiisaîoéideiair 

T.  f .  ^  29 


vktQi^e,A  aynît  4té;  ^voé  Ml  oASial  de  ï^aiosb 
joiiirs  de.cé4^  à  TiarckMuo  Ghtrlw  prâftqlh» 
tojiit  le  GQnrs  du  iUiî^  et  k  MAîtîé  d»  la  SuiéMs 
Le  27  ittQitad<tt  ^t6  juillet  17»)  Sepcrarckir 
aMaqab  Tanaée  firaifaisMiBx^eli^rèii^  ëè  Kotî; 
Mc^eaii  s  y 'from^ait  sem  Ici  titrdréi<dH  général 
JchiberlimMâs  eè  derBÎermyaixt  èeA  tué  dèe  le 
coibmtaeefneot  de  i'aebon,  Mot'eaE  prit  le 
œmaiftiriiealeiiti  Malgré  le  gcand  teimips  de 
cette  funeste  journée  il  prouva  combien  il  était 
digne,  d^  oomaianderi  La  yidtùkb  plM  d'tfne 
ÎQh  était  venue  à  noe  drapeaux;  tout  à  eouj^ 
elld  pa^saà  ceux  de  reanemi.  U  est  vrai  qile  éé 
letir  oôcé  les  soldats  de  SouvÉU'o^  dispîitaient 
de  valeur  avec  les  nôtres,  et  ce  fut  une  naancfett" 
vre  habile  dil  général  Métas  qui  fit  précipiter 
la  retraite  des  Frabçais  y  et  leur  enkVa  beâu^ 
coup  de  monde*  On  peuty  d'aplrès  les  rapports 
officiels  et  diaprés  le  téfliotgnage  des  prison- 
mers^étalùer  à  près  de  ving^dkiq  miUe  boBoH 
mes  tcntt  ce  qui  dans  les  deux  arteées  l«t  mii 
hcM^s  de  com bâti  Cette  tietôire  reaiqMirtée  pibr 
Soàtarovr  décida  du  sofrt  de  l'itâlte^» 

Moreau  se  maintint  pendant  quelque  tempk 
entre  le  Pà  et  le  Tenàroy  où  «Macdonakl  neâtya 
de  venir  le  jtMdre  aree  quarame  mille  hum* 
ilies  qu 'il  avait  ramenés  de  la  Tmtanei  0olii» 
varoW  le  k'eneoiitira  avec  eè  renfort  arrivant  à 
Marbheë  foreéesy  et  le  défit  aprèit  une  batmtitf 


—  4H1  ~ 

dû,  4|9i»jj$>wrilv  p^i9âl  toiipiàlf  Maqdkm^  et 

mille.  iiîQiiimesiBt  ifout  fit  perdra  iofxif^Ylu^i^^  > 
excçpjté  G^fuç»  et  Ja  rivière  dju  ï^açQiU^flèJfl., 
brave  Macdtonaîd  parvint  .4v^c  les.  dé^i;h  4^ 
son  armée.  

En  Suisse  Maâsena  s^était  rendu  maitjrade  )a 
rive  droite  de  la  Reuss  ;  le  prince  Charles  vou*- . 
lut  lui  ftiii'é  abâtidonfier  cette  poçitiou,  qui  gê- 
nait tOtt&  leé  mouvements  dé  larmée  butrtn 
chienne;  le  géhétàf  frân^aiâ,  pénétràdt  les 
desMtt»  dé  son  hdbile  et  vaillant  adversaire,  fit 
invwti^  là  plAcé  dé  Phili»bt)ilf  g  pâf  tttt  eoi*ps 
ciitisîdérabi»<to  trdiipes;  Thrchiduc  Charles  s'y 
porta  aussitôt  pour  garantir  rÂlIemagne;  mais 
son  af  Aéé  de  tjfoUVàUt  aitisî  aflkibliè,  Massénâ 
ruttaqua^  et  après  un  Combat  opmiâtre  réâta 
maître  du  champ  de  bâttatUé. 

La  Suisse,  qui  n'avait  pas  de  roi  pour  allu- 
mer l'indignaiion  et  la  colère  des  répubtibaïUs  ' 
français  »  avait  ^  à  ce  que  Fou  avait  prétendu , 
d'immenses  trésors*  et  te  directoire,  patlvrê* 
malgré  les  déprédations,  les  confiscations  et  tk 
monnaie  battue  sur  tes  échafauds,  avait  résolu 
de  payer  Une  partie  de  rexpédîtion  tl'Ëgypliô 
avec  l'argent  des  petites  républiques  de  FHel- 
vétie,  depuis  èi  longtemps  la  fidèle  âtliéé  de 
la  France. 


,  Vies,  :eo)rp6  dd  l'armée  de  Gra)lé  M  ^a^trÀti* 
pe&  bavaroises  pararént  auiisi  stir  ce  nouveau 
thé&tre  de  la  guerre  ;-  mais  i)  y  avati  déjà  plu- 
sieurs jours  que  Ton  s'y  battait  lorsque  ces 
aujuliaûres  arrivèrent,  car  ce  qui  manqua  tou- 
jours  à  la  coàlrtion  européenne  dans  sa  longue 
lutte  contre  la  révolution  française  ce  fut  l'ac- 
cord. Ceux  qui  combattaient  contre  les  rois 
n'avaient  qu  une  âme,  qu'une  baîne  commune; 
ceux  qui  les  défendaient  avaient  des  volontés , 
divergentes  et  mille  lenteurs  d'action. 

Au  siège  de  Constance  on  vif  les  Français  qui 
marchaient  sous,  le  drapeau  des  fleurs  de  lis  aux 
prises  avec  les  soldats  du  drapeau  tricolore  :  la 
ville  fut  prise  et  reprise  trois  fois ,  et  entre  les 
enfants  d'une  même  patrie  il  y  avait  un  tel 
acbarnement,  une  telle  valeur  que  chaque  pied 
de  terrain  coûtait  des  flots  de  sang.  Parmi  les 
émigrés  un  jeune  Français  se  montrait  digne  du 
sang  des  Condé;  c'était  le  jeune  duc  d'Ënghien.. . 
qui  quatre  ans  plus  tard  devait  être  traîtreuse- 
ment, nuitamment  assassiné  dans  les  fossés  de 
Vincennes  ! 

■ 

La  reprise  de  Constance  par  les  républî-> 
cains  termina  ce  que  l'on  a  appelé  la  bataille 
de  Zurich,  qui,  à  dater  des  premières  attaques 
des  avant-postes  jusqu'au  moment  où  les  trou- 
pes de  la  république  rentrèrent  dans  la  place, 
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duira. quinze  jour»  (  1  ) ,  fcomprit  un  espace  c^ 
\îpgt-€in<|à  trente  lieuesde  long -sûr  qmnzié 
à  dix-tuut  de  large,  et  coâta  plus  de  sorKante 
^  mille  hemmes.  Pendant  cette  lutte  ackarnée,  a 
dit  u»  écrivain  snisie, noir^pm/^  îfC était  plus 
^fu une  mer  (k  feu:  ^      «. 

Tant  que  Bcmaparte  avait  triomphé  en  Ita- 
lie le  retentissement  de  ses  victoires  avait 
occupé  les  esprits,  et  le  reflet  de  gloire  qui  par- 
dessus les  monts  venait  briller  sur  la  France 
avait  redonné  à  plusieurs  l'espérance  d'un  nieil- 
leur  avenir  ;  mais  à  présent  que  les  conquêtes 
dp  jeune  triomphateur  étaient  reprises  une  à 
uiie  par  Souvarow  et  Tarchiduc  Charles  et 
que  cette  belle  couronne  de  laurier  fierdait 
toutes  ses  feuilles  Paris  et  les  provinces  se 
ressentaient  inquiètes  et  troublés.  Les  gens 
sages  des  deux  conseils  ne  pouvaient  plus  faire 
le  bien  à  cause  de  FemlMirras  éxtiéme  des  af- 
faires. La  société  du  Manège,  club  des  jaéobins 
ressuscité,  dominait  le  directoire  •et  le  corps 
législatif»  Dans  cette  société  les  motions  les 
j  plu»  foUes  se  succédaient  chaque  jour  ;  le  9 
thermidor  on  y  piroposa  détendre  à  la  gardb 
nationale,  qu'on  venait  de  réorganiser,  sesar- 
,iiles,  ses  piques,  ses  canons,  et  de  désarmer 
tous  les.  royalistes  enneihis  db  )a  i^Tdlutioil, 


<1)  Pepoâ^ 


■  -     * 

■    r" 
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pMceqae  leur  nom,  leqr  naitsaiicd^  lî^ur  étsit, 
Ifmra  habîtudJM,  kuM  préjugés  el  \êw  îmaié« 
ralité  profonde  àtiimt  en  ûohtradieiîoii ,  en 
révolta  euyerti  a? ee.  Im  pnneîpefi^  k»  verim, 
k.Qioriiîté  ei  te  pgeaep  ilu  gauvamieine&t.  -  ' 
Pour  appuyer  ces  motiont  \ei  pj^wms  cp(e 
k  $  ihe^mîdm  frmt  iridét*  «Mfutieoçaitiit  à  se 
rîmpUr  da;nûuvaiiu ,  6t  les  anarahiites ,  reprê- 
M^t  r^spoir^  l^aiâDl  la  tèle  «t  ppr laîéot  baut  : 
hê  Mlles Im  plus  «vastes,  quelques  églises, 
'Saml^Tbomat-d'Aquin  Bt  fiainte^enevilTe  fu- 
met  profanées  pav  ieur^  assambiéM  aiidentes 
jBt  biru^Motes  eooiœâ  celles  de*  jajoobitis.  Ce  fut 
é^m  œ  momeDt  de  fermentation  qu'ils  propë- 
;gèrfiit  à  la  société  île  Paris  et  an  conseil  dps 
mnq  ûmts  4^  supprknnr  le  serment  de  haine  à 
i»  royauté»  liinr  iattention  i&tait  d'assassiner 
dfflix  memfaros  dp  directoire ,  da  ressu^cjtw 
4t  régime  de  la  terreur  aveu  «es  prisons  et  ses 
iûhùi^ds,  de  r^blir  une  eonventton,  et  de 
Iprtro  surgir  de  e&  grand  désordre  un  rot  e^^ton 
faturs  isECBurs ,  on  coi  qui  pitotég^rak  toutes  les 
fortuposj^cqu jsâs  pw  la  rapine,  le  nseurlre  ^t 

]è  Ai9iifi(saemant.<jé  pv<40  H^  ^ononoé  iau  oon- 
4MÛl$te9  aadey}t. 

.  Voîlàoù  ènétait  perenue la Fr^hoe. Les  plus 
iorts,  «eoiL  qui  se  laissaient  le  «oèlnë  abattre 
se  sentaient  découragés,  et  sur  cette  mer  ora- 
geuse depuis  si  longtemps  agitée  ils  ne  sa« 


wi»%  où  jeter  TancrQ  i  un  ipstant  ils  ayaiiefit 
«ro  qu'un  pilote  dune  main  puissante  ae 
mmmi  4u  gauvernail  ;  mats  cet  homme  était 
im  loin^*p  9^^.  û  loi»  cependant  que  des  non- 
fpllet^  (}e  fvs^pqa  ne  lui  panrius^ent  encore: 
mpBM^n^  depuis  plus  de  quatre  mois  il  n'efi 
uvai^  reçu  aucunes  ni  de  ses  frères  ni  de ,  ses 
l^uoifi^  qui  lui  gvaient  promis  de  l'instruire  de 
tout.  Pour  tâcher  d'obtenir  quelques  bruiis 
venant  d'outre-mer  il  faisait  croiser  des  bricks 
ayec  ordre  d'arrêter  les  vaisseaux  de  commercé, 
et  de  savoir  par  eux  ce  qui  se  passait  eil  Eii 
rope.  Il  envoya  à  la  flotte  turque  un  parlé- 
imentatre  qui,  sous  prétexte  de  négocier  ûh 
échange  de  prisonniers,  devait  lâcher  d'obte- 
nir quelques  nouvelles.  Sidney  Smith  arrélta 
oe  parlepientaive, t'accueillit  fort  bien,  et  voyadt 
que  Bonaparte  ne  «avait  rien  de  ce  qui  s'é- 
tait p^fsé  en.  France^  lui  envoya  uu  p^qui^t 
de  jouroaux  anglais  et  firançais...  Oh!  avec 
quelle  avidité  h  jeuae  général  se  mit  à  lira  ccj^ 
pages  du  pays,  ces  pages  qui  l'instruisai^llt 
de  tooji  Iw  événements,  de  tous  le&  revers  de- 
'  poi^  son  départ  !  seul  avec  oes  journaux ,  ses 
propres  pensées  et  le  silence,  il  passa. toote  la 
nuit  à  lire.  Dans  une  ^me  ardente  cpmflie.  la 
tienne  les  grandes ,  les  gigantesques  pejuéôs 
étaient  toujours  de  puissantes  tentatk»^  auf - 
qudks  il  ne  voulait  pas  lésâeterd  Le  tenons 


'r^sduiioïi;  et  ttâintert^^u  pérsoiite^saa^Jle^^SW- 
ieH  ne  pourra  1^  diaHgêk.. Ce (jtfil  «téfettiû ii  te 
^utdé  lilUi&î^lirs  jotitls.reirferriïé  mi  fond* de  sM 
cœnr...  Les  deux  premiers  Fràrtçaîâ  (fui  slirenl 
ce  que  le  général  en  chef  de  Fàrméè  d'fegyptè 
portait  au  dedans  de  lui  furent  rarbiral  Gah- 
theaiime  et  le  chef  de  dîyîsionjOumanôîr.Touà 
Içs.deux  lui  firent  des  observations,. lui  mon- 
lièrent  les  difficultés  qu^îj  aurait  pour  échap- 
per à  l'pscadre  anglaise  ;  mais  tou t€;ç  ces  ot- 
servaiioQS  firent  sur  Bonaparte  moins  que  les 
gouttes  de  pluie  suc  un  rocher.  Le  50.  thermi- 
dor, à  neuf  heures  cju  soir,  il  fit  avertir  secret 
•teniient  tout  ceux  qu'il  voulait  emmener  ayeiî 
•lui  de  £6  tenir  prêta  pour  un  voyage  qu'il  vout 
lait  faire  dans  la  basse  Egypte^Il  ne  vit  point 
•Kléber;  mais  il  lui  fit  remettre  par  le  général 
Mênou  les  dernières  instructions  qu'il  lui  doii» 
nait  concernant  le  commandçme&t  général  de 
•latmèe.  .      , 

-  -  Le  5  fructidor  dans  lamuit^  accompagné  de 
Bertbier,de  Lanne8,de  Miurat,d'Andréossy;,dç 
^Matcnontv  de  Bertholiet  et  MoDgo,  il  se  rendit 
;8ur  «ne  plage  •écartée,:t)eiiî.élQigRé^  d'Al'e^ftttr 
drie^où  l'amiral  Gcmibéî^iiiile  ia.vait#it  veiiî*' 
-quGlqoeé  x^anotsv  Làv  faiijailt^ôsjnrœux  imnV 
4ffi;cl)ra4iagTiOBfi  d'arnips  'qWiJi5  dfliéiaàsè»  it^î 


France,  ils  s'eojjtwçqu^epf,  e(;?«qnlèr0iît'sur 
.Ips  di»uji  fré§^\e^h  Muiro»  el  ^,  Cajrrère  :  e)Ies 
iitaiçiQt;œcortéQ&<ie8  jchebecks  l^  Mev(xa^ey(t 

Pn^^tant .  46S  ombres  pour  échapper  à  la 
floUe  jWeWse  on  mit  taH^.de  ^uite  à  la  voile; 
mais  tout  à  coup  le  vent  tomba,  un  calme^ér 
se^péraïait  survint^  on  trembla  d'être  pris  par 
les  Apglais  :  ^présçnt  qu'il  faisait  jour  on  vQi|r 
iait  rentrer  à  Alexandrie^ 
..  —  Non  !  non  !  s'écria  Bonàp^ te  ;  nous  passe- 
rons. J'ai  mon  étoile* 

Son  étoile  ne.  fut  pas  trompeuse;  ce  qui  sem.- 
blai^  impossible  il  le  fît  Dieu*  qui  avait  ses  des- 
seins sur  lui,,  et  qui  devait  ^e  servir  de  sa  main 
pour  élever  et  pour  abàtlre,  le  rendit  pendant 
quarante-sept  jours  inyisible  aux  yeux  de  ceux 
i}ui  avai^t  tant  d'ij^tçr^t  à^e  sajsir  de  lui  !  Les 
jjQnombrableis  vaisseaux  anglais,  qui  laissaient 
à  peinç  passer  une  barque  de  pêcheur  sans  \^ 
hélejp  et  lu  visiter,  ne  virent  pas,  n'arrêtèrent 
pas.  le  vei^i^AU<{V|i, portait  les  destmées  4w 

monde»   .    , ,,    .  ..',.:■■        -.. 

Il  y  a  là,  mes  enfants,  quelque  chose  de  pro- 
videntiel, et  je  me  souviens  encore  du  cri  de 
douleur  et  d'indignation  que  jeta  l'Angleterre 
quand  elle  apprit  que  Bonaparte  avait  passé 
inaperçu  au  milieu  de  ses  flottes,  et  qu'il  était 
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débarqué  à  Fréjôs!  Alors  la  ^iAé  du  trfôm|^e 
de  Nelson  à  Abouktr  ftit  outrée. 

Gé  fat  à  Saint-Raphan ,  près  ée  Fréjns ,  le 
17  vendémiaire,  que  ^màparte,  aprftït  nn  sé- 
jour d'un  an  en  Egypte,  toucha  terre  t  sai»  se 
soumettre  aux  fen  tours  de  la  quarantaine  il 
partit  aussitôt  pour  ÎPàris,  où  il  arriva  six  fours 
après. 

Les  nouvelles  portées  par  le  télégraphe  fa- 
valent  précédé,  et  Paris  était  debout,  palpitant 
d'émotion  et  d'espoir.  On  lui  avait  préparé 
'comme  une  entrée  triomphale;  mais  en  ce  mo- 
ment une  ovation  l'aurait  ennuyé  et  gêné,  et  de- 
puis Lyon ,  gardant  Tincognîto,  il  changea  son 
Itinéraire ,  et  descendit  à  sa  maison  de  la  rue 
Ch^mtereine,  peujdant  que  sa  femme  et  ses  frè- 
res étaient  allés  au  devant  de  lui  sur  un  che- 

.  •  •  • 

min  par  lequel  il  n'arrivait  pas. 

Deux  heures  après  il  se  rendît  ait  directoire: 
la  garde  reconnut  le  vainqueur  de  HtàHe,  et 
cria  vive  Bonaparte  !  ce  cri  aura  de  nombreux 
échos.  Voîci  de  nouveaux  destins  qid  se  lèvent 
sur  la  France  ;  voici  venir  le  dernier  jour  de  la 
république:  le  18  brumaire  est  proche  ! 


JÉÛ 


18  BRUMAIRE. 


Vmh!»  4gTfiz»  mas  enfiiatg,  ooaima  les  ttents 
d«  eirf  PdMfint  faoildiiient  les  Hots  ;  un  ins- 
tant avant  qu  ik  soufflant  la  m^r  semble  une 
•ghc^ûsiniQiue  sans  mim«^i}}«Dt  eC  sans  bruit  ; 
ma^  quapd  k  brise  domoitnce  âi  fratchnr  Tas- 
pect  cfaanf[e{€6  qniitaltJttuî  et  plat  se  meut  et 
ondula,  et  là  où  ii  y  avait  repo^  vient  Tagita- 
tion^et  là  oq  étaîf;  la  #iiaoce  arrivent  les  grandes 
rqmeiits. 

ilenfuliie  méaiaà  jPairis  quand  le  bruit  de 
Farmee  da  Bonapavta  fut  irépandu  ;  à  ce  nom 
ce  4}m  mêlait  d^as  lé  décôui^agément,  Tapatliie 
et  là  tOTpieur  se  révaUia  et  se  lipva.On  ne  savait 
ce  qu'il  venait  faire,  on  ne  savait  si  c'était  <ra 
bonheur  pour  le  pays  qu'il  rappopfait  avec  la 
giok*^  mais  son  arrivée  devait  nécessairement 
opéiior  unckangement  dansTétatde  k  F rarièé, 
-et  cette  peniée  était  une  cehsôlaiion  pour  toutj. 

IjO lendemaiii ^Bonaparte  fut  présenté  au 
directoire,  et  ià  il  dit  qu'après  avoir  cotasolrdé 
'i^étàbtissement  de  son  armée  en  Egypte  pa^ 
les  victoires  do  Mont^^Phabor  et  d'Àboukir,  et 
confié  #on  sort  à  un  général  capable  d^assrfrèt 
ea  prospérité  et  de  continuer  seàsuccès,^fl  éfâft 
'  parti  pour  tolôp  au  seeotirs  dé  la  république^ 


que  de  loin  il  avait  crue  perdue.  Il  la  trouvait 
sauvée  par  ses  frères  d'ar|9^,pt  s'en  réjouissait. 

Le  président  lui  répondit  par  un  discours 
flatteur,  lui  donna  Taccolade  d'usage;  mais  au 
fond  de  l'ânde,  ainsi  qtte  tous  les:  magistrats  ré- 
publicains» il  concevait  dés  crstntes  d'un  re- 
tour si  brusque  et  si  inattendu. 

Beaucoup  de  gens  à  ce  moment  croyaient 
que  des  hommes  mêlés  aux  affaires  publiques, 
désespérant  du  salut  de ia  France,  avaient  fait 
parvenir  au  géxiéral  en  chef  de  Tannée  d'E- 
gypte leurs  craintes  et  les  prbjéts  qu'ils  avaient 
sur  lui  pour  renverser  l'inhabile  directoire,  et 
changer  la  forme  du  gouvernement.  Oi  nom- 
mait parmi  beux  qui  conduisaient  cette  affaire 
M.  de  Talleyrand^  l'abbé  Sièyes,  Rœdwer, 
Fouché,  Volney  et  Regnault  de  Saintf'Jeasi- 
d'Angely. 

,  Bonaparte  avait,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
amené  Lannes,  Murât  et  Berthier,  et  n'allait 
nulle  part  saus  qu'oa  les  vit  à  ses  côtés.  Jônr- 
dan,  Macdpnald,  ReurnouViUe»  Leclerc»  Le- 
febvre,  Marbot  et  Augereau  se  niontcèrent  aussi 
avec  lui.  Mweau  n'était  p^s  ëocore  venu  à  lui; 
Bonaparte  lui  fit  des  avances,  alla  lui  sërter  la 
main  chez  le  président:  GohÎBr/  ou  il  le  rehcoa- 
.tra,,iet  le  lendemain  lui  eavpy^i. un  igi^wûqiip 
^dainas.^irichi  de  pijBrr^rie^*  En  qu^lque^s^jours 
Moreau  iut  ^u^i  de  ceuxi/qui  se  grqupî^eïjt 


aiitouF'dë>rkoittmis  qui  attirait  toud  les  regaf*d^ 
et  tous  le&  hommages. 

Gettepremière  cottr  de  Bonaparte  se  corn- 
posaôt  eu  grande  partie  d'illustres  mécontents, 
deoe$hommesdont  les  plaintes  sont  puissantes 
parcecpie  leur  position  a  été  élevée...  On  voyait  ' 
aussi  dans  la  petite  maison  de  la  rue  Chante- 
reine  des  partisans,  des  membres  du  gouver- 
nMaent  direotof  isA  t  ils  venaient  là  moins  pour 
honorer  le  vainqueur  que  pour  tâcher  de  de- 
vîaer  ses  projets. 

€  Il  y  avait  à  peiné  huit  jours  que  Bonaparte  ' 
était  à  Paris,  (1)  et  déjà  le  gouvernement  des 
afiislires  lui  arrivait  presque  involontairement. 
A  défaut  de  sa  volonté,  qui  n'était  rien  encore, 
on  lui  demandait  son  avis  :  pour  lui,  avec  sa  ré- 
serve accoutumée,  il  affectait  de  se  soustraire 
aux  empressements  dont  il  était  Tobjet;  il  re- 
fusait beaucoup  de  monde,  il  se  montrait  peu, 
et  tïe  sortait  pour  ainsi  dire  qu'à  la  dérobée. 
Son  visage  était  devenu  plus  sec,  son  teint  plus  ' 
foncé  :  il  portait  depuis  son  retour  une  petite 
redingote  grise  et  un  sabre  turc  attaché  à  un 
cordon  de  soie.  Pour  ceux  qui  avaient  eu  la 
bonne  fottune  de  le  voir  c'était  un  emblème 
qui  rappelait  Torient,  les  pyramides, le  Moiit- 
Thabor,  Âboukir.  Les  officiers  de  la  garnison. 


(1)  Wr.  Thfiers.  ' 


.  > 


les  quatre  £|ijy|iidaiito  de  h  gaude  B^itioitfjyif  Vé^ 
tat-major  de  la  place  deiaaadiitept  à  lui  ôlre 
présentés;  il  dU^éfaitdejparenjow^  midl- 
blait  ne  se  prétep  qu'à  K^r^  à  09g  honàHi«ge<i« 
il  écoutait,  ne  s'ouvrait  encw^  à  perac^ifnei  et 
observait  toutes  choses }  eett^  politique  était 
profonde,  Quaad  on  est  néeessaift  il  ne  fftufc 
pas  craindre  dattendr/e  :  ^.irrite  Tisipâtieiiéo 
des  hommes  ;  ih  accourent  à  vou^  et  toui^  n  ar 
vea  plus  qu  à  choisir.  » 

Que  va  faire  Bonaparte?  c'était  là  la  quesMoA. 
que  tout  Jip  monde  s'adressait^  la  question  que 
personne  ne  pouvait  réso!idre4 

Trois  partis  intriguaient  pour  obtenir  la  pr^ 
tection  de  celui  dont  on  pressentait  la  ptàs^ 
sance  future ,  les  patriotes  ^  lea  modérés  et  les 
poîtrris. 

Les  patriotes  se  défiaient  de  JBonaparte;  ils 
lui  trouvaient  des  airs  de  maître:  on  ^t  dit 
qu'ils  devinaient  une  couronne  soufr  sob  petit 
chapeau. 

Les  modérés  lui  disaient  :  Noua  craigAons 
r^xa^éraiion,  les  fureurs  des  partis  ;  nous  te^ 
doutons  le  joug  honteux  et  sanglant  des  jaeo* 
bins  ;  prenez  le  pouvoir^  vous  qui  aves  la  main 
ferpie ,  et  donnez-nous  Une  cônl^titut»aa  aage 
et  modérée.  Ce  parti  était  le  plûB  nombreux  ; 
Bonaparte  l'écoutait  avec  faveur. 

Les  pourris,  ce  parti  ou  cette  subdivision  de 
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p«r^  a;f ait. pipurphef  Barrais ^1^  p^o- 

tecteiit  cLe  ceïuî  dont  auioqrà'bui  oa  reeîieiv 

ait  là ,  p.rol^ctioii.  iié,  nopi  oç  cette;,  cotpriç. 
peint  à  poièrveitle  ce  qu'elle  était:  c était  le  ra^ 
mas  nQw|)rçux  dç  tous  les.fripon§,  de  tous  les 
intrîgaïf  ts,de  tpus  les  hommes  aui  è;i  ch^rcl^apt , 
fortune  avaient  trouvé  le  désnonnei^*,  et.qjpiî 
S  en  ,eta1çot  accommode^.  Foiuché  teaaii  à  cçs 
gensrlà  par  bien  des  rapports,  Parçil  parti ;ï\'ph-, 
tenait  du  jeune  giehéral  que  des  d^édajns  en.-; 
yeloppés  do  fr^îdeur. 

Le  directoire  en  s  adjoignant  Sièyios.  avait 
appelé  %  lui  un  bomlne  qui  gênait  Bonaparte; 
tous  les  deux  sentaient  ce  qu'ils  valaient  cha-. 
cun  dans  leur  carrière,  et  tous  lés  deux  s  ob- 
servaient sans  se  faire  aucune  avance.  Un  jour 
s  se  rencontrèreilt  a  dîner  chez  le  président 
Gohier;  c'était  une  occasion  de  se  rapprocher^, 
de  se  parler  ;  de  s'entendre  :  il  n'en  fui  rien;  ïe. 
yaiqqueur  de  l'italien  quî  aVait  cru  pouvoir  al-, 
1er  le  premier  vers  le  général  Moreaq,, ne  vou-j 
Int  pas  faire  le  premier  pas  au  devant  de  \  an- 
cien ahbé  directeur,  l^ous  les  deux  no  se  dirent 
rien,  et  tous  lés  deux  se  retirèrent  fprt  me-, 
contents.  ,       .  .  ' 

,  «  Avez-vous  vu,,  disait  Sièyes  avee.  amer-, 
tume^ âvéz-vous  vu  ce çetit insolent fUjU^pâs; 
mêoie  salué  le  membre^d'un  ^puvememeiit 
qjQi  aiuçfiil  du  jie  faire  fùsijler  cppime  déserteur.^ 


/ 


-'•<' 


Quelle  i(Jéç  â4-on eue,  disait ÎRoliM^^^^^^^ 
cfâvoîr  étié  preiicîre'^uïi  jprétrë'pour  îé  m^pf 
au^diréçtoîre  !  ît  est  venau  a  la.  Pruàséii  ètsi^ 
dri  tf  y  prei;id  garde  il  nous  lîtrera  a  felï^.  ">  '       ^ 

Vous  le  Voyez ,  mes  érifânts ,  il  ëxiélklt  ëiitre 
des  deux* hôinmes ,.  qui  avaient  bes(^^ 'ïûii  /de. 
Fautre ,  de  fortes  au tipalhiés  ;  mais  il*  y  aVâît' 
aussr  entre  eux  de  pressants  înl^rôts,  ,et  en" 
révolution  les  intérêts  remportent  sottyëht  sur 
lès  antipathies  comme  sur  les  affectibns.  ' 

Les  directeurs  Gohiei*  et  *  Môulîfis^  s^aper-'^ 
çiirènt  de  riuBuencé  toujours  croissante  du 
nouveau  débarqué,  et  Gohîer,  qtiî  était  lie* 
avec  lui ,  lui  proposa  un  jour  en  dîdant  de  lui 
faire  avoir  un  coramâddement  digne  de  lui. 
J^ai  besoin  de  repos,  lui  répondît  Bonaparte. 
Dans  le  conseil  du  directoire  Gohîer  redit 
l'offre  qu'il  avait  faite,  et  le  refus  du  général  ;  il 
ajouta  :  Il  serait  cependant  prudent  de  Téloi- 
gner.  Sièyes  ne  lut  pas  dç  Tavis  de  ses  col- 
lègues, et  dit: Lui  donner  uh  nouveau  com- 
mandement c'est  le  remettre  en  lumière;  des 
hommes  comme  lui  ne  sont  pas  dangereux 
quand  on  les  laisse  à  Tombre  ;  il  faut  l'y  laisser. 

Cependant  Bonaparte  mandé  au  directoire 
s'y  rendît.  Barras  avait  tenu  sur  lui  un  propos 
injurifeux  ;  il  avait  dit  :  Le  vainqueur  de  f  Italie 
y  a  assez  bienfait  ses  affaires  pour  fi^ûvoîrpas 
envie  dty  rétouriier.  Bonaparte  fut  ëniMnté' 


q^^im  loi  eût  rapporté  ces  insoieiites  paroles  ; 
éflës  àfîaîent  jnstîfîer  la  colère  qint  avait  be- 
soîn  âé  montrer  au  directoire.  Dès  en  arrivant 
deVattt  lès  rfirecteuf  s  il  prit  le  ton  haut  et  me- 
Aaçzmt  i'cîtâ*  le  pro^s  dotit  il  avait  à  se  plain- 
dre, et,  regardant  Barras,  dit  que  s*il  avait  fait 
sa  fortune  en  Italie*  ce'  n^^etait  pas  dn  hiôins 
aux  dépens  de  la  république.  '  -  -  «  i  ^  * 
'  Le  (Mrecteur  Batt'as  rougît,  et  se  tût  ' 
"»Gohîer  répondit  au  général  qtieîé  gôuver-^ 
nên^ent  était  persuadé  qtfe  ses  fauriër^  étaient 
h*  seule fcrrtune  qu'il  ataît  rapportée.  (Tî^alie. 
Puis  îl  rénonvela  officièllèraeiit  au  ïiom  du  di- 
rectoire l'offre  d'un  important  cotnmahdemènt 
^ùé^'on  laîsèàtt  au  èbbîx  du  généra!.  '  '     '  ^ 

Je  né  suis  point  eticoré  assez  reposé  de  mes 
fsrtîgués^,  répondit  cèîuî-d;  la  transition  dTurt 
climat  séc  à  un  climat  humide  a  altéré  ma 
i^atité  :  îf  tné  feùt  encore  du  tehips  pour  me  re-^ 
inéttre.  Après' bé  peu  de  mots  dits  froîdémeat 
flserétn^a.  '  '     "■  ;      •  ' 

O'râèe  à  Fesprît*  insinuant,  à  l'adresse  de 
M.  i<|è^alleyrahd ,  Bonaparte  et  Sîèyes  avaiéntf 

IM  éér  se  voir,  s'enteftdre  et  se  fcôneèrter. 

*      »        •        *       ■  .     •  >     '    ■ 

"''ll''tfy  aVait  qtië*  deux  semaines  que  Bona- 
parte ékâît  de  retour  à  Paris ,  eit  dans  ee  côiiré 
é^acè  8e  temps  qiié  d'intrigues  seérètês ,  qùi^ 
ée  deinatches  ôdcuîtfeâj  que  de  promesses 
faites,  que  de  menaces  proférées  /que  de  rcs- 
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-  •  j~*\  -  - 

sorts  mis  ep  jeu!.i.  Pe^l^içr,  J^iffl^s;,,^fwi»t 
gajjnj^ieAt  cl^a,quejour  jiçs  Qfl^çiçrsjet.l|Bp^^é!r, 

i;aux'i;ii.y  enl^i(  trois  auxqu^mU  ^a^ieut 
ose  réyé].er  Jléur^  projets:  ç'é^^^tflerqayi^lt^^ 
Jo]ur4?i^  et  ÀugeireaUi»  Aygçf^e^.coifutne  jauh; 
i^in^  Jii>\xj;àftn  çomaie  y^^i .  r^puUicaîa.  efi^Bi^, 

raient  pas  youIu  laicleri       . 

Moreau,  ^«t  ie  caractère  bretoi^t  l<pyal  et 
franc  ayait  fsi^hftrjne^  les  m«Aéei(.  ^ourdie;$  et 
les  îutrigites,>vait  4it:^[e  ^lç^l^tl^e. point 
d;^fis  vçs  çoaçiiiab^l^  caobés;  ^uai^îl  fiEuidr^i 
â^ir)  agirai  en  ^ê te  de  naqf  soldats*  lp,«a|>re  ^ 
la  main  e^t  à  la  face  du  soleiU 

Une  entrevue  fut  fixép^  l^bru^iifire  axec^ 
3ièyçs  pour  ayi^er  aux.moyaMd'^çotioii.et 
tom  r^glçr  définitivement.,  Cflttç>  même  jonri» 
née  du  la  av.aitété.cliov^  par  les  déugc  conseils 
pour  donner  im  gr^^od,  b^({uet|  à  celui  .qui 
2iyait  ajouté  ta^t  de.  gloire  ^x  drfp^auxdela 
république.  Le  lieu  de  ce  grand  rep^  jCfFHlue 
çtait  régUsc|  Ssaiut-Suipjf^.^Le  b^qui^f  mal- 
gré les  san.té$  p^ori;ées^  mcdgré  les.  mfsi(|ia^ 
mili  tailles ,  o^algré  W  airs  4e  liàjfévphitifHh,  ^ 
froids  Qu  trou^.que  le  hécos,  dfsla.f^|fi|fu- 
çî^it  et|j)arlait|3^ui  c'é^^  jm^s^ 

j^u  au  sortir  de  là  il  aU^jt  SiÇ^jeu^re  <^bç«  S^^ 
pour  arrêter  i^ejieu  et  %i)«;ç  où  éç^»te«^l  i|^ 
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'"'y  M«ift,d«>  qtiiiiiir  'fe'Siilte  Bobà^^te  fit  le 


ûinO'  l'eBirMiéfl  qts  le  géiRjéitl  mi  am  'M 
didieotèQ^  iA'f\ip  df  réié  q(t«l»  jdtiÉ  flxé  ffdif^rèÉ^ 
wvkr  le  <i«r€Ctdire  éttÂtc  |0  li§^tirftttiàfr«f  tftt^ètt 
suspendrait  les  conseils  pendant  trois  mois-/ëi 
ifaé  t'oft  «ifbititaemit  att&  tàfK}  difSëtëtttM^iois 
eoÉnttlsprètisMPes,  qfti  pëifdttiat  Qt»  ti^^mof^ 
exevoeraiietit  ime  sorM  «té  dientut^^,  ««  {»eMM&l 
dargéa  de  firàé ^ne  M0èâtttii<^.       -i    :    >> 

Boiapanej^  ^è^eij  Rd^-Ilued^  4««ftiènt 
diw lefe  trais  congtit^,   •  ■'  -i  '■  ':■-■'■■, 

'  On  avait  ttghé  la  qttâiiitm  d'ëxéètttkiiii,<'i|i 
éoiàme  lefe  jàoobibs  par  ia'>^i9ta<}fii:d«'^«im 
âi(MiQMB  âcmbaieii(  i»dttven  e  |>riS€|  à  fev»  ^  Voc* 
aoùad  il  fut  epnVMtt  qUe  Vm  ttatUtt  «tiMOvë  ff9i< 
Qmii4  àvft  iiio^  bien  ttêé,'  et  qâ^oli  âtif^HMO* 
mt  de  letu'  pi»i  «tf  pt^jéi  d'b(t«tit9Cl^tf0  fai 
Ttfirâ»ftt<àtk»n  «àtionalèt  '  La  és^ialssltfii  ém 
Hufleotsurs  dgs  anèien»  6'éiàlf  obafgiS^,  ^ur 
mettre  la,  r^êftellt»tk«i  fiatiôfiKle  à  l'î^i  dei 
confw-idé^  tbaifi  dei' r<âii^té»,  de  ptk)pOi;er  âd 
tKarisféféir  te;  corjsà  tégiëlatff  à  SainfrCk)«(dT  M 
eonieil  tiôittittérait  nh  jgénéifal  poof '|)hitégè» 
la  Éieiilré  querlè  gotit^et-neuiétit  cM^àit  âeWitf 
prendre:;  «è  ^jéttérat  s^f^ait  BoUt(|iflfte  ;  dae»  ta, 
MèOMiipebBée  lès  âiiciMs' lui' d@fël>ffil^iëiti^t  M 
cotisftiiijdididiftèht  de  )a'dlit'S«titiè^et!(ifMk)ft  taiti 


litaire  et  de  toutes  les  troapes  composant  la 
gamispn  de  Paris.  Bonaparte  avec  les  forces 
nécessaires  se  rendrait  à  Saintf Cloud  ;  là  on 
parviendrait  à  se  rendre  mailre  des  anciens, 
et  Ton  espérait  obtenir  sans  trop  de  peine  les 
démjssiops de  Barras,  deGohier  ou  de  Mon* 
lins. 

Toutes  ces  choses  convenues  Bonaparte  et 
Sièyes  S0  séparèrent,  et  comnie  si  leur  confé^ 
renœ  avait  pu  être  entendue  du  public,  on  se 
disait  partout  :  Nous  touchons  à  nn  coup  d'état 

Gonine  on  le  pense  bien  les  deux  premiers 
conspirateurs  dormirent  peu  pendant  la  nuit 
qui  précéda  le.grand  jour.  A  minuit  Bonaparte 
envoya  un  aide?  de  «-camp  avertir  le  général 
Lefebvre:  de  passer  cbee  lui  le  lendanain  à 
six  heures  du  matin.  Il  savait  que  ce  brave 
militaire  était  un  chaud  partisan  du  directoire; 
mais  Bonaparte  avait  ioi  en  liii«wème ,  et  se 
disait  :  Je  lui  parlerai,  et  il  ne  me  résistera  pas« 

Le  18  au  matin  Paris  était  parcouru  dans 
totis  les  sens  par  dies  officiers  et  des  généram 
en  grand  uniforine;  la  plupart  se  rendaient  à 
H  rue  Ghantereine,  les  autres  prenaient  le 
chemin  de  Saint-Gloud.  Une  nombreuse  cava- 
lerie était  rangée  sur  les  boulevarts.  Les  dé^ 
pûtes  des  anciens  se  hâtaient  d'arriver  à  leur 
poste;  les  cinq  cçots  avaient. trouvé  le  may^i 
asses  <}i$<^le  de  ne  se  douter  de  rien;  mais 


\ 


•Sièyes  et  R<^erDucos  étaient  knonrtéis  à  dhe- 
rà\'ûe  bonne  heure.  Uanden  prêtre  aspirant; 
à  la  dignité  de  consul  avait  prig  depuis  q»e!- 
-qaes  jours  des  leçons  d'éipiîtatiop.      -  ' 

.  A  pekie  les  andens  s^étaient-ils  posés  siA* 
•lenpsï  »éges  que  le  président  de  la  cotumiisi^oii 
^es  inspecteurs  prit  la  parole  |)dQr  révéler  à 
-Rassemblée  les  machinations,  les  projets  ô- 
»nisfres,  les  complots  qui  se  tramâieiit  octtitre 
le  gcATemement  ;  il  dit  que  les  conspirateurs 
.depuis  quelques  jours  ^^rrivaielit'  en  grsind 
inombre  à  Paris.  Le  député  Cornet  s*écriû  que 
le  conseil  des  anciens  amt  entre  les  mains  le 
pouvoir  de  sauver  la  république,  et  qu'il  de« 
vait  en  user.  C'était  de  transférer  le  corps  légis- 
latif à  Saint -Clond,  et  de  choisir  Bô^apaite 
pour  général. 

A  ce  nom  un  certain  murjsitare  se  fit  m^ 
tendre  dans  quelques  parties  delà  salle,  et  Ton 
chuchota  les  mots  d'ambitienx  et  de  dictateur 
militaire...  Mais  ceux  qui  avaient  en  peur -de  ee 
nom  si  populaire  étaient  en  pdtit  wmibre,  et 
à  huit  heures  (le  conseil  s'était  rassemblé  à 
six)  le  décret  était  rendu  tel  que  le  "mulaient 
Sièyes  et  Bonaparte. 

Celui-ci  avait  oïêm  de  se  rendre  immédia* 
tement  à  la  b^rre  de  rasseaâ>tée  ^our  '  reee* 
voirie  décret  et  prêter  serment  ddns  les  mains 
'du  pré^ident.r  .       *    >  i  ^ 


.    »  • 


et^^iitoyen Goriiet a^sit étédiai^  de  porip 
tev  c^t. ordre  à  fioimparto , ^  ()o«ir  ad  i^dro 
^hvvf^  CkantweifM  il  irouYa  ks  jM^^ygtts 
occupés  pai:  plUfli^riï  .régimanto  do  imvalarid. 
Aies  rue»  et^nduitentà  la  demeure  dtt  géi]^ral 
^meM  fdmplmà'oSbtiém.  et  de  gé^érâax  qui 

4^iiériil  était  lois  d*iètife  as aes  ireste  pdnr  poâ- 
'voir  eoRtenîr  toete  o^iie  foo^e  tsilttâlre  ;  uttei 

4ii  «mr  était  ;^eGambi^6a  d'kemfiiM  e»  pul- 
Éfora)«..4  AlQr»Booa|)aFteJe  teint*  moii»  pâlb, 
Jet  ]i^jK  pl$u»  JbiYtliaiitii  qu4  de  opatunie,  fit 
ôufpir  la  |M)r46,  et  s  atànea  wr  le  peiron  r  de  là 
-stmime  du  bsuai  d*iiae  esirade  jl  harangua  kp 
.offî0iersi  à  sa  maai^avec  des  pbraees  ocrnrtn^, 
lieiiriéeAî  maie  plemeg  de  jnQUvtmefit  et  li- 
mages. Il  finit  par  leur  dire  que  la  patries  étaft 
-m  danger,  et^  qo'U  appartenait  à  rhonneut  de 
k^^auiFfe 

Ge  liât  à  oet  iattaot  que  le  dépulé  Goroet 
mufin  avee  le  décret  de  lassenablée;  il  la  pc- 
'milaUféttérait  qui,  rarmàntcte  qoqveau  sur 
.la  penon»  le  lat  à  haute  voix,  et  demanda  auK 
igénéranx/a^a  c^iers  qui  i^oaîent  de  rea- 
tendre  s'il  pouvait  compter  sup  leur  appui.    . 

Touet  en  portant  la  main  ear  leur  épée»  ré- 
pe^adireotf  Qdmptasi'Sur  noaœ j  aous|iâKHia  de 
voua  sedondâr«.   :   ,        •  .    :  . 

X 

Cependant  le  général  Lefebvro  vof  ai^  tokit 


ift  MM9ea|^t,  et  it'y  pNÎuiit  j^éib^  part  ;  Bi^jL 
parte  Fenyoya  chercher;  et  itti  dit  :  '  '  '  '  '  î^ 
.  <  Slifbîosi  LtfobtM,  (1)  tmid,Tfttt  deft  ^bu- 
4iàùiiàRilab  lépoblîifi»;  fM»lefr*Vto^  H  làlftàêt 
férir  iUm  In  .mafas  jdtfJiMs:  «Hfobate  ?  wàH^*» 

.mîlà  Ia;a«]br0^qu6^^  popiaîs  âiit=  Pyrabiiâ«$i; 
j»  >vow  k  dMmi»  !oofB«|a'ttii  '  gttg^  dl»«  ;Étt6b;  «s^ 
tiine^dénia^xttiiÉiicê.        ^ ,  '    *  I 

<  Oai,  reprit  Lefebvre,  jetMi»!tbtWoë»lMl(- 
^tftà:^  iwièkie«  V  - '<  ^ 

):  Jttpph  BeMpaffte  awit  àiee' pbiner  déèidé 
■jftwrnadqtte  k^mp»  èheg  aoti'  fiètef  maib  tfOÉttA 
ce  i^nérai  vit  €•  4dM  11  é^aj^îïr  H  s'ëti*  rflh 
ikmnpa,  èl  alk  wrahir  IsapfttriêtM  Aef  ce  qui 
«a  pasàût,  ié»  ^êtpÀ  allait  écta«Ér  èDtittie<4à 
ii^vtà.  '!(      •    '-" 

' .  Fôiiobé  qiiii  rayait  ttn  aatre  M  la^er  élaSt 
venu  ladorer ,  et^  pressentant  la  grandeur  fcr- 
ture  de  Bonaparte,  oftrit  comme  nniîstre  <le  la 
polkQ  de  ftiure  l^rmar  les  liàrrières» 

<  Non,  non,  répondit  le  gériéral,  qnéçëUe 
journée  sptt  pleiM  de  liberté^  pobr  tout  le 
wméèi^qM  le  co^rs  oMiirtaire  dés'eiDdsësWe 
sMttyllMieiM  kiten^iapâ.  »  'i 

Para»  tovs^eeut^i  Vêtaient  rendus  à  riti- 
'^rttMti/im qm-ii  leur  a>fbit  JFaft«  il  ii*apei^$iit'poînft 


quil  veutsejp^rdirf.  »'  ,1  ri  ;./»..    î    kk: 
.  ,11  moiifjili.  cWal.  ppur  ieiDetadroidiiac  Tuî- 

aacieais,  el,,yél»Uaaî*r  qui  TMCartait  létàôit 
q^unpo^é  4^.^ retque/kmttt  tlas  illwtfsitiaiis 
;giieririères.  de  l'époqi^.  Qo^îdi^ÎBi^ait  âims 
-P^grP4pe'i)i9réi3t!  empanaché  «Ht  Ukbb  ^ovir 
leurs  Moreau,  [jannes»*fitediier«Afaicdoiiald, 

JHwat  >  Lefobvnet    .  i  -    > 

Dans  la  cour  du  Carrousel  âlkaosiDgaattes 
lf«iq)e$t.et  de  l^r  Mlle  ks  «MbuB  purent 
l^(e«di|e  J^s  çri^  M  ^^m  Boù^mto  l  que  pmis- 
j^^t  lea  ^dats.  entbMat^MiéB.  . 
.  L'éfi>çf(iQn  fut  grande  dftM  la  sadie:<|piaiKl 
f(pi.]e.\it  «Ht^er  ainsi  .aûeompaf^é ;  alasa  ïm 
anciens  purent  se  convaincre  que  ceaA'qai 
;;9ffl^n4el:^î^9t.se£r  prétâQtiûn»  fi^ppuieraîent^pas 
.UJ9  lioiniQe  isç^é.  . 

,    V^iyéàja  l)&rre»U.4it: 

€  Gitoyçin^t  r€ipr«te€^ntante,  la  république  al- 
Jai(  périr  ;  votre  d^c^et  viâDt  de  la  sauver. 
.AIaU^^ur,à  çeu;3^  qui  YOMdr^j^nt  s  opposer  à  «on 
.  ç^x^ijpoiu  L.  Ai4é  detâiiis  mes  compa^mis 
d'armes  rassemblé^  icÂ^d'i^our  deiaoi>Je  Batt- 
rai p^iTi^i^rlqurs  €if^(^  Qacberohe  eoi  vain 
4fi^  e^^ple^  daQ$  iq  p^s^  pour  inquiéter 
vos  esprits...  rien  dans  Thistoii'e  ne  ressemble 
au dix-butdème siècle, et  rion  danSiCep i.^clç  ne 


•  Il 


—  j|35  — 

euMpUtBiufl  6t  an  mm  de  mes  bompugttWiè 

iiuBîo«ft.k.jiii^»ftf  «'éefîèrw*  tous  ie^  géné^ 
jça|9x^  les  ^ffidera.   <  -^ - 

En  prêtant  serment  Bonaparte  n'airairpMttt 
|iiré  fid^iUré  à  >  la  conatkalicii;  Un  dëpncié  vou- 
lift  ï»  f^v»  reinar^ec  à  liaisemblée,  'et  >'dé- 
jp^|idal^.pMal^nMœle  piiésîdèntiaitti<i^ttsii. 
; ,  «La  imym^  du  t&eotoirei'oomprosée  de  Bteii^ 
ras ,  de  Gohier  et  de  Moulins ,  ne  sut  qn'à  dix 
Hi^r^  œ^Kfii veaiiifcâe  se  posBèrîai»  lam^iens , 
et  les  trois  directeurs  dant  oir  s^étaâtyoaé  nMUi- 
•lii^roptf  89ls-k^dblNnp<l6  généml  iAtAire, 
commandant  de  Parîsi;  oelui-oi  l«éfmidft  qufil 
a'aj^aitfluâ di& eoÀpis à  mndneqti'tiiiigéiiéral 
^Bpfiafarl^»  qui  étiût  deven»  sm  AéL  Sièyes 
.é(aiAra)oi?$^^  daQftîLa  jardin  du  LuxaEnb<Mirg ,  où 
jil^aHeod^i^  led^cret^de»  nnoîeas  ;  on  le  lui  ap- 
porta»  et  il  se  rendit  aussitôt  aux  Tuileries/où 
^n^)€iUàgt«E«g«r-'DU€08^]to  tanda  pas  if  aller 
r«e^9Jp4f  6«  Biwdai^t  coCeulps  Buaparte  pasisait 
49n(r9yiaMî&  iwU9  hoitiau9S  >  et  Iw  <iinkiiMt,  les 
«€P(^)ii^ df^sf^ espvilrttn annules  soldats  jassais 
:9af<3^1e  Of  f«lt  aus^  pUmsMilieqpie^^]^^ 
y^  ift  M$ïf *Qi^  4§§  <^iH  «ô»*fl  s'aeseaahlaî  le 
même  jour  à  onze  heures  du  malin  ^oisfia 


inmi^ljûn  ducorpk  légbliuf  à  Mut^îIcMi; 
et  Ton  se  sépara  aux  cris  redoublée'^  vhêfU 

sa  perte,  et  tout  se  faisait  ^mtktê  èli6«i(teé Vis» 

nm,^9a^w\   ••  •    -  î  '•   *  ^'î  '^  '^•»-  '  "    ^'-^'^ 
.îM^pi^te  Ih  i  revue  î' paît  Ai  Bonapwt^' iâistri- 
.bda  i?  ^cmidiiuidftitirât  dqi  fyou^es.  A  Murât 
Af  anlpâiiaidaikr  ttrpoiimeiiofDfci^use  c«va« 

jGIIpd'4«  :   .    'î   '  '    .  ^''    '  '•••'  •  '-'•     •  ^ 

^    J^rr^rwA  fiit<ima  m  village  du  J\^mi  è/aUbei^ 
jHa  la  Dovte  dû  Sert esw 

TUUMieb  eut  te  coDlmiaideaMit'  deit  tMapes^ 
i(}iii  gakd^^t  les  IkiilQpiee* .  i> 
:.  MdfmuMtla gardé  éaLmembotirg,  wec 
.wi^^  de  Uea|Ber  k§  ^i^edteiirs^  màs  tfr  prA- 
ito^t^:  ide .  Teillei*  à  lew  sûreté;  et  dé  leu^  Jn- 
4€irdir6  .felMHohment  toute  communicatioti  au 
dehors      .      ,  .  -  »"      i 

I  .  Foitdié»  qui  s'était  <M}à  ttés  aM  ordres  db 
joelui  qi»  preindatt  à  fo  siipfériiè<pttiseaiiae, 
.4igi9toBii  en  m  qualité  de  mtiiietre  de  ta  ^ee, 
^MtfpfQdît  les  dàm^iimnildip^Htée  de  fta^s,  et 
leur  .enteYa  topt  pouvoir;  Dee  pltfeard&iureat 
«ffîdbés  peur  iaviter  fm  citoyeiîs  à' f ordre  et 
âu  repoa.   .•..■.-:.•        ■•..«.  i     ^ /  j  . 


'  i  '  tàga  mr  fat  plu»  êM\m0  cpkB  Pwls^:  U  liÀîiië 

«iienjéfmsiifuë  t!aa  pbttlsiit  âu  âîrËictoii*<B  1 V 

^t  depùU  4oB|^éiiip8  détifaéricé  idie  tonte  af- 
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«Gohier  et  Monliaa  mWaifist  plii^  le.  droit:  de 
4^ihéi:er;  Us  demaodôreût  à. fiie  rendre  avK 
Tuilcories  pour  mvcit  sî  Sièfvs  et  DAoos^  Ton- 
draient se  joindre  à,eiili.v%  Quand  ik»  y  acri- 
yèreBjt  ik  trouvèrent  Btati^arte  entouré  de 
Diiix>s  f  de  Sièye» ,  d'une  ionle  de.  dépatés^  et 
d'un  nambvetti^  état-nmjor.  Bofttott  le.isecré- 
;taire  de  Barras^  venait  d'arriver»,  et  ,Bona- 
iP^tte  d'une  voix  tonnante  lut  dÎMÎt 9  H.» 
parole  s'adressait  indirectement  .à  beaueoi^ 
;d'auMes: 

<  Qu'a^t-on  fait  de  cette  FrMiœjque  î'kym 
laiseée  si  brillante  ?      . 

€  J*avais  laissé  Ja  |>aix,  je  retrouive^la  guerre  ; 
J'avais  laissé  des  victoires,  j'ai  netrcmvé  des 
-revers;  j'avais  laissé  les  imlUoA&deritabe^et 
-j'ai  trouvé  des  lois  spoliatriœe.et  la  misère  I 

<  Que  sont  devenus  cent  mille  Français , 
•  que  je  oonnaîssais  tous»  mes.compi^none  de 
-gloire?  ils  sont  morts!  » 

L'envoyé  de  fiarras  étant  parti,  la  colère  de 
Bonaparte  se  calma ,  et  il  reçut  avec  ie^DUrire 
isnr  lefl[  lèvres  Bneof  et  Moulins t:  il  croyait 
qu'ils  venaifflit  lui  apporter  leurs  démissions; 
imm  fiohier  le  détrompa  >}>ien  yke,  et  entre 
ems.ii  s'éleva  akvs  une  nberoi^on  assez  vive. 
Les  deux  cyrecteurs  retournèrent'  au  Luxem- 
bourg» et  y  furent  consignés.      .  '     • 

Le  AMit  élait.aÉteint;  iln'y  a^€piiiSidef>ou^ 


L- 


1^  477  « 

voir  exécutif:  Barras  était  défà  parti  pour-sa 
terre  de  Grosboîs. 

Le  lendemsân  matin ,  19  hminaîre,  le  mmi- 
tement  était  inutneBM  rar  la  roue  de  Ftaris  à 
Saint-Glond  ;  ce  n'était  qne  troupes  et  géné^ 
raox ,  que  Tc^urea  et  curieux.  Ptomi  le  peuple 
il  n'y  aurait  pas  d'inquiétude  ;  mais  beaucoup 
de  membres  des  conseils  paraissaient  trou- 
blés» et  laissaient  percer  leur  dfinoi.  Les  deux 
conseils  s'ouvrirent  à  deux  heures;  lessaltes 
n'avaient  pu  être  préparées  avant ,  et  en  attei^ 
dant  qu'elles  fussent  prêtes  les  députés  se^o- 
menaient  fort  agités  dans  les  jardins  toutrem* 
plis  des  soldats  et  dés  cavaliers  de  Murât. 

Le  conseil  des  cinq  cents  s'assembla  dasis 
Foratogerie  ;4a  séanee  fut  fort  imitée  ;  de  durs 
propos,  des  menaces  forent  échangés.  Le  dé-^ 
pufé  iQaudin ,  que  Sièyes  et  Bonaparte  avaient 
ehargé  d'ouvrir  la  discussion,  ne  manqua  pas 
de  reproduire  le  thème  obligé ,  les  dangers 
que  courut  la  république ,  et  proposa  deux 
choses:  premièreniienv  de.remerder  les  àn^ 
ciens  d'avoir  transféré  le  co^ps  législatif  à 
Saint«Gloud  »  et  secondement  de  fermer  une 
commission  chargée  de  Êiire  un  rapport  sur 
la  gravité  de  la  intuation  et  sur  les  meilleurs 
moyens  d'asisurer  l'ordre« 

À  peine  Gaudm  a^^^â'fini  de  parler  qu'ntt 
tumiûte  efiàfoyabie  édteite.  ' 


£c  armé  à  k  porte  du  conseil  des  anciens 
il  l'a  faiC4mvrir«  A  son  aspect  ragîtation^ëi^t  an 
ocwble  daM  rassemblée  ;  des  députés  crient:  A 
bas  le  dictateur!  à  bas  le  tyran! à  ba6  h  non- 
wan  Graflowelll 

Dans  cet  horrible  tmnulte  Bonaparte  étan 
parle  à  }a  l^pre,  et  un  peu  pins:  de  silence  per- 
net  qu'on  l'entende  assurer  l'assemblée  etia' 
France  que  lui  et  ses  compagnons  d'armes  ne 
veulent  que  sauver  la  république  des  diangers 
qui  la  ïnenacent.  €  Et  cependant,  s'écrie-t-il; 
déjà  on  nous  accable  de  calomnies,  on  dénature 
nos  intentions,  on  m'appelle  Gromwelt  ou  Gé-* 
Mr.Oblifii  j'avais  vebhi  imiter  ces  oppresseurs 
de laJîbeFlé,  il m'^eût* éléfecite de plrendi^ leur 
r^le  à  mou  retour  dltalie.  Et  lorsque  l'armée 
m'invitait  à  m'emparer  du  pouvdr  je  ne  Tai 
pas  voulu  alors,  je  ne  le  veux  pas  ^encore  au* 
jomrd'bui.  > .      ^         ^       .     ^ 

Puis  il  parie  des'pnoyeni^  qm  restent  pout^ 
sauver  la  liberté  et  l'égèlité,  que  la  révolution 
de  1789  a  données  à  la  France. 

Pariez  donc  aussi  de- la  ccmstitution ,  crie 
le  député  Lingl  et.^ 

Cette  interruption  trwbte^un  instant'le  gé^ 
i\^\;  Téifiotioii  de  sa  voiit  redouble,  et  il  ré- 
pond en  paroles  saccadées...  - '  - 
.  rrïh  ooi^sûliition I  vous  fi'en  4ive^phis... 
de  constitutioa  !  ntais  vbns  l'an^ea  détraièe^te 
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con^tilvtion  dont  vous  parlez;  tous  les  partis 
veulent  la  détruire...  ils  sont  venus  me  faire 
confidence  de  leurs  projets,  et  me  prier  de  les 
seconder...  je  ne  Tai  pas  voulu  ;  mais  s'il  le  faut 
je  nommerai  les  partis  et  les  hommes» 
— Nommez-les!  nommez*lea! 
Une  agitation  bruyante  a  suivi  ces  paroles, 
et  quand  elle  s'est  un  peu  apaisée  Bonaparte 
conjure  de  nouveau  le  conseil  des  aucuns  de 
prendre  en  considération  les  dangers  de  la  pa- 
trie et  de  la  sauver.  Environné  de  mes  frères 
d*armes,  ajoute*t<>il,  je  saurai  vous  seconder... 
J'en  atteste  ces  braves  grenadiers  dont  j'aper- 
çois les  baïonnettes  et  que  j'ai  si  souvent  con- 
duits à  l'ennemi;  j'en  atteste  leur  courage; 
nous  vous  aiderons  à  sauver  la  France...  Et  si 
.quelque  orateur  ^  crie  Bonaparte  d'une  voix 
menaçante,  si  quelque  orateur  payé  par  l'é- 
tranger osait  parler  de  me  mettre  hors  la  loi, 
alors  j'en  appellerais  à  mes  compagnons  d'ar- 
mes... Songez  que  je  marche  accompagné  du 
dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la  gaerre... 

Tout  incohérentes  que  fussent  ces  paroles, 
elles  produisirent  leur  effet  sur  le  ccmseil  des 
anciens,  qui  accorda  à  celui  qui  venait  de  les 
pifononcer  les  honneurs  de  la  sj^ance. 
..  Du  conseil  des  anciens  Bonaparte,  encou- 
ragé par  le  succès,  se  rend  aux  cinq  cents  :  il 
s'avance  suivi  de  quelques  grenadiers;  il  entre 
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dàn^  la  sàlle,  et  ordontie  à  i^cm  èscôHë  "âe  tï'âr^ 
tèieb  Sût*  le  $eùiL  II  avait  là  moiti@  dëlk  siAXé 
à  traverser  pour  arriver  à  la  barre  ;  ri  l4  pàt^ 
cbtîtrt  ié  chapeau  bis.;.  A  peiné  ést*îl  àrH^  ^ 
milieu  qae  des  cris  ïetentîèserit  aiilbîlV  db  liit 
bien  plus  effrayants  qiiele  sifflëm^ht  déi^lratles 
et  que  le  btuit  de  la  nlrèléè...  Quoi!  S'écMènt 
dés  voil  furieuses,  quoîî  icî  des  soldats  en 
arines!        ' 

-^  Qût)l  !  c  est  pour  bpprîmeir  là  pkïinlé  que 
Voàs  âvei;  vaincu  ? 

—Tous  VOS  làut-iérs  sont  flêtrïs! 

—  Votre  gloîte  s'est  changée  en  îhfattlie. 

-^ftespéctei  le  leitoplè  d'eà  !ôîé. 

-^Sortez!  sortez!... 

t^endant  deS  criS  ék  cefe  îùènacés  feS  'dé|ifl* 
té'sônt  quitte  leurs  sièges,  et  fdi-meiili:  îaiàé  àtf'- 
loûr  de  Bohapartfe.  Les  grenadiers  deiâUttlrÇi 
àl*e^lfée  delà  salle,  Voyant  leôt  général  éîfiS 
ceriié  et  presse  de  touteis  pàrlfe,  accrurent  J^fonfr 
délivrer  Bonaparte;  ils  repoussfeni les  députés, 
et  te  Saisissent  aii  milieu  du  tàtfà  pcTtif  rai*- 
racher  au  danger  a*ê^rfe  élbUWè  bta  |K)ïgttârdé 
par  ces  RlrieUx;;.  Ob  a  V8co»îé  cfùè  *^  gi*e- 
ïiàfdîéi-s  avaient  reçu  c^élc^ùes  coups  àé  poi- 
gnard... Dés  répUMicàîhs  ônk  pu  \ùuloir.  Il 
l'fexemple  de  Brut?as;  immoler  ce  tio*i veau  té- 
fearr ,  et  les  soldats  auront  tièçri  dàtts  feiinôléte 
Jet  robps  destinés  à  leur  chef. 


-483- 

Les  grenadiers  sont  parvenus  si  emporter  le 
général  hors  de  Fenceintei  où  ï'ar^S^  ^^  casse 
pas  de  gronder: alors.il  monte  à  cnçyal ,  il  tire 
çon  épée,  il  respire  à  Taise,  et  jpi^sse  devant 
les  rangâ  en  criant  aiHC  soldat^  :  Ils  piit  youju 
In  assassiner  !  ils  me  menacent  encore.  Les  cris 
de  vive  Bonoparte  !  lui  répondent. 

Lucien  est  resté  au  milieu  des  cinq  cent^ ,  et 
c'est  maînt^ant  contre  lui  que  se  tourne  la 
tempête. 

— Votre  frère  est  jun  tyran. 

— Vous  n  avez  pas  voulu  l'entendre;  il  ve- 
nait vous  expliquer  sa  conduite. 

— Sa  conduite  est  celle  de  Cromwell. 

—  Il  venait  vous  faire  connaître  sa  mission; 
il  vebait  répondre  à  toutes  les  questions  que 
vous  ne  cessez  de  faire  depuis  que  vous  êteç 
réunis.  Les  services  de  mon  frère  méritaient 
du  moins  quon  lui  donnât  le  temps  de  s'ex- 
pliquer. 

— Non,  non,  à  bas  le  tyran  ! 
— Hors  la  loi  !  hors  la  loi  ! 

—  Vous  ne  pouvez  pas  exiger,  ibiséraWesi 
que  je  mette  hors  la  loi  mon  propre  frère  ! 

^  Et,  Reposant  sa  toque  et  sa  toge  de  prési- 
dent, il  descjend  du  faïuteuil. 

Bonapaiite  entend  le  bruit  qui  continue  touf 
jours  dans  la  salle  des  cinq  cents  ;  il  devine 
les  dangers  qui  entourent  son  frère,  et  or- 
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donne  à  dix  grenadiers  d'entrer  dans  la  salle, 
el  d'enlever  Lucien. 

Les  grenadiers  obéissent ,  et  entraînent  Lu- 
cîen  hors  de  Tenceinte.  Les  deux  frères  s'em- 
brassent ,  montent  à  cheval ,  haranguent  les 
troupes;  Lucien  leur  crie  :  Le  conseil  des  cinq 
cents  est  dissous;  c'est  moi,  son  président, 
qui  vous  le  déclare.  Dès  assassins  ont  envahi 
la  salle,  et  ont  fait  violence  à  là  majorité:  je 
vous  somme  de  marcher  pour  la  délivrer. 

Murât  et  Leclerc  ébranlent  alors  un  batail- 
lon de  grenadiers,  et  le  conduisent  jusqu'à  la 
porte  des  cinq  cents;  ils  s'avancent  jusque  sur 
le  seuil...  La  vue  du  retour  de  la  force  armée 
rend  aux  députés  leur  accès  de  rage;  leurs  cris 
recommencent  comme  à  l'entrée  de  Bonaparte 
dans  la  salle...  mais  un  roulement  de  tambours 
couvre  le  bruit  de  rassemblée  en  désordre. 

En  avant  !  s'écrient  les  oflSciers. 

Les  grenadiers  obéissent,  marchent  et  avan- 
cent dans  la  longue  galerie. 

La  furie  s'est  changée  en  frayeur,  et  voilà 
tous  ces  législateurs  qui  criaient  il  n'y  a  qu'un 
instant  :  Nous  n'avons  pas  peur  des  baïon- 
nettes; tous  ces  hommes  qui  faisaient  les  Brutus 
les  voilà  qui  prennent  la  fuite;  les  uns  se  sau- 
vent par  les  couloirs^  les  autres  par  les  fe- 
nêtres... En  quelques  minutes  cette  salle,  tout 
à  l'houresi  remplie  de  foule  et  de  bruit,  est  vide 
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et  silencieuse,  et  il  n  y  reste  que  la  poussière 
que  les  députés  révolutionnaires  ont  faite  en 
fuyant  devant  quelques  soldats. 

Lucien  arrive  à  la  barre  des  anciens,  et  leur 
apprend  comment  les  choses  s'étaient  passées 
aux  cinq  cents.  Il  rendit  grâces  à  la  valeur  et  à 
Ténergie  qui  avaient  remis  le  corps  législatif 
dans  rindépendauce ,  et  dit  que  jusqu'à  ce 
moment  la  révolution  avait  été  dans  son  en* 
fance ,  mais  que  dans  cette  journée  elle  venait 
de  prendre  la  robe  virile. 

Il  compara  entre  elles  ces  grandes  journées 
qu'on  avait  appelées  les  grandes  journées  de  la 
révolutioYi;  il  prouva  qu'elles  n'avaient  tourné 
qu'au  profit  des  factieux...  Nous  né  pouvons, 
ajouta-t-il,  tomber  ainsi  de  révolution  en  révo- 
lution ;  le  peuple  est  las  de  cette  longue  tour- 
nîente:  il  faut  en  finir,  il  faut, asseoir  la  liberté 
sur  des  bases  solides  et  inébranlables. 

Les  anciens  pensèrent,  après  avoir  entendu 
Lucien ,  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux ,  de  plus 
prudent  à  faire  était  de  croire  à  ce  qui  venait 
de  leur  être  assuré. 

f  jC  conseil  des  cinq  cents  était  dissous  :  il 
restait  une  cinquantaine  de  députés  ^partisans 
de  Bonaparte  et  du  coup  d'état;  ils  furent  réu- 
nis, et  ils  rendirent  le  décret  objet  delà  révo- 
lution qu'on  venait  de  faire. 

Ce  décret,  porté  aux  anciens  au  milieu  de  la 
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nuit,  est  aussitôt  adopté  par  eux.  Le  temps 
de  résistance  était  passé. 
'    Bonaparte,  Roger-Ducos,Siêyes  scjut  nom- 
més consuls.  .  . 

Sièyes, Rogèr-Ducog  n'iront  pas  plus  loin; 
mais  de  ce  pas  fait  le  18  ))rumaire  Bona- 
parte montera  sur  le  plus  beau  trône  du 
monde ,  d*où  il  sera  renversé  dès  qa'i}  aura 
rempli  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée  d'en 
haut;  mission  grande  et  terrible,  celle  de  châ- 
tier les  rois. 

> 

Ces  rois  avaient  presque  tous  été  coupables. 
Quand  la  révolution  française,  fille  du  phfloso- 
phisme  et  de  Forgueil ,  était  née  ils  Favaiëpt  re- 
gardée dans  son  berceau,  avaient  joué  avec  elle, 
et  ne  s'en  étaient  nullement  effrayés  ;  loin  de 
là  ils  l'avaient  laissée  grandir,  et  quand  elle 
était  devenue  forte  et  qu'elle  avait  étendu  la 
main  sur  leur  frère  Louis  XVI,  l'oint  du  Sei- 
gpeur,  entre  eux  ils  n  avaient  point  su  meytre 
raccord  et  l'énergie  qu'il  aurait  fallu  pour  Iç 
sauver. 

Ce  lâche  égoïsme  devait  être  châtié,  et  du 
]k2LUt  du  ciel  Dieu  abaissa  ses  regards  sur  la 
Prance  ;  il  yit  au  mi}ieu  de  l'agitation  et  de  la 
tourmente  un  |eune  soldat  à  la  tête  fortçi,  au 
cœur  dur,  au  bras  actif,  et  le  choisi^  comme 
exécuteur  des  justices  divines. 
,  Celui  qui  brise  les  lances  et  les  boucliers. 
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celai  qm  renrerse  les  remparts,  et  doptle  souf- 
Ûe^  cqurrôpce  d^acine  et  emporte  les  villes 
comme  le  vent  enlève  des  sables  la  tente  du 
voyageur»  le  Sei^e^  des  seigneurs  donpa  là 
gloire  a  Bonaparte  comme  )€|  sceau  de  s^  (er-^ 
nbte  mission ,  et  quand  il  Tëut  ainsi  marqué 
au  front  ^  dit  au  géant  arnié  de  ravager  le 
monde* 

Le  conquérant  enivré  d'orgueil  n'attribuera 
quli  son  propre  génie  ses  nonibrei^ses  yic«^ 
toires ;  mais iin'en  sera  pas  moins  vrai  qu V 
tors  qu'il  con^andera  à  tous  les  rois  lui  àe ITera 
qu'obéir  au  ï)ieu  qui  \\  çiivoyé  comme,  çia 
foudre,  et  qu'une  fois  les  justices  accomplies 
l'iqstrument  des  vengeances  célestes  serab^isé 
et  jeté  à  l'écartj 

tl'est  le  18  brumaire  crue  Bonaparte  fut  popr 
ainsi  dire  revêtu  de  cette  charge  d'exteymipa- 
téûr.  pQur  parvenir  au  suprême  pouvoir  il  a 
invoqué  I^  nonp^  de  la  république  ;  po^r  s'enra- 
ciner sur  les  bauts  lie^:^  U  lui  aï  ^l|û  y  admettri^ 
de^  hQpimes  sans  gloii^e..f  mais  lai^se;^  s'écouler 
quelques  jours,  et  vous  verrez  çpi|im|é  il  oublie 
et  la  république  et  ses  obscurs  collègues.  Lef» 
bommes  de  la  convention,  qu'il  a  été  obligé  de 
défendre,  il  les  éloi^oer^  des  affairés  publicraés. 
Les  jacobins  lui  sont  en  défiance ,  Barras  et 
ses  pourris  ]^\  SQQt  en  dégoyt;  e^t  luj»  qui  nar 
yàit  point  youlu  enfrer  en  conquérant  dw^  l.a 
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capitale  du  monde  chrétien,  pensera  bien  lot 
à  rouvrir  les  temples  du  Dieu  de  Gharle- 
magne. 

Parvenu  au  consulat,  il  brisera  une  à  une  les 
institutions  républicaines.  Filsdeja  révolution, 
il  voudra  ô  ter  à  sa  mère  sa  robe  ensanglantée  ; 
un  de  ses  premiers  actes  quand  la  puis- 
sance sera  entre  ses  mains  ce  sera  de  décréter 
que  trois  autels  expiatoires  seront  élevés  dans 
Féglise  de  Saint-Denis  aux  trois  races  royales 
dont  les  tombes  ont  été  profanées  et  violées 
en  1793,  et  la  fête  régicide  du  21  janvier  sera 
abolie  par  le  soldat  de  là  convention  qui  rêve 
la  royauté  pour  lui-même. 

Bientôt  Funiforme,  le  baudrier  et  le  sabre 
de  consul  ne  suffiront  plus  à  Thommè  que  le 
18  brumaire  a  mis  au  dessus  de  tous  les  au- 
tres :  de  sa  victorieuse  épée  il  voudra  faire  un 
sceptre,  et,  la  couronne  de  laurier  n  étant  plus 
assez  radieuse  pour  son  front,  il  ambitionnera 
le  diadème  de  Louis  XIV. 

Cependant  plusieurs  de  ses  camarades  des 
champs  de  bataille  ne  voudront  pas  se  cour- 
ber devant  son  autorité  usurpée,  et  il  en  aura 
raison  par  la  violence. 

Un  jour,  mes  enfants,  j'aurai  à  vous  redire 
en  vous  racontant  d*autres  journées  mémora' 
blés ,  celles  de  l'Empire  el  de  la  Restauration , 
combien  lambitlon  de  Bonaparte   s'irritait 
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des  résistances ,  et .  quels  moyens  il  prenait 
pouf  les  Taîricre.  Un  jour,  dans  les  récits  que 
je  vous  ferai  j'aurai  à  mêler  à  de  grandes  et 
glorieuses  choses  des  fautes  et  des  crimes,  et 
1e  tribunal  inique  qui  condamna  Moreau ,  et 
lès  secrètes  horreurs  de  la  prispn  dé  Piche- 
grû ,  et  la  mort  de  Georges  Cadoudal,  et  l'as- 
sassinat nocturne  des  fossés  de  Yincennes ,  et 
le  guet-apens  de  Valençay,  et  la  captivité  du 
pape  à  Fontainebleau. 

^  Ah  !  toutes  ces  taches  Napoléon  ne  lés  au- 
rait pas  sur  sa  gloire  si  au  lieu  de  se  charger 
du  rôle  d'usurpateur  il  avait  compris  chrétien- 
nement sa  mission.  S'il  l'avait  voulu,  il  pou- 
vait prendre  une  place  inoccupée  dans  This- 
toire.  N'ayant  détrôné  que  l'anarchie,  il  n'était 
pas  odieux  au  souverain  légitime,  et  le  frère 
de  Louis  XVI  pouvait  l'entendre.  Oh  !si  alors 
il  avait  incliné  son  jeune  front  victorieux  de- 
vant la  majesté  d'un  principe ,  s'il  avait  remis 
la  puissance  dont  il  venait  de  s'emparer  aux 
mains  qui  y  avaient  droit ,  comme  il  eût  été  vé- 
ritablement grand,  et  comme  sa  gloire  eût 
été  sans  pareille  ! 

Figurez-vous  Napoléon ,  après  avoir  rempli 
ce  glorieux  devoir,  après  avoir  remis  la  France 
dans  sa  route  et  tout  un  monde  égaré  dans 
ses  voies,  après  avoir  épuisé  toutes  les  illus- 
trations, rendant  à  Dieu  sa  haute  intelligence  ; 
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